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NOTICE. 



SoMAizB, en 1660, a publié le Procès des Précieuses, Cette- 
cause, qu'il ne croyait pas dëfinitivement jugëe, même après 
l'arrêt prononce par Molière en lôSg et ratifie par les applau- 
dissements du public, a été reprise de nos jours avec une 
science, une gravite, une abondance d'arguments et surtout 
de pièces à l'appui, qui auraient fort étonne sans doute les 
contemporains de Molière et de Boileau ; car c'était leur ju- 
gement à tons deux qu'il s'agissait de reviser ou plutôt de 
casser définitivement. On composerait une bibliothèque de tout 
! ce qui a été écrit sur ce sujet depuis trente ans, et presque 

I toujours dans le même esprit , c'est-à-dire en faveur des pré- 

' cieuses. Rœderer, en i835, avait entrepris leur réhabilitation 

dans un ouvrage qui eut d'autant plus de succès, que peu de 
, personnes pouvaient le lire ' ; car il fut d'abord distribué sans 

être mis en vente, et c'était déjà une distinction que de l'avoir 
lu. C'en fut une aussi, et qui devint une mode, de s'éprendre 
d'une admiration plus ou moins sérieuse pour ces esprits dé- 
i licats ou raffinés qui composaient l'entourage de la marquise 

de Rambouillet. Les plus hardis allèrent même jusqu'à en- 
treprendre la lecture des romans de Mlle de Scudéry, et 
I M. Cousin finit par se persuader que cette lecture lui avait 

causé un très-vif plaisir, mais sans réussir peut-être, malgré 
de longues et noinbreuses citations, à le faire partager à tous 
ses lecteurs. Nous n'avons à discuter ni le mérite, réel après 
tout, de Mlle de Scudéry, ni l'influence, heureuse, dit-on, que 

I. Mémoires pour servir à r histoire de la Société polie en France. 
Réimprime dans le tome II, p. 897 et suivantes , des OEwres du 
comte P,'L. Baderer^ Paris, Firmin Didot, i853. 
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rhAtel de Rambouillet a pu avoir sur la littérature et sur la 
langue. Tout ce qui peut nous intéresser ici , c'est de savoir 
si, comme l'affirme M. Cousin, « il est aujourd'hui bien démon- 
tre, depuis l'ouvrage de M. Rœderer, que Molière.... n'a ja- 
mais songé à attaquer l'hôtel de Rambouillet^. » 

Que Molière n'ait pas eu l'intention d'attaquer telle ou telle 
personne en particulier, parmi les précieuses, et qu'il se soit 
borné à tourner en ridicule les travers qui leur étaient com- 
muns, nous le croyons sans peine, bien que Tallemant des 
Réaux ait prétendu savoir que Mlle de Rambouillet fut l'original 
dont l'une des Précieuses de Molière était la copie'. Mais 
que la distinction qu'il prétend lui-même établir, dans sa Pré- 
face, entre les véritables précieuses et les ridicules qui les imitent 
mal^ soit bien sincère, c'est ce dont nous nous permettrons de 
douter. D'abord, dans sa pièce même, Molière avait oublié de 
faire cette distinction, quand il disait : L'air précieux n*a pas 
seulement infecté Paris; etBoileau ne la faisait pas davantage^ 
quand, longtemps après la mort de son ami, il introduisait 
dans la satire sur les femmes 

Une précieuse, 
Reste de ces esprits jadis si renommés 
Que d'un coup de son art Molière a diffamés'. 

Ces « esprits si renommés » n'étaient évidemment pas les pec" 

I. La Société française au du^-septième siècle^ tome U, p. 965. 

9. c Mlle de Rambouillet, un des originaux des Précieuses, m 
{Historiettes^ tome VU, p. 997 : des Réaux, là même, parle de ses 
noces et de son mari.) On peut voir encore (tome II, p. 53 1, 
Note) ce quUl raconte de sa préciosité arec les gentilshommes 
angoumois, de ses ëranouissements « quand elle entendoit un mé- 
chant mot. » Cette demoiselle de Rambouillet était Angëlîque- 
Clarice d'Angennes, qui arait épousé, à la fin d'arril i658, le 
comte de Grignan, celui qui fut depuis le gendre de Mme de 
Sévigné. 

3. Satire x (i6g3), vers 438-44o. Depuis Tintéressante publica- 
tion faite en 1860 par M. Paulin Paris, à la suite des Historiettes 
de Tallemant des Réaux, des lettres de Mlle de Scudéry à Tabbé 
Roisot, nous savons au juste de quelle humeur Tune des plus illus- 
tres précieuses endura les coups de griffe de Roileau. c II 7 a, écrit- 
elle ou plutôt répète-t-elle le 10 de mars 1694 (car ce passagfrn*est 
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ques provinciales' q^t Molière avait mises en scène, et c'est 
ce dont personne ne paraît avoir douté parmi les contempo- 
rains. Si quelques-unes des précieuses les plus marquantes qui 
avaient fréquenté Fhôtel de Rambouillet parurent ne pas 
se sentir atteintes par les critiques de Molière, cette indiffé- 

qu'une redite de la lettre da 6 au même abb^ , et on peut croire 
que ce sujet n'était pas oublié avec ses autres correspondants), il j 
a une satire contre les femmes du satirique public... Mais, quoi- 
qu'il croie que cet ouvrage est son chef-d'œuTre, le public n*est pas 
de son avis et le trouve très-bourgeois et rempli de pbrases très- 
barbares. U donne un coup de griffe assez mal à propos à Clélie, 
Et j'imite ce fameux Romain qui, au lieu de se justifier, dit à l'as- 
semblée : «c Allons remercier les Dieux de la victoire que nous 
c avons gagnée, i Car au lieu de répondre à ce qu'il dit, je me 
souviens que Clélie a été traduite en quatre langues {eUes sont énu" 
mérétê dans la lettre du 6 : en italien, en anglois, en allemand et en 
arabe), et qu'elle se peut passer de l'approbation d'un homme qui 
blâme tout le genre humain. > Et le ao : « Au reste la satire est 
toujours plus décriée, et il y a un grand nombre de vers qui la 
blâment d'une manière sanglante ; » puis, après avoir transcrit ceux 
de Linière : • Il y en a de M. de Nevers, d'un autre caractère, mais 
je n'aime pas à envoyer de pareilles choses. » Elle ne put tout^ 
fois se tenir de les envoyer ; ce n'est pas la lettre suivante du 94 
qui nous l'apprend ; on y lit seulement : « Vous ai-je envoyé ce 
que M. de Nevers a écrit contre la nouvelle satire ? Quand vous 
l'aurez lu, vous me ferez le plaisir de me dire si vous savez ce 
que c'est qu'un Ut effronté *j et si ce vers 



ou Yénns oa Satan ^ 



peut être fait par un chrétien. • C'est le 7 avril que finalement 
elle se décide : « Je vous envoie les vers qu'on donne à M. de Ne- 
vers. J'en viens de voir de si terribles, que je ne les ai pas voulu 
prendre. > Résbta-t-elle jusqu'au bout? Sur CUlie et son détrac- 
teur, on ne trouve plus en effet que ces deux impromptu : « Je 

* Ces douces Ménades 

Qui dans leors Tains chagrins sans mal tonjoort maladeSi 
8e font des mois entiers, sar un lit effronté, 
Traiter d'une visible et parfaite santé. 

(Vers 393-396.) 

* Et ne présume pas qne Ténus ou Satan 
Souffre qu'elle en demeure aux termes du roman. 

(Vers i63 et 164.) 
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rence apparente prouve simplement ce que l'on savait d'ailleurs, 
c'est qu'après tout c'étaient des personnes d'esprit, qui lais- 
saient aux précieuses et aux précieux de bas étage le ridicule 
et la maladresse de se reconnaître dans ce tableau. La mar- 
quise de Rambouillet notamment eut le bon esprit de ne laisser 
paraître aucune irritation, et nous la voyons, trois ans plus 
tard, faire venir Molière pour jouer devant elle (École des 
maris : c'était une preuve de générosité et de bon goût, deux 
sentiments qui ne sauraient nous étonner de sa part. Un res- 
pect sincère, aussi bien que la prudence, auraient suffi pour 
dicter à Molière cette précaution de langage à laquelle on 
affecte d'attacher tant d'importance; et de plus il est bien sûr 
qu'il n'avait pas eu en vue, dans ses portraits, la marquise 
dle-même : eue s'était préservée sans doute jusqu'à un certain 
point des défauts de son entourage; toutefois il ne faut pas 
oublier qu'une lettre d'elle, citée par MM. Monmerqué et 
Paulin Paris ^, est assez alambiquée, et des Réaux, son admi- 
rateur, dit d'elle qu'elle était un peu trop complimenteuse^ un 
peu trop délicate: a cela va dans l'excès, » ajoute-t-il*. Si ces 

Tiens de reoeroir quatre vers d'im de mes amis, où j'ai répondu 
•ux^4e-cliamp ; voici ce que c'est ; 

Bialgré mei toKdes raifons, 
Souffrons qn« Despréanx tItc dam m folie : 

U peat bien attaquer Clélie, 
Puisqu'il met Alexandre aux Petites-liaisons. 

aipoRsa. 

On pent blâmer aTee raison 

Votre injuste comparaison : 
Alexandre le Grand fit des toors de foUe; 
Mais jamais la raison n'abandonna QéUe «. » 

La colère est vire ; ni Page ni cette foi de Tauteur en ses œuTres 
ne semblent l'avoir beaucoup amortie chez Sapho ; c'est comme 
un ressentiment, bien douloureux encore, du coup qui avait 
étonné la teete entière en i6Sg, 

I. Tome II de Tallemant des Réaux, p. 5ii et 5i9. 

a. Ibidem^ p. 5o4 et 5o5. Il faut dire toutefois qu'un des deux 
mots que cite des Réaux pour prouver son excessive délicatesse 
est en effet de ceux qu'on éviterait de prononcer aujourd'hui ; 

• Sapplément aux HutorUttes, tome VIII, p. a37 et 238, a4o, a4a et ani- 
mantes. 
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petits travers se rencontraient déjà chez cet « excellent origi- 
nal, » on peut aisément se figurer que, chez d'autres, ils se trou- 
vaient grossis, selon l'usage. De plus, Molière ne pouvait igno- 
rer quel genre de littérature était le mieux accueilli à l'hôtel 
de Rambouillet, et ses épigrammes, très-directes, contre les 
romans de Mlle de Scudéry, atteignaient inévitablement aussi 
leurs admiratrices. Il avait beau vouloir s'abstenir des per- 
sonnalités : elles se faisaient toutes seules ; il ne pouvait dou- 
ter que plus d'un trait, dirigé en apparence contre les pré- 
cieuses ridicules^ porterait plus haut^, et que le public se 
chargerait des applications. Sa hardiesse était donc incontes- 
table, et c'est ce que ses ennemis s'empressaient de démontrer : 
Somaize, par exemple, n'hésite pas à déclarer que, sous la 
fausse modestie de sa préface, Molière «cache.... tout ce que 
l'insolence a de plus efironté, et met sur le théâtre une satire 
qui , quoique sous des images crotesques , ne laisse pas de 
blesser tous ceux qu'il a voulu accuser*. » Foulu est de trop; 
mais il ne paraît guère douteux que, dans cette occasion, il 
ait dû blesser des gens qui ont eu au moins le bon goût de ne 
pas le laisser voir. 

Rœderer, pour justifier Molière à cet égard, mais surtout 
pour mettre hors de cause les véritables précieuses, a attaché 
une importance singulière à la question de savoir si la pièce 
n'avait pas été faite et jouée antérieurement en province ; du 
moment qu'il ne s'agirait que des précieuses de province, celles 



mais on était alors beaucoup moins scrupuleux. Voyez par exemple 
une lettre de Mme deSérigné à Mme de Grignan, datée dua6 août 
1671 (tome n, p. 337) ; elle y emploie très-hardiment le mot en 
question, pour dire que la plupart de nos maladies viennent de 
rester toujours assis. 

I . Ne fût-ce que les noms d'emprunt adoptés par Cathos et Ma- 
delon, aussi bien que par a Pincomparable Arthénice ». 

9. Les Véritables précieuses^ comédie, chez Jean Ribou, 1660, Pré- 
lace : voyez tome II, p. 9, du recueil de M. Ch.-L. Livet intitulé 
« ie Dictionnaire de4 Précieuses,.,. nouTcUe édition augmentée de 
divers opuscules.... et d'une Clef historique et anecdotique, » Paris, 
Jannet, i856. Le privilège des Féritailes précieuses est du 19 jan- 
vier 1660; la première édition fut achevée d'imprimer le 7 janvier, 
et la seconde le 6 septembre suivant. 
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de Paris n'auraient plus eu de motif pour se formaliser. En ad- 
mettant même que cette comédie eût été représentée à Béziers 
en i654, devant le prince de Conty, comme Roederer l'affirme 
sans la moindre hésitation, il resterait à prouver qu'il n'y avait 
pas entre les pecques de province et les précieuses de Paris 
assez de ressemblance, pour que ces dernières, plus tard, eus- 
sent à se plaindre de cette caricature; et la cour du prince de 
Conty n'était pas tellement provinciale, qu'elle ne pût s'intéres- 
ser à la peinture de ridicules dont, à Paris même, elle avait 
été témoin tant de fois : ajoutons que les mœurs de cette cour 
devaient la rendre favorable à cette satire, et très-peu sen- 
sible à ce que les véritables précieuses même pouvaient avoir 
de recommandable. 

Mais comment Rœderer a-t-il acquis la certitude que les 
Précieuses avaient été jouées en province ? Voici ses preuves, 
et elles donneront une idée suffisante du degré de confiance 
que ses assertions peuvent inspirer : <c La représentation de 
cet ouvrage à Béziers en i654, durant la tenue des états de 
Provence [il faut lire de Languedoc) , est indubitable, Gri- 
marest , auteur d'une Vie de Molière^ rédigée sur les témoi- 
gnages de Baron, et publiée en lyoS, l'affirme*. Il n'a été, 
alors, contredit par personne. Bret, le plus ancien commenta- 
teur de Molière, le confirme. Personne, entre ceux qui le 
nient aujourd'hui, ne donne la moindre preuve du contraire'. » 
D'abord, les états de Béziers sont de i656 et non de i654i et 
Brety ce le plus ancien commentateur de Molière, » publiait 
son commentaire seulement en 1773, c'est-à-dire juste un 
siècle après la mort du poète : on voit que Rœderer n'est pas 
difficile en fait d'autorités ; mais il est assurément curieux qu'il 
ait cru en trouver une en faveur de sa thèse dans ce passage 
de V Avertissement de Bret sur les Précieuses : « L'auteur de la 
Fie de Molière (M. Grimarest) est le seul qui croie que cette 
pièce a été jouée en province , comme les deux qui l'avoien 
précédée * . » L'autorité de Grimarest, quoique plus ancienne 

I. n Taffirme en effet, p. a3. 

9. Œuvres du comte P.^L, Rotderer^ tome II, p. 489. 
3. Œuvres de Molière, 1778, tome I, p. 385. Il est vrai que 
imprimant en tête de ce volume la PU de JioUère par Voluf 



NOTICE. 9 

n'est pas beaucoup plus sérieuse, et quand Rcederer ajoute 
que Grimarest alors vlSl été contredit par personne, il oublie 
quen 170$ on ne se préoccupait guère de ces questions : 
certaines erreurs de Grimarest, plus faciles à constater, n!ont 
pas été non plus relevées alors. Et pourtant l'assertion dont 
il s'agit a été contredite par les frères Parfaict^, qui opposent 
à Grimarest le témoignage des Nouvelles nouvelles (par de 
Visé ou de Villiers*), et celui de Somaize. Il faut convenir 
toutefois que ces deux témoignages, s'ils étaient les seuls, se- 
raient d'assez peu de poids ; car l'auteur des Nouvelles nou- 
velles^^ et Somaize aussi, voulant démontrer que Molière a 
voulu attaquer les précieuses de Paris et leurs amis, sont bien 
obligés de laisser croire que la pièce a été faite pour Paris; 
et, conmie il leur faut de plus prouver que Molière en a pris 
le sujet à l'abbé de Pure, la pièce de celui-ci ayant été repré- 
sentée en i656, ils ne peuvent guère dire qu'à cette date 
la pièce de Molière avait été représentée à Béziers. Enfin, 
dans la Préface des Féritables précieuses^ alléguée par les 
frères Parfaict à l'appui de leur opinion, Somaize ne dit pas 
nettement que la pièce ait été composée en 1659. A l'assertion 
de Grimarest, reproduite depuis par Joiy dans l'édition de 
1734*, parle P. Niceron*, et enfin par Voltaire*, M. Tasche- 

Bret n'a ajouté aucune observation au passage qui reproduit (p. 87) 
l'assertion de Grimarest. 

I. Histoire du Théâtre françoiij tome VIII, 1746, p. 3x3 et 3i4* 

a. Voyez notre tome"I;-pr 33St-hôI»>i . 

3. c II apprit que les gens de qualité ne vouloient rire qu'à leurs 
dépens, qu'ils vouloient que l'on fît voir leurs défauts en public ; 
qu'ils étoient les phis dociles du monde, et qu'ils auroient été bons 
du temps où l'on faisoit pénitence à la porte des temples, puisque 
loin de se fâcher de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glo- 
rifioient ; et de fait, après que l'on eut joué les Précieuses, où ils 
étoient et bien représentés et bien raillés, etc. 1 {Nouvelles nouvelles^ 
3» partie, i663, p. «4.) 

4* Tome I, Mémoires sur la vie et les ouvrages de Molière^ p. xxii. 

5. Mémoires, tome XXIX, p. 174. 

6. Dans sa rie de Molière (1739), tome XXXVUI, p. 393 de 
l'édition Beuchot, et dans son sommaire des Précieuses ridicules 
(ci-après, p. 44). Bazin s'étonne que Voltaire ait- pu adopter une 
pareille opinion : c Chose incroyable, dit-il, Voltaire, avec le sens 
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reau oppose avec raison* ce passage de la biographie placée par 
la Grange et Vinot en tète de l'édition de i68a : «c En 1659, 
M. de Molière pi la comëdie des Précieuses ridicules'^, » Cette 
raison nous semble décisive. Nous n'attachons pas la même 
valeur à une autre raison qu'ajoute M. Taschereau : il remar- 
que qu'à la page 12 de son registre la Grange dit que les 
Précieuses ridicules^ où il jouait, étaient une pièce nouvelle^ 
tandis qu'à la page 3 il avait eu bien soin de dire que « VÉ- 
tourdi et le Dépit amoureux n'étaient nouveaux que pour Par- 
ris, y> On peut objecter que la Grange n'écrivant son registre 
que pour lui, n*avait pas à se piquer ici d'une précision bien 
scrupuleuse dans les termes; que de plus, et ceci a son im- 
portance, la Grange met dans son registre, à propos de la re- 
présentation de notre comédie, troisième pièce nouvelle de 
M. de Molière^ comptant ici comme nouvelles au même titre 
les deux autres qui l'avaient précédée ; et qu'enfin, quand il 
s'agissait surtout d'une farce en prose, beaucoup plus facile 
d'ailleurs à modifier qu'une pièce en cinq actes et en vers 
comme t Étourdi et le Dépit , et qui paraît même avoir subi 
des changements dans le cours des représentations, il pouvait 
bien regarder comme nouvelle une pièce simplement appro- 
priée au goût de Paris, et même ne pas attacher la même 



délicat que nous lui connaiMons, Thoinme le plus capable assuré- 
ment de sentir et de démontrer pourquoi un tel ourrage n*aTait pu 
être inspiré ou goûté ailleurs qu'à Paris, Voltaire accepta sans exa- 
men la sottise de Grimaresc. » {Notes historique* sur la vie de Molière^ 
9« édition in-ii, i85i, p. 60.) C'est aussi tranchant dans un antre 
sens que les assertions de Rosderer; nous ne voyons pas pourquoi 
la cour du prince de Conty, très-parisienne en général, n'aurait 
pas pu goûter les Précieuses, 

z. Histoire de la vie et des ouvrages de Molière^ 3" édition, p. 9S3. 

9 . Page XV de notre tome I. L'importance de ce témoignage n'a- 
vait pas échappé à l'auteur de la Vie de Molière, placée en tête de 
l'édition d'Amsterdam, 17^5 (tome I, p. xix), lequel, après avoir 
écrit que la pièce des Précieuses fut représentée pour la première 
fois à Paris, en iGSg, ajoute : « Marcel dit précisément qu'il la fit 
cette année-là. »On sait qu'il attribue à Marcel la notice de 1681 : 
voyez notre tome I, p. xxm, suite de la note 3 de la page précé- 
dente. 
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importance à une farce dont il ne prévoyait point peut-être 
relatant succès. 

Molière le prëvoyait-il bien lui-même ? On peut en douter. 
Le mardi i8 novembre iGSg, son théâtre joue Cinna^ et les 
Précieuses pour la première fois. C'était déjà, comme le re- 
marque M. Taschereau *, une innovation qu'un spectacle com- 
posé de plus d'une pièce, surtout quand l'annonce d'une pièce 
nouvelle aurait dû suffire pour attirer le public. Et il faut 
croire qu'on av^ négligé d'employer les moyens ordinaires 
pour piquer la curiosité, soit dans les annonces verbales que 
Vorateu^ £ûsait sur le théâtre, soit dans les affiches, puisque la 
première représentation ne produisit que 533* de recette. La 
pièce était donnée dans une saison très- favorable; le titre était 
alléchant ; et les moindres places, celles du parterre, étant à 
« 5 sous, tandis que les plus élevées étaient au moins de 3 li- 
vres ^, un tel chifire de recette ne suppose pas une afifluence 
extraordinaire, surtout si l'on admet, avec le Ménagrana, que 
tout Phdeel de Rambouillet y était' (évidemment aux places les 
plus chères). De plus, on avait joué au prix ordinaire (la 
'Grange l'atteste), et négligé de doubler le prix des places, 
comme c'était déjà l'usage, croyons-nous, au moins pour les 
places les plus élevées, aux premières représentations, et tant 
que durait le succès d'une pièce nouvelle. Nous sommes obligé 
d'insister sur ce dernier point. 

On a dit d'abord que ce fut le succès des Précieuses qui fit 
élever de lo à i5 sous le prix du parterre : M. Taschereau* 
a déjà répondu à cette assertion, qui se trouve partout, en ci- 
tant le passage du registre de la Grange, qui dit^ précisément 

I. Histoire de Molière^ 5> édition, en tête du tome I de Tëdition 
Fume des OEuvres complètes Je Molière^ i863, p. 4i. C'est cette 
édition que nous citons, et la 3« pour certaines notes justificatives 
non reproduites postérieurement. 

a. Nous disons au moins^ parce que, pour la seule époque de la 
vie de Molière où nous avons des renseignements précis, le prix 
uniforme des premières places, même aux représentations ordi- 
naires, était de 5 livres lo sous. Voyez plus loin la note 3 de la 
page i3. 

3. Voyez ci-après, p. 14. 

4* Préface de la 5« édition de VÉistoire de Molière^ p. ix. 
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à l'occasion de la première représentation des Précieuses^ que 
les places étaient à l'ordinaire, i5 sous au parterre, et il ajoute 
qu'à la seconde représentation le prix fut doublé : oc à l'ex- 
traordinaire, 3o sous » (évidemment au parterre). Mais on a 
dit aussi que c'était de là que datait l'usage de doubler le prix 
des places en cas de succès : or nous croyons avoir la preuve 
que cet usage existait déjà, au moins à Y Hôtel de Bourgogne^ 
et voici les textes qui justifient, selon nous, cette assertion. 

Tallemant des Réaux, dans la partie de ses Historiettes qui 
a été écrite en 1657 S deux ans avant les Précieuses^ dit à 
propos de l'embarras que cause sur le théâtre l'usage d'y 
placer des spectateurs : « Pour un écu ou pour un demi-louis, 
on est sur le théâtre*. » Le demi-louis étant à peu près le dou- 
ble de l'écu, on peut conclure, ce nous semble, de ce passage, 
que des Réaux entend parler ici du prix des places sur le théâ- 
tre, soit au simple, soit au double, et que, par conséquent, 
l'usage de doubler le prix des places, de celles-là du moins, 
existait dès lors. 

On tirerait la même conclusion, même pour le parterre, 

1. Indépendamment de ce qu'affirment à ce sujet MM. Mon- 
merquë et P. Paris, d'après ]e manuscrit de des Rëaux', nous 
aTons une autre preuve que ce passage n'a pas dû être écrit avant 
le retour de Molière en 1 658 : à la page précédente, des Réaux 
parle de la Béjart comme étant encore dans une troupe de campa- 
gne, et c*est là que se trouve, dans une note rédigée postérieure- 
ment, le mot si souvent cité : « Un garçon, nommé Molière.... » 

2. Tome VU, p. 178. — Le louis d'or, au dix-septième siècle, 
valut d'abord dix livres, puis onze, douze et même quatorze. En 
i65a, le Roi ordonna qu'ils auraient cours pour leur premier prix, 
savoir dix livrés. — M. P. Paris a joint à ce passage la note suivante : 
« L'écu d'or valait un peu plus que le demi-louis, c'est-à-dire près 
de six francs, et six francs alors répondaient pour le moins à douze 
francs d'aujourd'hui. » On voit que le savant éditeur pense que 
Tallemant des Réaux parle ici de Técu d'or, tandis que nous 
croyons qu'il parle de l'écu à^ argent^ valant seulement trois livres. Il 
nous semble qu'alors, toutes les fois que Ton trouve le mot écu sans 
aucune qualification, il s'agit toujours de l'écu de trois livres. 

• Yoyes VAvit du tome I des Historiettes , p. x et suivantes, et le oom- 
mentaire, tome VU, p. 19a et 193. 
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d'un passage de fabbë d'Aubignac, écrit à propos de V Œdipe 
de Corneille, représente pour la première fois à FHÔtel de 
Bourgogne le 24 janvier 1659, près d'un an iiV2aii les Précieu" 
ses : « Ce seroit, en vérité, une chose bien injuste qu'un poëte 
vtnt ici du fond de la Gascogne' ou de la Normandie, escro- 
quer le demi^louis d'or et la pièce de trente sols de ceux qui 
cherchent à se divertir^. » Le demi-louis d'or et la pièce de 
trente sous' sont évidemment le prix des places, les plus éle- 
vées et les plus basses, portées au double aux représentations 
d' Œdipe. 

Nous avons cru devoir entrer dans ces détails, pour prouver 
que Molière, en ne doublant pas le prix des places dès la pre- 
mière représentation des Précieuses^ semblait ne pas s'atten- 
dre au succès extraordinaire que sa pièce obtint, surtout de- 
puis la seconde représentation, et qui fait époque, soit dans la 
biographie du poète, soit dans l'histoire du théâtre. 

Il y a, au sujet du succès des Précieuses dès le premier jour, 
deux anecdotes que nous sommes obligé de rapporter, et 
dont Bazin conteste la vraisemblance ; nous le laissons parler : 
«c L'une est celle du vieillard qui se serait écrié : « Courage ! 
oc Motière, voilà la bonne comédie! » mais elle nous a tout 
l'air d'avoir été faite après coup; elle date de 1705, et, ce qui 
est pis, elle vient de Grimarest. Quant à celle où l'on fait figu- 
rer et même parler Ménage, d'après le Ménagiana, publié en 

I. D'Aubignac Teut sans doute designer Bojer» 

9. Voyez dans le Recueil de Dissertations sur plusieurs tragédies Je 
Corneille et de Racine, 1739, tome II, p. 8. On pourrait objecter sans 
doute que la dissertation sur V Œdipe, envoyée a la duchesse de 
R*** par Vahhé d*Aubignac, n'a été imprimée (d'après une note du 
Recueil) qu'en i663 ; mais il est facile de voir qu'elle a éxé écrite 
' an moment même du succès à^OEdipe, et que tout le passage (même 
page), assez aigre, où l'abbé reproche à Corneille (en ce moment) 
de ne pas lui avoir donné assez de plaisir c pour la peine et Par^ 
gent qu'il lui a coûté, » se rapporte bien à l'époque des premières 
représentadons . 

3. Nous devons dire toutefois que le registre du comédien Hubert 
semble prouver qu'à la fin de la vie de Molière le prix invariable 
des places sur le théâtre et aussi des premières loges est un demi- 
louis ou 5* 10 sons. C'est ce qu^a déjà constaté M. Taschereau, 
p. IX de la préface de son Histoire de Molière, 
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1693, cette rëvëlatîon posthume, venant, après trente-qui 
ans, attribuer l'honneur d'un bon sens vraiment prodigieu 
un homme qui a fait peu de preuves en ce genre, nous 
raft tout à fait suspecte *. » Voici le passage dii Ménagim 
« J'ëtois à la première représentation des Précieuses ridia 
de Molière y au Petit-Bourbon. Mlle de Rambomllet y et 
Mme de Grignan^, tout le cabinet de l'hôtel de Rambouill 
M. Chapelain et plusieurs autres de ma connoissance. La pj 
fut jouëe avec un applaudissement gênerai, et j'en fiis si sa 
fait en mon particulier, que je vis dès lors l'effet qu'elle al 
produire. Au sortir de la comédie, prenant M. Chapelain 
la main : « Monsieur, lui dis-je, nous approuvions vous et i 
a toutes les sottises qui viennent d'être critiquées si finen 
« et avec tant de bon sens; mais, croyez-moi, pour me sei 
« de ce que saint Remy dit à Clovis, il nous faudra brûlei 
« que nous avons adoré, et adorer ce que nous avons brûl< 
Gela arriva comme je l'avois prédit, et l'on revint du galic 
tias et du style forcé dès cette première représentation^ 
Nous croyons, avec Bazin, que Ménage, depuis cette date i 
morable, n'a pas assez donné de preuves de cette illuminât 

I. yotet hUtoriques sur la vie de Molière^ p. 61. 

s. Au temps des Précieuses^ il n*y avait plus de Mlle de A 
bouiUet. Julie, Mme de Montausier, mariée en i645, avait pc 
trente-huit ans ce nom, mais enfin eUe Pavait quitté depuîâ qi 
torze ans ; et celle de ses sœurs qui l'avait porté après elle, la se 
qui ne fût pas entrée en religion, s'appelait, depuis dix-4ept m 
déjà, Mme de Grignan (voyez ci-dessus, p. 4^ i^ote a). Nous 
serions pas très-âoignë de penser que l'éditeur de Vana a lai 
par erreur imprimer Mademoiselle au lieu de Madame de Ramboi 
let : il pouvait ne pas savoir, aussi bien que nous le savons aujoi 
d'hui par des Réaux, que l'état de santé de l'illustre dame lui pi 
mettait parfaitement à cette date (six ans avant sa mort) d'al 
entendre en famille l'acte unique des Précieuses; il n'y a rien du 
les observations très-précises de des Réaux (tome II, p. 5o5) qui 
donne l'idée d'une personne que le grand âge n'a pas physiqu 
ment trop affaiblie ; elle habitait bien près du Petit-Bourbon ; e 
avait conserve toute sa fermeté , toute sa curiosité d'esprit, et d 
être tentée. 

3. On lit simplement : « tout l'hôtel de RambouUlet, j dans 
seconde édition du Ménagiana (1694), tome I, p. a33. 

4. Ménagiana, 1693, p. 378. 
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subite, de cette brusque conversion, pour que la prévoyance 
qu'il s'attribue ne nous semble pas un peu suspecte. En tout 
cas, il eut le malheur de laisser ignorer à Molière ses bonnes 
dbpositions à son égard et Teffet merveilleux que ces Pré^ 
cieuses avaient produit sur lui, puisque Molière le mit en scène 
plus tard dans les Femmes savantes; le Ménagiana avoue, 
d'assez mauvaise grâce, il est vrai, que Ton y voulait recon- 
naître Ménage dans le personnage de Vadius*. Mais le pas- 
sage du Ménagiana sur les Précieuses nous semble intéressant, 
en ce qu'il prouve que Ménage, ou tout au moins ses contem- 
porains, ne croyaient pas l'hôtel de Rambouillet si parfaite- 
ment désintéressé dans la question que l'a dit Rœderer. 

Une autre anecdote, attribuée à un habitué de l'Hôtel, Se- 
grais, amènerait peut-être la même conclusion : « Ce furent 
les Précieuses qui mirent Molière en réputation. La pièce ayant 
eu l'approbation de tout Paris, on l'envoya à la cour, qui étoit 
alors au voyage des Pyrénées, où elle fut très-bien reçue ; cela 

I . c L*on me veut faire accroire que je suis le savant qui parle 
d'un ton doux. Ce sont choses cependant que Molière dësavouoît. » 
{Ménagiana^ édition de 1694, tome U, p. it.) On sait ce que valent de 
pareils désaveux ; Cotin en eût pu dire autant, et, pour lui au moins, 
le désaveu de Molière avait éié public*. De ce désaveu-la. Mé- 
nage ne tient compte ; car il ajoute : « Mais le Trissotin de cette 
mSme comédie est Tabbé Cotin. • M. Taschereau (note i, p. 4^t 
de la 5® édition de son Histoire de Molière ^) nous cite une anecdote 
empruntée à la Ménagerie^ satire de Cotin contre Ménage, qui sem- 
blerait prouver que Molière n'était pas, an lendemain des Précieu" 
#ef , fort bien disposé en faveur de Ménage : c Je pensois, dit Co- 
tin (p. 5i), que toute la Ménagerie fût achevée, quand on m'a 
averti qu'après les Précieuses on doit jouer chez Molière Ménage 
hypercritique , le Faux savant et le Pédant coquet : vicat/ Les co- 
médiens ont mis dans leurs affiches qu'il' faudra retenir les loges 
de bonne heure, et que tout Paris y doit être, parce que tontes 
sortes de gens, grands et petits, mariés ou non mariés, sont inté- 
ressés au ménage. C'est une plaisanterie de comédien. » Ce n'est 
probablement qu^une bien pauvre méchanceté de Fauteur de la 
Ménagerie, 

• Yoyex V Histoire de Molière par M. Taschereau, 3* édition, p. 256, 
note 17. 

* Yoyes el-dettos, p. 11, note z. 
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lui enfla le courage : « Je n ai plus que faire, dit-il, d'ëtudier 
« Plaute et Téreace, ni d'éplucher les fragments de Mënan- 
a dre : je n'ai qu'à étudier le monde. 3» Il y a voit néanmoins 
quelque chose d'outré : les précieuses n étoient pas tout à fait 
du caractère qu'il leur avoit donné; mais ce qu'il avoit ima- 
giné étoit bon pour la comédie*. » On voit que le Segrai- 
sianay tout en se plaignant que le portrait des précieuses tût 
outré, ne prétend pas du tout que Molière n'ait eu en vue que 
les fausses précieuses. 

Quoi qu'il en soit, rien de mieux constaté que l'éclatant suc- 
cès delà pièce ^. Il faillit pourtant être arrêté brusquement, si 
l'on en croit Somaize. Dans son Grand dictionnaire historique 
des Précieuses, au mot Prédictions, il dit qu'en 1659 les 

I . Segrtùùana ou Mélange eT/iUtoire et de littérature, recueilli des 
entretiens de M, de Segrais, édition de 1721, p. 312. Il est rrai 
que ces SouTenirs, ces fragments de Mémoires qu'on a désignés 
sous le nom de Segraisiana^ et où cette anecdote se trouve, 
n'ayant pas été rédigés par Segrais, et n'ayant été publiés pour la 
première fois qu'en 1791*, cette anecdote tant répétée, mais de 
provenance équivoque et de révélation tardive, aurait pu, à ce 
double titre, être signalée par Bazin comme aussi suspecte que celle 
du Ménagiana^ qu'il croit douteuse pour les mêmes raisons, indé- 
pendamment de la trop belle part que s'y fait Ménage. 

3. Somaize le reconnaît lui-même, et son témoignage a d'autant 
plus de valeur qu'il est donné de très-mauvaise grâce. On lit dans 
son épitre dédicatoire à Mlle Marie de Mancini des Précieuses ridi' 
eûtes mises en vers : c Je ne laisse pas. Mademoiselle, de vous 
faire un présent vulgaire en vous offrant cette comédie, qui quel- 
que réputation qu'elle ait eue en prose, m'a semblé n'avoir pas 
tous les agréments qu'on lui pouvoit donner ; et c'est ce qui m'a 
fait résoudre à la tourner en vers, pour la mettre en état de mériter 
avec un peu plus de justice les applaudissements qu'elle a reçus 
de tout le monde, plutôt par bonheur que par mérite. » 

• L'enregistrement dn privilège est du 17 janvier 1731. Une note manuscrite 
de l'exemplaire de la BibUotbèqne nationale attribue l'édition de l'oarrage à la 
Monnoie ; c'est loi , ajonte-t-elle, qu'on soupçonna d'être l'auteur de certains 
passages injurieux sur le duc de Montansier et d'antres snr Mme de Mainte- 
non qui firent supprimer le livre et destituer le censeur officiel, Mureau de 
Mautour (dont l'approbation est du 17 novembre 1730). Cet exemplaire incom- 
plet, relié avant d'appartenir à la Bibliothèque royale, a été donné en mars 
1733, à l'anteor même de la note, ce semble, par le chancelier d'Aguessean. 
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précieuses seront de nouveau inquiétées par une comédie où 
ff leur nom servira une seconde fois à attirer le mo&de, i» 
comme précédemment par celle des Italiens , dont (toujours 
selon Somaize) elles n'avaient pas tardé à reconnaître Tinno- 
oence. Cette fois, à l'en croire, et c'est en effet fort vraisembla- 
ble, la comédie de Molière les irritera beaucoup plus que celle 
de l'abbé de Pure : « Elles intéresseront les galands à prendre 
leur parti. Un alcéviste de qualité interdira ce spectacle pour 
quelques jours. Nouveau concours au Cirque lorsqu'elles repa- 
roitront*. x> 

Quel était cet alcôviste de qualité ? Serait-ce pendant cette 
interdiction momentanée de la pièce, qu'elle aurait, comme le 
dit Segrais, été envoyée à la cour, alors aux Pyrénées, et doit- 
on supposer que le Roi, très-peu disposé, alors surtout, à 
goûter les raffinements quintessenciés des précieuses , et dont 
le sens droit, il faut le reconnaître, a toujours eu des prédi- 
lections littéraires beaucoup plus justes que celles de son en- 
tourage, serait intervenu pour faire lever cette interdiction? 
Ce n'est qu'une conjecture, bien hasardée sans doute ; mais ce 
qui est certain, c'est que la pièce fut en effet suspendue pen- 
dant quelques jours, et nous ne voyons pas de raisons de 
douter de ce qu'affirme Somaize au sujet de cette suspension. 
Le Registre de la Grange établit que la première représen- 
tation de la pièce eut lieu le i8 novembre, la seconde seule- 
ment le 2 décembre. Evidemment il y a eu là un empêchement 
quelconque, et ce ne peut être que celui qui est signalé par 
Somaize, une suspension obtenue par le crédit d'un oc alcô- 
viste de qualité. » 



I. Le Grand dletionnaire des Précieuses^ historique y etc., au mot 
Prédictions, §§ xx, xxi, xxvi et xxvn (tome I, p. i88 et 189 du 
recueil de M. Livet"). Nous nommerons ce livre, d'après son 
titre courant et le titre du tome II, /« Grand dictionnaire historique 
des Précieuses; le privilège est du i5 fëvrier, l'acherë d'imprimer 
(joint au tome T) du a8 juin 1661 . Il avait été précédé par un voca- 
bulaire des précieuses, mince petit volume, sorte d'introduction 
aux deux plus gros, et comme eux décoré du titre pompeux de 
Grand dictionnaire (voyez ci-après, p. ai, note i). 

• Yoycz d-dessosy p. 7, note x 

MoudouK. n 9 



fl8 LES PRÉCIEUSES RIDICULES. 

Dans cet intervalle d'une quinzaine de jours, Molière, ëclairë 
par i'^xpërience d'une première représentation, avait le temps 
de faire subir à sa pièce quelques modifications, et c'est là ce 
qui expliquerait une diflerence assez importante entre la pièce 
telle que nous l'avons, et l'analyse qu'en donne Mlle des Jar- 
dins*. Dans cette analyse, non-seulement la première scène, 
où Ton voit paraître la Grange et du Croisy, se trouve être 
la troisième, mais ce qu'ils racontent de leur première entrevue 
avec les deux précieuses est en action, et, comme l'a très- 
justement fait remarquer M. Edouard Fournier, il est peu 
probable que Mlle des Jardins, qui, dans le reste de son ana- 
lyse, reproduit fidèlement jusqu'aux détails même du dialogue, 
se soit ce trompée complètement » sur un point aussi essentiel. 
Il est donc vraisemblable que Molière aura imaginé entre la 
première et la seconde représentation de transformer la scène 
de l'entrevue en un simple récit mis dans la bouche de dr 
Croisy. La scène devient moins vive sans doute; mais la venw 
des Précieuses est mieux préparée, l'irritation du bonhommr 
Gorgibus mieux motivée, et de plus Molière y trouvait l'avan- 
tage, assez sérieux en présence des difQcultés soulevées pai 
les précieuses et leurs amis, de bien établir dès la premier* 
scène, qu'il ne s'agissait ici que de deux pecques provinciales 
et pas du tout des illustres originaux dont elles étaient L 
mauvaise copie. Raisons de prudence , raisons littéraires si 
réunissaient pour justifier ce changement, et nous inclinop 
à penser, avec M. Edouard Fournier, que cette modification 
dû se faire entre la première et la seconde représentation. 

Malgré cette espèce de scandale qu'excita la première 
présentation et la suspension qui la suivit, le gazetier L 
lui-même connaissait-il cet événement, en mesurait-il la poi 
quand le a a novembre, quatre jours après la première re] 
sentation, il écrivait encore au sujet des romans de Mlle de ! 
déry, dont le succès allait au moins être compromis au] 
^'une bonne partie du public par celui des Précieuses ridicu 

C'est tout esprit, toute sagesse ; 
C'est la même délicatesse * ; 

1. Voyez à V Appendice des Précieuses^ ci-après, p. 1 17-13 
-i . La délicatesse même. 
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Et ceux qui des meilleurs romans 
Sont les passionnés amants, 
Ont tous an sentiment semblable 
Que Ciéiie est incomparable : 
C*est, pour goûter bien du plaisir, 
De tels livres qu'il faut choisir. 

Mais le 6 décembre, dans une apostille, Loret nous apprend 
qu'il a été voir les Précieuses; il y a porté ses trente sous^ 
mais il confesse qu'il y a bien ri pour plus de dix pistoles. 
Lui aussi, il cède au torrent, et sa conversion semble mieux 
établie que celle de Ménage : 

Cette troupe de comédiens 
Que Monsieur avoue être siens, 
Représentant sur leur théâtre 
Une action assez folâtre, 
Autrement un sujet plaisant, 
A rire sans cesse induisant , 
Par des choses facétieuses. 
Intitulé les Précieuses^ 
Ont été si fort visités 
Par gens de toutes qualités, 
Qu'on n*en vit jamais tant ensemble 
Que ces jours passtîs, ce me semble , 
Dans rhôtel du Petit-Bourbon, 
Pour ce sujet mauvais ou bon. 
Ce n'est qu'un sujet chimérique, 
Mais si bouffon et si comique. 
Que jamais les pièces du Ryer, 
Qui fut si digne du laurier, 
Jamais YOEdipe de Corneille, 
Que Ton tient être une merveille, 
La Cajsandre de Bois-Robert 
Le Néron de Monsieur Gilbert , 
Alcibiade^ Amalazonte * , 
Dont la cour a fait tant de compte, 
Ni le Péderic de Boyer, 
Digne d'un immortel loyer. 
N'eurent une vogue si grande, 
Tant la pièce semble friande 

I. De M. Quinault. {Note de Loret. ) 
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A plusieurs, tant sages que fous. 
Pour moi, j'y portai trente sous; 
Mais ojant leurs fines paroles, 
J'en ris pour plus de dix pistoles '. 

Jamais triomphe n'a été mieux constaté, et par ce témoi- 
gnage très-désintéressé de Loret, et aussi par les réserves 
qu'il croit devoir faire relativement à ce sujet chimérique. 
Est-il mauvais? est-il bon? C'est ce qu'il n'ose décider. Un 
autre contemporain, très-favorable, il est vrai, à Molière^, 
F. Doneau, dans l'avis Au lecteur de sa Cocue imaginaire ( 1 660) , 
affirme que le succès des Précieuses fut tel, qu'on venait « à 
Paris de vingt lieues à la ronde, afin d'en avoir le divertisse- 
ment. » Il semble même que tel trait de la pièce , par exem- 
ple, le cri : Au voleur ! au voleur ! était devenu un de ces mots 
à la mode, de ces façons de proverbes que tout le monde ré- 
pète. Dès le mois de janvier suivant', Loret, à propos de 
tout autre chose, parlant de deux jouvenceaux auxquels on 
venait d'enlever dans un fiacre trois demoiselles qu'ils ac- 
compagnaient, nous les représente 

Criants : aux voleurs ! aux voleurs! 
De même ton que Mascarille. 

La pièce dans sa nouveauté eut, en moins d'une année, sur 
le théâtre du Petit-Bourbon, quarante-quatre représentations^. 

Ne pouvant nier le succès de la pièce, les ennemis de Mo- 
lière se hâtèrent de crier au plagiat. Somaize, qui s'était pour- 

I. A la Table de Loret, publiée le dernier mai 1660, la nouvelle 
comédie est mentionnée ainsi : « Les Précieuses , pièce de théâtre 
fort agréable. :» 

3. k M, de Molier^ comme il Tappelle encore en 1663, dans une 
seconde édition de la Cocue imaginaire que nous avons sous les 
yeux. Le privilège, qui précéda sans doute de peu la premièie 
ëdiiiop, est daté du a5 juillet 1660. 

3. A la fin de la lettre du a4* 

4. Du 18 novembre 1669 au 11 octobre 1660. A cette date, le 
théâtre du Petit-Bourbon fut démoli (voyez les vers de Loret, ci- 
tés ci-après, p. 3i, note i), et les représentations de la troupe 
de Molière furent suspendues (pour le public) jusqu'au ao janvier 
1661. Voyez ci-après, p. 3i et suivantes» le détail des représen- 
tations et des recettes. 
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tant empresse de profiter lui-même de Tà-propos, en publiant 
le Grand dictionnaire des Précieuses ou ia Clef de la langue 
des ruelles ^ où il reproduisait les phrases les plus caractéris- 
tiques de la pièce de Molière, voulut bien encore se donner 
a la peine de mettre en vers un ouvrage dont il [Mascarille- 
Molière) se dit auteur; » mais il ajoute que les Précieuses ridi- 
cules sont un vol fait « aux Italiens, à qui M. l'abbë de Pure les 
avait données. » Toutefois, comme il se pique d'être équitable, 
il avoue que du moins Mascarille, c'est ainsi qu'il désigne 
Molière, y a « ajouté beaucoup par son jeu, qui a plu à assez 
de gens, pour lui donner la vanité d'être le premier farceur de 
France. C'est toujours quelque chose d'exceller en quelque 
métier que ce soit, et, pour parler selon le vulgaire , il vaut 
mieux être le premier d'un village que le dernier d'une ville, 
bon farceur que méchant comédien'. » Dans la préface des 
Véritables précieuses^ comédie, imprimée antérieurement*, il 
avait déjà dit de Molière : a U est certain qu'il est singe en 
tout ce qu'il fait;... il a copié les Précieuses de M. l'abbé de 
Pure, jouées par les Italiens. » Mais, ajoutait-îl judicieuse- 
ment, a qu'attendre d'un homme qui tire toute sa gloire des 
Mémoires de Guillot-Gorgeu qu'il a achetés de sa veuve, et 
dont il s'adopte tous les ouvrages ? » 

X. Le privilège est du 3 mars 1660, et TacheTé d'imprimer du 
Il aTTÎl. M. Liyet en a, dans le recueil déjà cité, réimprimé la se- 
conde édition, laquelle parut, d'après T Achevé qu'il reproduit, le 
ao octobre de la même année. Ce livre, qui ne justifie guère son 
titre* par ses dimensions (il n'a que s8 pages dans l'édition de 
M. Livet), est à distinguer du Grand dictionnaire historique des Pré- 
cieuses, qui ne parut qu*à la fin de juin 1661 en deux volumes (il 
a 596 pages dans l'édition de M. Livet) : voje* ci-dessus, p. 17, 
note I. 

3. Préface des Précieuses ridicules,,., nouvellement mises en vers. 
Le privilège est du 3 mars 1660, et Pachevé d'imprimer du 
la avril, comme pour le Dictionnaire qui vient d'être cité. 

3. Le privilège est du i a janvier 1660, et ne fiit obtenu qu'après 
Pimpression, achevée dès le 7. 

• Son titre extérieur; car le titra intérieur (p. i), ainsi que le titre oonrant, 
est MBplemeBt JHetiontutire des Précieuses; c'est celui qui devrait serrir à le 
désigner. 
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L'auteur des Nouvelles nouvelles dit également que Molière 
ce eut recours aux Italiens, ces bons amis, et accommoda les 
précieuses au Thëâtre François, qui avoient ëtë jouées sur le 
leur et qui leur avoient ëtë donnëes par un abbë des plus ga- 
lants. Il les habilla admirablement bien à la Françoise, etc. *. » 
Cet abbë galant^ auquel Boileau depuis conserva ironiquement 
cette dénomination^, avait, en effet, en i656, compose un 
roman intitule : <c la Précieuse ou le Mystère de la ruelle^ 
dëdiëe à telle qui n'y pense pas*; 9 et c'était de là, sans doute, 
qu'on avait tiré la pièce représentée la même année aux Ita- 
liens. Cette date est donnée par Somaize lui-même , dans son 
Grand dictionnaire historique des Précieuses (de juin 1661)*, 
et la date n'est pas ici indifférente, comme on va te voir. 

Qu'était cette pièce ? D'abord elle était toute en italien, c'est 
une gazette rimée du temps qui nous l'atteste^. De plus, c'était 
sans doute un simple canevas, sur lequel la fantaisie des co- 
médiens brodait les développements qui leur passaient par la 
tête. A voir Tacharnement que les ennemis de Molière mettent 
à lui reprocher ce i^o/, on ne peut douter que, si la pièce eût 
ëtë écrite tout entière, telle qu'on la jouait, on se fût hâté de 

z. Nouvelles nouvelles^ 3« partie, p. aa3. 
1. Si je Teax d'an galant dépeindre la figure, 
Ma plome pour rimer troure l'abbé de Pure. 

(Satire II, à M. de Molière^ 1664, vers 17 et 18.) 

3. Chez Guillaume de Lujne, 4 volumes : Tachevé dUmprimer 
du troisième est du 3o décembre i656; celui du quatrième est 
du 9 mai i658. 

4. Au mot Prédictions^ § xx (à combiner, poar fixer la date, arec 
les §§ xYin et xxni), tome I, p. 188, du recueil de M. Livet. Somaize, 
naturellement, fait entendre qu^elle attira le monde aux Italienf 
et dëjà, dans ses Véritables précieuses (de janvier 1660], il avait 
(scène yii; c'est un poète qui parle) : « Il faut que tous sach 
qu^elle {la pièce de Molière] est plus âgée de trois ans que l'on 
pense et que, dès ce temps-là, les comédiens italiens y gagner 
dix mille ëcns, et cela sans faire courre le billet, comme les Boi 
bonnois en ont amène la coutume. * On peut croire cepend' 
qu'elle n'eut pas alors grand succès ; car Loret, très-faTOra)* 
Tabbé de Pure, n'en parle pas en i656. 

5. Plus tard les Italiens mêlèrent des scènes françaises à 
pièces, et finirent même par en jouer qui étaient tout en 
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rimprimer pour le conyaincre de plagiat : avoir inspire Mo- 
lière n'eût pas été une gloire à dédaigner pour Tabbé de 
Pure. Or comment Molière, qui n'était pas à Paris en i656, 
a-t-il pu dérober quelque chose à une pièce qui n'était ni 
imprimée, ni écrite, mais plus ou moins improvisée' ? De plus, 
ni Somaize, ni de Villiers, tout en répétant avec fureur qu'il 
a folé sa pièce à l'abbé de Pure, ne s'avisent de préciser cette 
accusation, ni de dire au juste ce qu'il a pris à son devan* 
cier , sauf toutefois une idée à laquelle Somaize affecte d'atta- 
cher une grande importance : il fait dire à un des person- 
nages des F ér (tables précieuses (scène vu), à propos de 1» 
pièce de Molière : <c Mascarille pourtant soutient n'avoir imité 
en rien celle des Italiens. » Et son interlocuteur, un poète, 
lui répond : « Ah t que dites-vous là ? C'est la même chose, 
ce sont deux valets tout de même qui se déguisent pour 
plaire à deux femmes et que leurs maîtres battent à la fin : 
il y a seulement cette petite différence, que dans la première 
les valets le font à l'insu de leurs maîtres, et que dans la der- 
nière ce sont eux qui leur font faire. r> Il semble que cette 
petite différence est assez notable , et que tout l'intérêt de la 
légère intrigue qui fait le fond des Précieuses ridicules est 
précisément dans la vengeance que les maîtres rebutés tirent 
des Précieuses, S'il ne s'agit d'ailleurs que de l'idée d'un 

çais; mais, pour celle de Pabbé de Pare, le chroniqueur nous parle 
de ces Précieuses 

Qu'on génie assez éclatant, 
SaToir le sieur abbé de Pure, 
En langue toscane fort pure, 
Fit dans Bonrbon parler jadis. 

M. Foumel, qui le premier a cité ces vers dans sa Notice sur la 
mascarade de la Déroute des Précieuses (1659), les a trourés dans la 
MuM royale^ à la date du 3 mai 1660 : voyez les Contemporains de 
Molière, tome II, p. Soi, note. 

X. Dans son ouvrage de VArt de la comédie (édition de 1786, 
tome U, p. 47) f Cailhava dit arec son aplomb ordinaire : ^ L'abbé 
de Pure a fait aussi une pièce intitulée les Précieuses; elle est 
mauvaise. » Qui ne croirait que Cailhara a lu cette mauvaise pièce, 
ou qu*il s'est du moins assuré qu'elle existait ? On l'eût sans doute 
cmbairassé fort en le priant d^en vouloir bien citer quelque chos«. 
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valet se substituant à son maître, avec ou sans l'aveu de ce- 
lui-ci, elle se trouvait déjà, bien avant Tabbë de Pure, dans 
une pièce qui avait fait fureur, Jodelet ou le Mattre vtdet de 
Scarron, jouée en 1645. Quant à la raillerie des précieuses, 
non-seulement l'idée en appartenait à tout le monde, mais de 
plus nous doutons fort qu'à cet égard la pièce italienne fût 
bien satirique et ressemblât même de loin à la charmante 
critique de Molière ; c'est ce dont nous pouvons juger par la 
lecture du roman dont la pièce italienne a sans doute été tirée. 
Il n'y a nulle action dans cet insipide ouvrage, et l'auteur 
semble en convenir dans un avertissement au lecteur placé en 
tète du III* volume : « Ami lecteur, ne cherche ici ni art, ni 
soin. Il n'y a que saillie et que belle humeur. » Cest un fouillis 
de conversations, réflexions, distinctions, écrites dans un style 
dont le portrait suivant de la Précieuse peut donner une idée 
su£Bsante : « La Précieuse n'est point la fille de son père ni 
de sa mère ; elle n'a ni l'un ni l'autre, non plus que ce sacri- 
ficateur de l'ancienne loi. Elle n'est pas non plus l'ouvrage de 
la nature sensible et matérielle ; elle est un extrait de l'esprit, 
un précis de la raison. Cet esprit et cette raison est le germe 
qui les produit ; mais comme la perle vient de l'Orient et se 
forme dans des coquilles par le ménage que F huître fait de la 
rosée du ciel, ainsi la Précieuse se foi*me dans la ruelle par 
la culture des dons suprêmes que le Ciel a versés dans son âme, 
etc. *. » Là comme ailleurs, dans cet ouvrage, y a-t-il quel- 
ques intentions d'ironie? C'est possible; mais elle y est si 
douce et si enveloppée, qu'elle ne pouvait choquer personne ; 
le style de l'auteur, tout aussi bien que ses relations connues 
et ses admirations littéraires, témoignent que, lui aussi, avait 
humé sa bonne pari de tair précieux. Le premier volume con- 
tient un éloge enthousiaste de Mlle de Scudéry et de ses ro- 
mans '. A moins que la pièce italienne ne fût conçue dans un 
esprit tout difierent, ce qui n'est guère vraisemblable, on ne 
voit pas trop ce que Molière aurait pu emprunter à l'abbé de 
Pure. Ce qui pourrait du reste faire douter du succès de la 
pièce de l'abbé de Pure et de l'importance que Somaize, dans 

I. Tome I, p. 168. Le texte porte : « a yersë {sic) dans leur âme 
1. Pages 38a et suivantes. 
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son anîmosité contre Molière, affecte d'y attacher, c'est que, 
dans trois lettres tout amicales à Tabbë de Pure, écrites en i658 
et 1659, Thomas Corneille lui parle avec beaucoup d'ëloges 
de son roman de la Précieuse , puis de la troupe de Molière, 
dont il dit assez de mal , et enfin des Précieuses ridicules, à 
propos desquelles il écrit cette phrase dédaigneuse pour la 
pièce et pour Messieurs de Bourbon, comme il les appelle : <« Le 
grand monde qu'ils ont eu à leur farce des Précieuses,,., fait 
bien connoître qu'ils ne sont propres qu'à soutenir de sembla- 
bles bagatelles ^ » Ce serait l'occasion, ou jamais, de rappeler 
au moins la pièce de l'abbé de Pure, et ni là, ni dans se.$ 
autres lettres, Thomas Corneille n'en souffle mot. 

On a cité aussi une pièce de Chappuzeau, le Cercle des 
femmes, qui aurait pu suggérer à Molière l'idée de la pièce. 
Il faudrait d'abord établir que la pièce de Chappuzeau a pu 
être connue de Molière, ce qui nest pas impossible, mais 
n'est pas du tout démontré'. Il y a bien quelque ressem- 

« 

I. Voyez ces trois lettres dans les OEuvres de Pierre et de Thomas 
Corneille, ëdidon Lahure, tome V, p. $70 et siÛTantes j les originaux 
autographes sont à la Bibliothèque nationale, manuscrits français, 
13763. La première est datée de Rouen, 19 mai i658 : Thomas 
prétend que son frère, le grand Corneille, a c lu et admiré j la 
conclusion du roman de Tabbé de Pure, et il ajoute : « C'est par 
lui que je sais déjà avec quelle délicatesse et de termes et de pen- 
sées TOUS continuez à examiner les questions les plus subtiles de 
Tamour, surtout en roulant établir l'union pure des esprits exempts 
de la foiblesse qui nous impose la nécessité du mariage. » C'est 
bien reconnaître que l'abbé de Pure était de l'avis de Cathos, qui 
t treuve le mariage une chose tout à fait choquante, » et cela suffi- 
rait pour prouver que sa pièce devait être conçue dans un esprit 
tout différent de celle de Molière. Quant à la troisième lettre, où 
Thomas parle du succès des Précieuses ridicules, elle est datée de 
Rouen, i*^ décembre 1659 : ce qu'il en dit ne s'appliquerait donc 
qu'à la première représentation des Précieuses, la seconde n'ayant 
eu lieu que le a décembre. \ .• , > . . - 1 

1. On ne voit nulle part que la pièce de Chappuzeau ait été re- 
présentée, et l'auteur prend soin de déclarer qu'il ne la donne ni 
pour une comédie ni pour une farce ; elle a été publiée dans un vo- 
lume qui parait avoir eu pour titre " : « £« Cercle des femmes, entre- 

* Cela a*cst pas absolament tùr, cette première page da titre, dans l'exem- 
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biance entre la pièce de Chappuzeau et celle de Molière; 
mais on va voir qu'elle se réduit à bien peu de chose. 
Hortense « jurisconsulte, veuf, tenant pensionnaires^ » et 
donné d'ailleurs comme un pédant, est amoureux d'une 
a jeune veuve d'un savant esprit », et non d'une précieuse, 
Emilie. Le père de celle-ci, Ménandre, ne ressemble pas 
plus à Gorgibus, que sa fille à Madelon, ni Hortense aux 
deux honnêtes gens rebutés par les deux précieuses de Mo- 
lière : c'est un homme entiché de sa noblesse, et il déclare 
net à Hortense (entrée m*] qu'il ne veut pour gendre c< qu'un 
seigneur de qualité, » et qui, ajoute-t-il, <c puisse compter 
comme nous sa race depuis deux mille ans. » Hortense en- 
trevoit aussitôt l'espoir de se venger de ce refus, et brusque- 
ment propose à sa place un autre gendre à Ménandre, qui 
l'accepte sans difficulté avant de l'avoir vu. Ce prétendu 
a seigneur de marque » est « un gros drôle de pensionnaire, 
qui n'a ni naissance, ni esprit. » Hortense, qui le loge chez 
lui, lui fait la leçon. : Germain (c'est le nom de son pension- 
naire) devra parler de sa noblesse, se donner des armoiries, 
un nom de terre, en un mot, se faire passer pour un parfait 



tiens comiques, [et] Us Secrets du Ut nuptial*^ par Chapozeau (sic). 
Imprimé à Ljon, et se vend chez Charles Cabrj, place de Sor- 
bomie, près les classes, mdclxiii. Avec permission, j Tel est du 
moins la date de l'exemplaire de la Bibliothèque nationale : nous 
devons dire toutefois que le permis d'imprimer est du s 5 avril 
z656. N'y a-t-il qu'un titre neuf mis sur une ancienne impres- 
sion ? Est-ce une seconde édition? N'est-il pas plus vraisemblable 
qu'il s'est écoulé un temps assez long entre le permis d'imprimer et 
le moment où Chappuzeau, auteur bien médiocre, a pu trouver 
un éditeur? Toujours est-il que Chappuzeau ne parait nulle part 
s'être vanté de l'emprunt que Molière lui aurait fait , et qu'aucun 
des contemporains, à notre connaissance, ne l'avait remarqué. 

plaire que noas iTons vn, ii*a jant pas été , comme les pages suivantes, entou- 
rée seulement d*nne marge fraîche et plus forte, mais découpée et recollée par 
morceaux sur un autre papier. 

• Le Cercle desfemmee est en effet suivi dans le même volume de l*^û- 
toire ttHyménée on les Mystères secrets du lit nuptial : cVst par erreur que 
les frères Parfaict, et d'autres sans doute d'après eux, ont fait de ces SecreU 
un second titre dn Cercle, 
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gentilhomme. Cependant Emilie préside un cercle de femmes 
savantes comme elle (entrée y*) % et, à la rigueur, on pourrait 
trouver dans cette scène quelque analogie avec celle où figu- 
rent Philaminte, Bélise et Henriette dans les Femmes savantes, . 
Le faux seigneur Germain se présente dans cette réunion (en- 
trée VI*, la dernière et la plus courte) , se donne, en effet, 
pour un homme de qualité, quand surviennent deux sergents, 
qui l'arrêtent^ parce qu'il a quitté Grenoble sans payer 
son hôte. Comme Emilie ne s'est nullement compromise avec 
Germain, c'est elle qui fait des reproches à son père pour 
lui avoir proposé un pareil mari : juste le contraire de ce 
qui arrive à Gorgibus et à ses filles. On voit donc que, 
sauf la mystification imaginée par le pédant vindicatif, il n'y a 
guère que des différences entre les deux pièces. On remar- 
quera que la scène est à Lyon dans la pièce de Chappuzeau, 
que ces entretiens ont été imprimés dans la même ville; or, 
comme Molière et Chappuzeau étaient tous deux à Lyon 
en i656, on peut supposer, à la rigueur, que quelque aven- 
ture locale leur a suggéré à tous deux la même idée*. Ajou- 
tons, à ce propos, que l'abbé de Pure, né à Lyon en i634> pa- 

I. L'une de ces femmes s'appelle Jminte, du même nom qa*a 
choisi Tune des Précieuses. 

3. On serait d'autant plus autorisé à le soupçonner, que Chap- 
puzeau semble vouloir détourner les applications, en affirmant 
arec modestie, dans TArgument, qu'il n'y a rien de lui dans cet 
ouyrage « que la traduction et Tagencement, » que ce sont « des 
passages tries des dialogues du F aimable Érasme, » Il a répété la 
même déclaration dans la dédicace de F Académie des femmes : 
voyez ce qu'en citent les frères Parfaict, tome LS, p. 78, note, ct^ 
TintTO nnttf suivante. Chappuzeau voulait sans doute rappeler plus 
particulièrement le Senatulus sive ruvafxoouvéSpiov, qui se lit au 
tome II, p. i33 et suivantes, de la petite édition Tauchnitz des 
CoUoquia : plusieurs traits de la cinquième entrée de ses entretiens 
comiques (fort abrégée pour devenir plus tard la scène ni de 
l'acte m de sa comédie) sont en effet empruntés à ce dialogue 
d'Érasme, dont on peut lire la traduction donnée par Chappuzeau 
lui-même, dans ses Entretiens familiers tCÈrasme^ dirisés en trois 
décades (Paris, Louis Biilaine, 1663 : le privilège est du i3 oc- 
tobre 1661). Le Sénat des femmes est V Entretien m de la seconde 
décade, p. i35. U s'agit beaucoup plus dans ce dialogue de ce 
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raft y avoir passe sa jeunesse ^ Mais on pourrait faire honneur 
de rinvention à Chappuzeau, sans diminuer en rien le mérite 
de Molière. L'idëe même de cette substitution d'un valet donné 
pour un gentilhomme, et qu'ensuite on démasque, se retrou- 
vera plus tard ailleurs ; elle est dans le feu de t Amour et du 
Hasard de Marivaux, et même dans le Ruy Bios de Victor 
Hugo, mais avec des caractères et des développements si dif- 
férents, que personne n'a songé sérieusement k se préoccu- 
per de cette ressemblance '. 

qu^on a appelé depuis les droits de la femme, que des questions 
littéraires agitées par les Femmes savantes '. 

1. Il est certain qu*en i656 Tabbé de Pure était déjà établi à 
Paris. Il existe de Chappuzeau un livre publié, cette année même^ à 
Lyon, et où il cite, parmi les Lyonnais célèbres qui demeurent à Paris, 
t Michel de Pure, proche parent de Magdeleine de Pure, digne su- 
périeure du grand couvent des religieuses ursulines, Tun des beaux 
esprits du temps, et dont les prédications attirent dans Paris tout le 
beau monde ^. m Ce qui est plus intéressant pour nous que cette men- 
tion laudative de Tabbé de Pure, c'est un double fait qui semble 
prouver au moins la possibilité de relations, dès cette date, entre Chap- 
puzeau et Molière. D'abord l'éditeur de son livre, lasserme, est le 
même qui publia, à peu près à la même date, un volume d'un des 
camarades de Molière, Joseph Béjart, sur les blasons de la noblesse 
réunie à Montpellier en i654 (voyez notre premier volume, p. 83, 
note 5). En outre, à la page 43 de Lyon dans son lustre ^ nous trou- 
vons ce curieux passage, au sujet du théâtre, à Lyon : « Le noble 
amusement des honnêtes gens, la digne débauche du beau monde 
et des bons esprits, la comédie, pour n'être pas ûxe comme à Pa- 
ris, ne laisse pas de se jouer ici, à toutes les saisons qui la deman- 
dent et par une troupe ordinairement qui, toute ambulatoire qu'elle 
est, vaut bien celle de l'Hôtel qui demeure en place, j h^ Hôtel dé- 
ligne évidemment ici V Hôtel de Bourgogne^ à Paris, les grands co- 
médiens. 

2. Chappuzeau a mis en vers son Cercle des femmes y avec des dé- 

• Les mêmes dialogaes, augmentés de denz décades, ou distribués en cinq 
an lien de trois, ont été réimprimés en denx volumes à Genève en 1669. La 
dédicace contient nn parallèle assez curieux entre M. Conrad de Cracovie, à 
qui elle est adressée, et M. Conrart de Paris. 

b Lfon dans son lustre^ à Lyon, ches Sdpion lasserme, aux dépens de 
l'auteor, i656, p. loa; le privilège est du 10 décembre i655. Le nom de 
Ghappnxean n*est pas au titre ; mais il est à la fin de la dédicace a Messieurs 
Us prévôt des marchands et éehevins de la ville de Lyon. 
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En d^iùt de ces cribqaes plus ou moins d^sint^ress^ea, le 
succès des Précieuses ridicules se soutînt pendant l'absence de 
la cour. Nous les voyons représentées très-souvent en visite, 
d'abord au mois de février 1660, chez M. de Guénegaud et 
chez M. le Tellier; en mars, chez Mme Sanguin « pour Mon- 
sieur le Prince, » puis chez le chevalier de Gramont et chez 
la maréchale de t'Hospital ; en mai, chez M. d'Andilly. Hais 
le Roi revient des Pyrénées, et la première pièce que la troupe 
de Molière représente devant lui, avec l'Étourdi, est celle des 
Précieuses. Voici la date des diverses représentations qui en 
fiirent données à la cour pendant les six derniers mob de 
cette année : 

Teloppemenu nouTeam et quelque» chaDgemeutB. Ainsi Emilie, 
dans cette tcconde pièce , n'eat que r^put^ veuTe ; lou mari , 
qoe l'on croyait mort, réparait au dënoâment, et, mécontent des 
habitude! de femme laTante qu'a prites ra femme, lui dît dan* la 
demière icine : 

Utdtme, i mon tttour «pprenn 1 minu lifrc, 
Om ds mon logi* joiquei id dernier lÎTre, 
CIuuMï lou cet luleur* qai *aa* troablnit le leu, 
GoaTBma ti maiBon, vt veilln lor toi geni. 

Il est difficile de ue pas toit dans la tirade de Chrysale dans ies 
Fenunts lananles [acte II, Kène vn) quelquei ri^miniscences de ce 
passage, comme dans d'autres scènes et dans le sujet de la même 
pièce. La comédie en trois actes et en vers du Ctrete dti ftmmtt a 
été publiée dans dd *oIume factice, composé de plusieurs pièces 
(paginées i part), dont la Bibliothèque nationale possède un exem- 
plaire sans titre et sans date. Brunei parait en avoir vu au moins 
deux de ce même recneil, l'un sans date, l'autre avec celle de 1674, 
mais portant tous deux le titre collectif de la Mute tttjôuét. Ce qui 
est certam, c'est que la comédie du CcreU det femmti parut à part, 
en 1661, STec le titre, \éghreiaea\.moà:Ai,Ae CÀcodémii dtt feniMtt, 
et fut, sous ce nouTeau nom, représentée au théâtre du Marais, en 
cette même année 1661 ■ ; lu Femmes laranles sont de 1671 . 

rSl, et IX, p. 77 i « M. Victor 
[, p. 359 : . i« CtTvU dei/iiH- 
ma, en Tcn,.,, uni date, cal, dit-il, le mtme oaTnge, inir qadqBe* tiit- 
légfaH TiHula , que FAcaJimie Jet ftnvnei. • Le Tolame qui porte ce 
denier titre Dendoane qu'il ■ ètd composé • tnr l'imprlnii •, c'iN-à-dire 
HBi doDte joute l'udea tntB do Cetele en ren; il ■ été pablié à Piria, 
cbei ÀBgiHliii Coiubé : l'iche<i d'impiimer est dn 97 uctal>Te l06l. 



3o LES PRECIEUSES RIDICULES. 

19 juillet 1660, au bois deVincennes pour le Roi, V Étourdi 
et les Précieuses; 

3o août, pour Monsieur, au Louvre, les Précieuses et le Cocu; 

II octobre, pour le Roi, au Louvre, t Étourdi et les Pré-' 
cieuses; 

26 octobre, V Étourdi et les Précieuses « chez Son Éminence 
M. le cardinal Mazarin, qui étoit malade dans sa chaise. » 
Ce fut à cette représentation que le Roi « vit la comëdie inco- 
gnito^ debout, appuyë sur le dossier de ladite chaise de Son 
Eminence. » A ces détails la Grange ajoute que Sa Majesté 
ce gratifia la troupe de 3 000 livres. » 

Le goût du Roi pour la pièce nouvelle était ainsi bien con- 
staté; c'était pour Molière et sa troupe une victoire décisive. 
Aussi Loret, toujours à TaiTût des grands événements de la 
cour, ne manque-t-il pas de raconter cette dernière représen- 
tation ; et c'est alors, pour la première fois , si nous ne nous 
trompons, qu'il s'avise de nommer Molière, en estropiant, il est 
vrai, son nom; on remarquera aussi qu'il respecte X incognito 
gardé en cette occasion par le Roi : 

De MoKftiEUR la troupe comique 

Eut Tautre jour bonne pratique ; 

Car Monseigneur le Cardinal, 

Qui s'étoit un peu trouve mal. 

Durant un meilleur intervalle 

Les fit venir, non dans sa salle. 

Mais dans sa chambre justement, 

Pour avoir le contentement 

De voir, non pas deux tragédies. 

Mais deux plaisantes comédies, 

Savoir celle de l'Étourdi, 

Qui m*a plusieurs fois ébaudi. 

Et le Marquis de Masearille^ 

Non vrai marquis, mab marquis drille, 

Ou Ton reçoit à tous moments 

De nouveaux divertissem<?nt8. 

Jule et plusieurs Grandes Personnes 

Trouvèrent ces deux pièces bonnes ; 

Et par un soin particulier 

D'obliger leur auteur Molier, 

Cette généreuse Eminence 



Lear fit ud don en rfcompeiue, 
Tant pour lui que ses compagnonl. 
De mille beaux ^ui mignoni ' . 

Du reste, à cette heure séduisante du règne, après la paix 
conclue, le mariage du Roi, l'œuvre de Mazarin acheTÉe, c'é- 
tait un événement, en effet, pour d'autres que pour Loret, 
jxiur la postérité mSme, que cet épanouissement déjà complet, 
que cette consécratioD officielle d'un génie nouveau devant les 
deux puissances du jour. Et c'est un tableau saisissant aussi, 
luie scène pleine de contrastes, digne de tenter un peintre, que 
cette joyeuse comédie représentée devant le Roi dans tout l'é- 
clat de ses vingt-deuE ans et de ses espérances, debout, s'ac- 
coudant sur le fauteuil de son vieux ministre, et, au-dessous 
de cette jeune et rayonnante ligure, l'image du Cardinal déjà 
touché par la moi^, 

L'^orlate linceul du pûlc Mazarin *. 

Un mois plus tard, Loret constate que le Cardinal fait re- 
venir encore Molier et sa troupe devant lui : moins de trois 
mob après, Mazarin était mort. Mais le mérite du poëte est 
désormais reconnu par la cour, par le public et par Loret 
aussi, qui va Cnir par apprendre son nom et l'écrire plus 
exactement. 

Voici la liste, d'après le registre de la Grange, des repré- 

I, La Mme kiiiorique, lettre du 3o octobre 1660. On voit que 
Loret fait honneur au Cardinal de la munificence que la Grange 
attribue au Roi. — C'eit 1 la tuite de cei Tcraqu'il ajoute l'annonce 
de la démoLûon du Petit-Bourbon : 
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sentations des Précieuses^ avec la recette depuis le i8 novem- 
bre 1659 jusqu'au 11 octobre 1660, jour où la troupe de 
Molière quitta le Petit-Bourhon pour aller s'installer dans la 
salle du PalaiS''Rqxal : la réouverture du théâtre dans cette 
dernière salle n'eut lieu que le 20 janvier 1661. 

Mardi 18 noTembre. Cinna^ la Précieuses^ à Tordinaire, 

i5 sous au parterre 533* 

Mardi 2 décembre. . jilcyonée*, les Précieuses , à Textraor- 

dinaire, 3o sous 1400 

Vendredi 5 Rodogune^ les Précieuses 1004 

Samedi 6 Le Cid^ les Précieuses 'jZo 

Dimancbe 7 Le Cid^ les Précieuses 1000 

Mardi 9 Horace^ les Précieuses 867 

Vendredi a6 Zénobie*^ les Précieuses laoo 

Samedi 37 Zénobie^ les Précieuses 385 

Dimanche a 8 Zénobie, les Précieuses 749 

1660. 

Jeudi i«' janvier. . . Scmf^ole*, les Précieuses 5oo* 

Vendredi a Don Bertrand*^ les Précieuses 440 

Samedi 3 Don Bertrand^ les Précieuses 4o5 

Dimanche 4 Jodelet maître et valet^^ Us Précieuses, . 533 

Vendredi 9 Dépit amoureux^ Us Précieuses. , • . 838 

Dimanche II Dépit amoureux, les Précieuses. .... 710 

Mardi i3 Dépit amoureux, les Précieuses, . ; . . 920 

Vendredi 16 L Étourdi, les Précieuses , 750 

Dimanche 18 Sancho Pança*, Us Précieuses. .... 674 

Mardi ao . Don Japket^, Us Précieuses 604 

Dimancbe a 5 V Étourdi, les Précieuses 800 

Mardi 27 V Étourdi^ Us Précieuses 55o 

Vendredi 6 féTrier. . V Étourdi, les Précieuses 1 100 

Dimancbe gras 8. . . L* Étourdi, Us Précieuses 730 

Lundi gras 9 Sancho Pança^ les Précieuses 36o 

Mardi gras 10. . . . V Étourdi, les Précieuses 730 

Dimanche a a V Étourdi, Us Précieuses 6a5 

Vendredi 37 Don Japhet, Us Précieuses 3a3 

I. Tragédie de du Ryer. — a. Tragédie de Magnon. 

3. Tragédie de du Ryer. 

4. Don Bertrand de Cigarral, comédie de Thomas Corneille. 

5. Comédie de Scarron. 

6. Comédie de Guérin de Bouscal. — 7. Comédie de Scarron. 
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DînuDche 19 f^Trier. Do» Japhtt, Ui PricUuiti 44<>* 

Hardi 1 man. . . . JoiltUt matin et vaUl, la Précieuiet.. 33a 

Jeudi 4 Dépil aaiourtux,Ui Préciciuet 140 

Vendredi S L'Étourill^Ui Pr^ieuta uo 

Dimanche 7 L'Élourdi, lei PritUutci 3oo 

Vendredi 11 L'Élourdi, Ut Pricituiei 39S 

Aprèi la clûtur« de Pàque* : 

Hardi i3 iTril. . . . Hicomide, la Prieieiuet 34o** 

Vendredi 16 Dépit amouriux, la Précitluei. ... »35 

Dimanche 18 Dépit amaureia. Ut Préeitiuti. . . . 454 

Mardi »7 juillet'. . Saatlio Panpi, Ut Précitmei 63g 

Vendredi 3o Sancho Panca, lel Précieiaei 44o 

Vendredi l3 août, . Doa Jephet, Ut Précieuset 4a5 

Landi iG La FoUe gageure*. Ut Préeieaiei, . . . 5oo 

Mercredi 18 La FolU gageure, tel Prtcieutti, . , . 380 

Hardi 11 septembre. Don Japhet,Ui Précieuttt 600 

Vendredi ij Don Japket, Ut Précieuiet sSo 

Dimanche iG Don Japhtt, Ut PrécUutet agi 

Lundi II octobre. . CIdture du théâtre pour la démoli- 
tion du Petit-Bourbon. 

Ce qu'i] y a de singulier, c'est qu'après un succès si incoD- 
lestable (cinquante-trois représentations en moins de deux 
ans) les Précieuses ne sont plus jouées que trois fois (en i€66) 
du vivant de Molière. Elles ne sont reprises qu'en 1660, pour 
être jouées assez souvent jusqu'au commencement du siècle 

r. Pendant cette interruption de plus de trois mois, du iS ami 
au ay juillet, la troupe de Molière joue d'abord une pièce nouvelU 
de Gilbert, la fraie el fautse précieute, dont nous ne connaissons 
que le titre, et qui ne parait pas aïoir été imprimée (les frères 
Parfaict ne la mentionnent ni dans leur Histoire du Théâtre fraa- 
foit, ni dans leur Dictionnaire det ihéàtrti de Paru : voyez aussi 
M. V. Foumel, tome II, p. 5). Le titre semble indiquer l'inten- 
tion de marquer encore mieux la distinction entre les Traies pré- 
cieuses et tes autres, que Molière n'avait guère indiquée que dans 
la Préface. Jouée pour la première fois le vendredi 7 mai, la 
pièce de Gilbert fait Soo et 576" de recette aux deux premières 
représentations; elle est jouée en tout neuf fois, la dernière fois 
avec une recette de i»5", — Eln outre , le vendredi »8 mai, a 
lieu la première représentation du Cocu imaginaire. 

*. Comédie de Bois-Robert. 

HouiRX II 3 
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suivait, et cette nouvelle vogue est due, sans doute, alors à 
une recrudescence de l'esprit prdcieux, enhardi par la mort 
ou le silence de ceux qui l'avaient, un moment, fait dispa- 
raître. Mlle de Scudéry avait encore bien des partisans; en 
i685, Pradon, répondant aux attaques de Boileau contre lui 
et ses amis, relevait avec aigreur ces vers du Lutrin : 

Saisissant du Cjfrus un Yolume ëcarté, 

Il lance au sacristain le tome épouvantable.... 

Le vieillard accable de rhorrible Artamène*,.,, 

et il disait : ce Cependant ces tomes épouvantables et cet hor- 
rible Artamène^ qui ont été traduits en toutes sortes de langues, 
même en arabe, et qui font encore aujourd'hui la plus déli- 
cieuse lecture des premières personnes de la cour , cet hor- 
rible Artamène^ dis-je, dont on achetoit les feuilles si chère- 
ment à mesure qu'on les imprimoit et qui ont enfin fait gagner 
cent mille écus à Augustin Courbé, est à présent l'objet de la 
satire de M. D***. » Pradon ne revient pas de la surprise que 
lui cause cet excès d'audace contre une gloire si bien établie 
et si lucrative; mais il s'explique cette témérité en songeant 
que, dans son Lutrin^ M. Despréaux s'est attaqué à <c des 
choses bien plus saintes et bien plus sacrées, » et ne peut être 
applaudi que par « le parti des huguenots et des autres héré- 
tiques*. » Tout en rabattant beaucoup, comme il convient, des 
exagérations intéressées de Pradon au sujet de l'admiration 
universelle qu'excitaient encore les romans de Mlle de Scu- 
déry, il faut convenir que la victoire de Molière et de Boileau 
restait très-incomplète, et que les Précieuses^ à cette date 
même, conservaient leur à-propos * . 

I. Chant V, vers ii4« "5, lag. 

a. Voyez les Nouvelles remarques sur tous les ouvrages du sieur 
/)***, la Haye, i685, p. 104-107. 

3. Voyez ci-après, p. 4^ et 46, la fin du Sommaire de Voltaire. 
^ Voici un petit fait qui peut paraître assez curieux : Fontenelle, 
en 1680, c*est-à-dire à une date où il n*avait pas encore con- 
quis ses titres les plus sérieux, où il n'était encore que Cjrdias^ 
le type du précieux dans la Bruyère, fit représenter sa tragédie 
d^Jspar; elle est restée célèbre par son mauvais succès. A la se- 
conde et dernière représentation (i*^ janvier 1681), les comédiens 
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Un peu plus tard, dès le début de cette période, qui, sous- 
une apparence de régularité officielle, devançait et commen- 
çait la Régence, et où la navigation sur le fleuve d'Inclination 
se faisait déjà à toute vitesse, en 1701 , les Précieuses cessent 
d'être représentées; elles ne le sont qu'une fois, en 170a, 
jusquen i7a5 : alors elles sont reprises et ne quittent plus la 
scène ; car, outre l'intérêt historique et le souvenir d'une mode 
disparue, elles ccmservent encore l'opportunité d'une satire 
littéraire : à toute époque de civilisation lettrée, quand il n'existe 
plus de précieuses, il reste toujours au moins des précieux. 

Toutefois, quand, sous Louis XV, on les reprit, le Mer~ 
cure constate qu'elles n'ont pas grand succès, quoiqu'elles 
n'aient pas été représentées depuis plus de trente ans^. Elles 
sont jouées néanmoins pendant tout le dix-huitième siècle , et 
surtout à la cour : la dernière représentation, à Versailles, 
avant la Révolution (le 3i mars 1789) se composait du Mé- 
chant de Gresset et des Précieuses ridicules. 

C'est même, des pièces de Molière, celle qui a été jouée le 
plus souvent, à Versailles, sous Louis XV et sous Louis XVI (sauf 
la Comtesse d£scarbagnas, représentée quelques fois de plus] . 

Les acteurs qui ont joué d'original dans les Précieuses 
sont, pour quelques-uns des rôles les plus importants, dé- 
signés par leur nom de théâtre. La Grange et du Croisy,. 

jouèrent avec cette tragédie les Précieuses. Était-ce une épigranune ? 
— Nous devons mentionner aussi, d'après les registres, d'as- 
sez fréquentes représentations des Précieuses à la cour , de 1680 
a 1700, entre autres une (17 novembre 1698) , à Versailles, com- 
posée de Britannicus et des Précieuses, Le duc de Bourgogne et 
ses frères j assistent : « C'est , dit Dangeau à cette date , la pre- 
mière comédie sérieuse qu'ils aient vue. 9 — Plus tard, le a a fé- 
vrier 170a, Dangeau nous apprend qu'à une représentation par- 
ticulière, où la duchesse de Bourgogne jouait dans Absalon, on 
donna pour a farce » Us Précieuses; la princesse j prit peut-être aussi 
ui rôle (cela cependant est douteux : elle devait le lendemain jouer 
dans MhaUé) \ le Mercure y cité par les éditeurs de Dangeau, ajoute 
ce renseignement que les personnages de Jodelet et de Mascarille 
étaient représentés par les ducs d*Orléans et de la Vrillière. 

I. Mercure de France d'octobre lyaS, p. a488. Elles avaient été 
reprises en effet le a6 septembre, et n'eurent d'abord que dix re- 
présentations très-peu suivies. 
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après avoir figure dans des troupes de campagne, étaient 
entres dans la troupe de Molière depuis Pâques 1659. ^^' 
delet, qui y entra à la même date S avec son frère l'Espy, 
venait du théâtre du Marais ', où il s'ëtait depuis longtemps 
rendu célèbre , surtout dans les pièces de Scarron. Loret, qui 
parle plusieurs fois de lui comme de la perle des enfarinés^ 
a mentionné son passage dans la troupe de Monsieur ' : 

Jodelet a changé de troupe, 
Et s'en va jouer tout de bon 
Désormais au Petit-Bourbon. 

Il n*y joua pas longtemps ; car il mourut le vendredi saint 
a6 mars 1660.' Il était vieux et sans doute déjà malade. 

1. Le a6 ayril lôSg, deux jours avant la rentrée, qui eut lieu 
le lundi a8. 

2. Il y avait créé le rôle de Cliton dans le Menteur: voyez le 
Corneille de M. Marty-Laveaux, tomelY, p. ia3 et suivantes. 

3. M. Jal, dans son Dictionnaire critique de biographie et d'histoire^ 
dit que « tous les biographes supposent que le comédien qui au 
théâtre portait le nom de Jodelet, se nommait Julien Geoffrin, » et 
il ajoute que a Jodelet se nommait Bedeau ; » il en donne pour 
preuve la mention sur les registres de Saint-Germain l'Auxerrois, à 
la date du 27 mars 1660, du convoi de c Julien Bedeau, comédien 
du Roi, pris rue des Poulies. » La date et ce prénom de Julien 
semblent en effet indiquer qu'il s'agit bien ici de Jodelet, mort 
la veille, et dont le service se fit dans cette église ; la Grange nous 
l'apprend dans son registre : a Jodelet mourut le vendredi saint. 
Enterré à Saint-Germain de l'Auxerrois. x De plus, le nom de 
Geoffrin, qu'on lui donnait jusqu'ici, n'a peut-être jamais été le 
sien : on sait seulement par les fVères Parfaict qu'il a été, non pas 
pris dans quelque acte authentique, mais porté dans le monde , 
c'fcst-à-dire sans doute avant son entrée en religion, par le fils de 
Jodelet, qui appartint très-jeune à l'ordre des feuillants, y reçut 
le nom de dom Jérôme, se rendit fameux par ses prédications, et 
mourut en 1711. Le comédien, destinant son fils à l'Église, avait 
bien pu lui faire quitter le nom qu'il tenait de lui, pour celui de 
sa mère, par exemple. Reste toutefois une petite difQculté : c'est 
qu'au moment de sa mort, Jodelet était comédien de Monsieur, 
et non comédien du Roi. La troupe de Molière ne prit le titre de 
troupe du Roi que depuis le mois d'août i665. Mais Jodelet avait 
été autrefois, et par ordre du Roi, de la troupe des grands corné- 
Mens (voyez les frères Parfaict, tome VI, p. aSp, et des Réaux, 
tome VU, p. 174). Quant à la date des débuts de Jodelet sur le 
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Blolière semble Caire allusion à l'aHaiblissement réel de Jode- 
let, quand il fait dire à Mascarille (scène xi) : a Ne vous éton- 
nei pas de voir le vicomte de la sorte : il ne fait que sortir 
d'une maladie qui lui a rendu le visage pâle comme vous le 
voyez. » II est possible aussi que quand Jodelet réplique : n Ce 
sont fruits des veilles de la cour et des fatigues de la guerre, a 
cette repense eût, pour les contemporains, une signification 
particulière. Car la chronique scandaleuse, que T. des Réaux 
ne nous a pas laissé ignorer , attribuait à tout autre chose 
« qu'aux veilles de la cour et aux fatigues de la guerre » la 
mauvaise santé de Jodelet *. 
~ Lorel, en annonçant sa mort, dît : 

Dudil acieilr les compagnoiu. 
Quoiqu'ils ae soient frottés d'oignons, 

th^tre du Mirai), que l'on fixe en général à l'aune 1610, M. Jd en 
doute, et ■ croit la tradition menteuse en ce point; si Jodelet avait 
encore para tur le théâtre à quatre-vingts ans, la Grange n'aurait 
pas manqué de le dire en annonçant sa mort, comme il dit, à pro- 
pos de la retraite de l'Eapf, fr^e de Jodelet, quittant !e théâtre 
en i663 : Le S' de l'Etpj, l'un des acteur* de la troupe , Âgé 
■ de pliu de nixante ans, s'est retiré auprès d'Angen, à une terre 
' qu'il BToit achetée du viiant de son frère Jodelet , qui [iaqaellc 
• terre) »e nomme Vigray. » On peut répondre ici que la Grange, 
en mentionnant la retraite d'un acteur moins connu que Jodelet 
et qui était resté plus longtemps dans la troupe, a été plus natu- 
rellement amené à mentionner son âge. De plus, à supposer que 
Jodelet eât vingt ans lors de ses débuts en 1610, et il pouvait 
avoir moins, il aurait eu, en 1660, loixinte-dix ans, et nonqna- 
tre-vmgts, comme le dit M. Jal. 

I. Voyez les Blitoriclttt de Tallemant des Réaux, tome VH, 
p. 177. Il suffisait d'ailleurs depuis longtemps, pour égayer le pu- 
blic, de lui bien faire remarquer la face enfarinée , le nci et le na- 
sillement du vieil acteur : voyez les passages réunis par les frères 
Parfaict, tome VI, p. -li-j-^^y, et par M. Marty-Laveaux dans m 
notice, déjà citée, du Sfenlêur. Nous y joindrons seulement encore 
cette note des frères Parfaict (p. i4o et aji) sur le parler et la figure 
de cet hoiame, suivant Loret, archl-plaitant, arcki-foldirc ; ■ Jodelet 
parloit beaucoup du nez , mais ce défaut était réparé par ses U- 
lent* (a cela lui donne de la grâce, s dit auui TatUmant dei Réaux, 
tome fil, p. 177). Au reste, il est dépeint dans des estampes avec 
une grande barbe, des monuaches noires, et lereste do visage fariné.» 
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N'ont pas pleure cette disgrâce; 
Car Grot-René Tient à sa place, 
Homme trie sur le volet, 
Et qui vaut trois fois Jodelet '. 

Du Parc, dit Gros-Renë, remplaça-t-il Jodelet dans le rôle 
que celui-ci n'avait rempli que pendant un peu plus de trois 
mois'? Son extérieur était tout différent de celui de Jodelet; 
Loret nous parle de sa grosse bedaine^ et Molière lui-même, 
dans le Dépit ^ lui fait dire : 

Je suis homme fort rond de toutes les manières ^. 

En ce cas, le passage où Mascarille parle de la mine chétive du 
vicomte aurait pris un sens ironique assez plaisant*. 



1. La Muse historique du 3 avril 1660. 

2. Un passage de la Vengeance des marquis , de Villiers (i663), 
prouverait presque, ainsi que le pense M. Y. Foumel ', que c'est 
dans un plus humble emploi que du Parc aida à la reprise des 
Précieuses : il aurait joué l'un des porteurs de chaise, le premier 
probablement, celui dont le ton bourru, décisif, et sans doute aussi 
l'apparence vigoureuse doit imposer au marquis; sans prendre ce 
bout de rôle tout à fait au tragique, comme cependant il put être 
pris un jour par le caprice d'un grand artiste (vojez ci-après, p. 41), 
il j avait pour Gros-René, il y aurait pour tout comédien de ta- 
lent quelque parti à en tirer. 

3. Voyez notre tome I, p. 396, note i, et le vers 14 du Dépit 
amoureux, 

4. C'est sans doute à la maladie de Jodelet qu'il faut attribuer 
la suspension des représentations des Précieuses, à partir du ven- 
dredi 12 mars, et même la clôture anticipée du théâtre, avant la 
quinzaine de Pâques : il resta fermé depuis le vendredi la mars 
(Pâques était le a 8) jusqu'au vendredi 9 avril, et les Précieuses ne 

' Dans ton commentaire de la pièce de Yillien, tome I, p. 3a3, note a, des 
Contemporains de Molière, Ce commentaire si confleiencienx et si sûr con- 
tient ici une petite erreur, qn'il nous parait plus à propos de relerer dans un 
tel Itrre que dans les notes dont Àimé-Martin a pris la responsabilité. Bré- 
•oonrt, entré dans la troupe en x66a, passé en 1664 à THAtel de Bourgogne, 
n*a pn paraître dans les Précieuses du Tirant de Molière (du moins sur son 
théitre); ce n*est qu'après la réunion de 1680 qu'il a pa se charger du rAle 
•^e Jodelet : voyes ci-dessus , p. 33. 
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S'il est fort concevable qae du Parc gardât pour le public 
le nom de Gros-René^ sous lequel il avait paru avec suc- 
cès dans le Dépit amoureux ^ il semble plus singulier que du 
Croisy et la Grange parussent dans le$ Précieuses^ sinon 
sous leur vëritable nom (l'un s'appelait Gassaud, l'autre Var- 
let), du moins sous celui qu'ils avaient adopte au théâtre. Il 
faut dire que» tous deux n'ayant figuré jusqu'en iGSg que 
dans des troupes de campagne, leur nom d'emprunt devait 
être encore inconnu à Paris, et, n'ayant d'ailleurs rien de 
burlesque, convenait et au rôle qu'ils jouaient dans les Pré^ 
cieusesj et au genre sérieux auquel ils se consacrèrent^. Ce 
nom de l'acteur devenant celui du rôle , n'avait rien d'extra- 
ordinaire alors, puisque dans la même pièce Jodelet, connu 
sous ce nom depuis bien des années, le donnait au vicomte 
dont il représentait le personnage, et l'avait donné anté- 
rieurement aux pièces que Scarron avait faites pour lui'. 
L'inverse toutefois nous semble plus naturel, à savoir que le 
nom du rôle devint celui de l'acteur : et ce n'est pas la faute 
de Somaize si le nom de Mascarille, sous lequel Molière 

forent reprîtes que le mardi de la semaine soiyante, i3. — Du 
Parc, sord de la troupe de Molière à Pâques iôSq, était resté, pen- 
dant l'année suivante, au théâtre du Marais. Nous avons relevé, 
tome I, p. 4^9 ^0^® 3* ^^^ P^tit détail qui permet de supposer 
que c'est par Jodelet qu'il avait été, cette année-là , remplacé dans 
son rôle du DépU amoureux. Depuis sa rentrée dans la troupe de 
Molière en 1660, il ne la quitta plus, et mourut le ^ardi ao oc- 
tobre i664> M. Jal a trouvé, dans les registres de Saint-Germain 
l'Auxerroîs, la mention du convoi de « René du Parc, vivant 
comédien de Monsieur le duc d'Orléans. » 

X. Voyez sur ces nouveaux venus dans la troupe, les deux 
notices qui se suivent au tome XIII des frères Parfaict (p. 394- 
398), et notre tome I, p. 85, note i. La Grange et du Croisy 
paraissent avoir été l'un et l'autre très-dignes de l'amitié de Mo- 
lière. 

3. On a dit qu'il devait son nom, au contraire, aurôlç qu'il rem- 
plissait dans les comédies de Scarron. C'est une erreur : la Gazette 
du i5 décembre i634 nomme Jodelet, ainsi que son frère l'Ëspy, 
parmi les comédiens de THôtel de Bourgogne à cette date. Or la 
première pièce de Scarron où son nom se trouve, Jodelet ou U 
Maitre valet ^ est de i645. 
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s'ëtait signale dans deux de ses trois premières pièces, ne lui 
resta pas, pour servir à bien marquer la scurrilité que ses 
ennemis lui reprochaient déjà et à laquelle ils tâchaient de 
borner tout son talent. Il ne désigne pas autrement, dans ses 
divers ouvrages relatifs aux Précieuses^ celui qui, a par son 
jeu,... a plu à assez de gens, pour lui donner la vanité d'être 
le premier fai*ceur de France ^ . » Cette malveillante dénomi- 
nation n'en atteste que mieux l'éclatant succès que Molière 
avait obtenu dans le premier rôle de sa pièce. Molière lui- 
même d'ailleurs semble avoir pris plaisir à dater sa carrière 
dramatique de ce double triomphe comme auteur et comme 
acteur : les Précieuses sont imprimées en tête des éditions de 
ses œuvres publiées de son vivant ; elles y précèdent V Étourdi 
et le Dépit amoureux. En outre, l'une des deux figures re- 
présentées au frontispice des éditions de 1666 et de 1673 est 
celle du Mascarille des Précieuses *. 

Aimé-Martin distribue ainsi les autres rôles, sans dire 
où il a pris ces indications : Gorgibus, l'Espy; Madelon^ 
•Mlle de Brie;' Ca<Ao5, Mlle du Parc; Marotte^ Madeleine 
Béjart; Almanzar^ de Brie. Toute cette distribution est assez 
arbitraire, et elle contient au moins une erreur manifeste : 
Mile du Parc , ayant quitté avec son mari la troupe à Pâques 
de l'année 1659 ^^ ^'j ^^i^t rentrée qu'à Pâques de Tannée 
suivante, n'a pu jouer dans l'origine le rôle de Cathos. 
Quant au rôle ^Alnumzor^ qui n'est presque qu'un figurant, 
il faut être bien déterminé à ne rien ignorer de ce qu'on ne 
peut savoir, pour l'attribuer à de Brie. M. Louis Moland a 
fait à ce sujet l'objection suivante (tome II » p. 16, note i aux 
Personnages) : ce l'appellation de petit garçon que Madelon 
emploie en s'adressant à son laquais, nous fait tenir cette 
attribution pour erronée. De Brie, qui jouait la Rapière dans 
le Dépit amoureux^ et en général les rôles de bretteur, de 

I. Préface des Précieuses ridicules mites en vers : Toyez ci-des- 
tii8| p. ai. 

s. Voyez la description du costume extravagant que Molière 
portait dans le rôle de Mascarille, donnée par Mlle des Jardins 
dans son Jlécit de la farce des Précieuses, p. 199 du présent vo- 
lume. On remarquera quHl n'y est pas question de masque (voyez 
notre tome I, p. 90 et 91). 
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commissaire ou de gendarme, n'aurait pu être désigne de 
la sorte. » On pourrait répondre que c'est précisément le 
contraste entre les allures de T acteur de Brie et l'appellation 
de petit garçon qui ferait tout le comique de ce rôle insigni- 
fiant. Mais on peut très-bien se résigner à ignorer le nom 
de celui qui prononçait les six mots mis par Molière dans la 
bouche d'Almanzor. Aimé-Martin a consenti lui-même à ne 
pas nous dire en faveur de qui il disposait des deux rôles de 
porteur de chaise, et c'est une réserve dont il faut lui savoir 
gré; ces deux rôles sont plus longs que celui d'Almanzor, et 
il paratt qu'on a pu, une fois au moins, y produire un grand 
effet. Cest du moins ce que raconte M. Jules Janin : « Dans 
une représentation des Précieuses ridicules^ Lekain représen- 
tait un porteur de chaise et disait à tout briser : « Çà payez- 
a nous vitementi » Rien qu'avec ces trois mots, Lekain faisait 
peur; mais il n'a joué ce petit rôle qu'une seule fois^. » 

Quant au personnage de Mascarille, qui fait la plus grande 
partie de la pièce, nous ne saurions énumérer tous les artistes 
ëminents qui ont tenu ce rôle depuis Torigine. Bornons-nous 
à rappeler que, dans un rôle où quelques acteurs, dit-on, ont 
poussé souvent le comique jusqu'à la charge, M. Régnier, 
récemment encore, savait mettre autant de goût que de verve 
et d'esprit. C'est un succès dont M. Coquelin aîné continue au- 
jourd'hui la tradition. Voici la distribution actuelle de la pièce : 

Masgabille, Coquelin. 

JoDBUET, Coquelin cadet. 

GoBGimJS, Talbot. 

La Graitgb, Boucher. 

Du Cboist, Prudhon. 

Pbemier Porteub, Joliet. 

Secohd Porteub, Tronchet. 

Ub Musicien, Masquillier. 

Magdblob, Mme Provost-Ponsin. 

Cathos, Mme Dinah-Fëlix. 

Marotte, Mlle Martin. 

Il est plus que probable que cette comédie est la première 
des pièces de Molière qui ait été imprimée; il est absolument 

I. Jomrmal des Débats du lo mars i86a. 



% 
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certain qa'elle est la première qui l'ait été avec sa participa- 
tion (voyez la Notice de l'Étourdi^ tome I, p. 98-100). L'édi- 
tion originale des Précieuses est un in-ia, composé de 4 feuil- 
lets et de i36 pages. En voici le titre : 

LES 

PRECIEVSES 

RIDICYLES 

COMEDIE 

REPBÉSENTÉB 

au Petit Bourbon, 

A PARIS 

Chez CLAUDE BARBIN, dans 

la grand* Salle du Palais, au 

Signe de la Croix. 

H.DC.LX 

jtrSC PRiriLBCE DU ROY 

V Achevé dC imprimer est du 29 janvier 1660. Par le Privi" 
iége^ daté du 19 janvier 1660, ce il est permis à Guillaume 
de Luynes.... de faire imprimer, vendre et débiter les Pré-- 
cieuses ridicules représentées au Petit-Bourbon , pendant cinq 
années.... Et ledit de Luynes a fait part du Privilège ci-des- 
sus à Charles de Sercy et Claude Barbin. » Nous avons vu en 
effet à la Bibliothèque nationale des exemplaires de l'édition 
originale des Précieuses se distinguant par les noms des li- 
braires de Luynes, de Sercy et Barbin. En comparant entre 
^ eux ces divers exemplaires, nous avons eu à relever quelques 
différences, dont plusieurs sont dignes d'attention, et que l'on 
trouvera dans les notes. 

Une remarque à faire en lisant le Privilège^ c'est qu*il est 
donné au libraire, et non pas à Molière lui-même, comme il 
sera fait, trois ans plus tard, pour V Étourdi et le Dépit amou- 
reux. 

Dans le premier volume du Registre de la compagnie des 
libraires (Bibliothèque nationale, manuscrits, fonds français, 
n° 21 945) nous trouvons la preuve que le libraire Ribou 
avait tenté d'imprimer les Précieuses ridicules sans l'aveu 
de Molière, comme il fit plus tard pour le Cocu imaginaire. 
On peut supposer, il est vrai, que la pièce que Ribou, comme 
on va le voir, voulait éditer en même temps que les Féri- 
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tables précieuses de Somaize était la pièce de Molière mise 
en vers par le même Somaize ; ce ne serait alors , selon les 
singulières idées du temps en matière de propriété littéraire, 
qu'un demi-voP. Mais il est bien probable qu'il n'imagina ce 
biais qu'après avoir tu annuler le privilège obtenu par sur^ 
prise pour cette copie dérobée dont parle Molière dans sa Pré- 
face (p. 4^)9 pour une copie conforme au texte récité sur le 
théâtre. Quoi qu'il en soit, voici le passage que nous trouvons 
à la date du 18 janvier 1660 : 

ce Gejourd'hui le S' Jean Ribou, librspre , nous a présenté 
un privilège qu'il a obtenu sous son nom pour deux livres in- 
tituléSy l'une (sic) les Précieuses ridicules, et Pautre les Véri^ 
tables précieuses; ledit privilège en date du douzième jour de 
janvier 1660, pour sept années. » 

Tout ce passage est barré sur le registre, et on lit à la 
marge : « Ce privilège est nul. » Immédiatement après on lit : 

« Da ao* janvier 1660. 

a Gejourd'hui le S' de Luynes, libraire, nous a présenté un 
privilège qu'il a obtenu sous son nom pour un livre intitulé les 
Précieuses par le S' Molière ; ledit privilège en date du 19 jan- 
vier 1660 pour cinq années. » 

Parmi les textes anciens de la première série (voyez XJver^ 
tissemenJt qui est en tête de notre tome I, p. vii-ix), nous avons 
eu occasion de mentionner dans les notes, outre les divers 
exemplaires de l'édition originale, trois éditions détachées : 
I® deux de 1660, imprimées Tune suivant la copie ^ l'autre 
jouxte la copie, et que nous appellerons 1660* et 1660^; 
2"" une de i663. 

Les Précieuses ne se prêtaient guère à des imitations étran- 
gères. En Allemagne cependant, au commencement de ce 
siècle, Ludwig Robert et Zschokke ont essayé de les appro- 
prier à leur pays et à leur temps, le premier sous le titre de 
die Ueberbildeten , le second sous le titre de die Eleganten^, 
La comédie de L. Robert, représentée d'abord en i8o4f et 

I. Voyez plus loin, p. 48, note 3. 

9. Voyez le tome I des Comédies et Farces de Matière [arrangées] 
pour la seine allemande, par Henri Zschokke, Zurich, i8o5. 
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plus tard « rajeunie dans ses détails, » dit M. de la Grange, 
paraît avoir deux fois réussi^. 

D'après Dibdin ( Histoire complète du Théâtre anglais , 
tome IV, p. 245), le poète anglais Shadwell, dans sa pièce in- 
titulée Bury Fair (1689)» s'est inspiré des Précieuses, en 
même temps que de Triumphant mdow du duc de New- 
castle. 



SOMMAIRE 

DES PRÉCIEUSES RIDICULES, PAR VOLTAIRE. 

Lorsque Molière donna cette comédie, la fureur du bel esprit 
était plus que jamais à la mode. Voiture avait été le premier en 
France qui avait écrit avec cette galanterie ingénieuse dans laquelle 
il est si difficile d*éviter la fadeur et TafTectation. Ses ouvrages, où 
il se trouve quelques vraies beautés avec trop de faux brillants, 
étaient les seuls modèles ; et presque tous ceux qui se piquaient 
d'esprit n'imitaient que ses défauts. Les romans de Mlle Scudéri 
avaient achevé de gâter le goût. Il régnait dans la plupart des con- 
J versations un mélange de galanterie guindée, de sentiments roma- 

nesques et d'expressions bizarres, qui composaient un jargon nouveau, 
inintelligible et admiré. Les provinces, qui outrent toutes les modes, 
avaient encore renchéri sur ce ridicule. Les femmes qui se piquaient 
de cette espèce de bel esprit s'appelaient précieuses. Ce nom, si 
décrié depuis par la pièce de Molière, était alors honorable; et 
Molière même dit dans sa préface qu'il a beaucoup de respect pour 
les véritables précieuses , et qu'il n'a voulu jouer que les fausses. 

I. Voyez sur Ludwig Robert (né en 1778, mort en i83a) l'ar- 
ticle que Vamhagen von Ense, mari de sa sœur (la célèbre Rahel), 
a inséré au tome I (1887) de ses Mémoires et Œuvres mêlées (Denk- 
wiirdigkeiten, etc.), particulièrement p. 3a8, et une lettre adressée 
de Genève, le 10 août i83a , à la Revue des deux mondes^ par 
M. Edouard de la Grange (n» du x*r septembre, p. 643), lettre 
réimprimée par Vamhagen à la suite de son article. 
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Cette petite pitee, Rute d'abord pour la prorince', fnt applaudie 
à Pirii, et jouëe quatre mois de suite. La troupe de Molière fit 
doubler pour la pr«inière foi* le prix ordinaire, qui n'était alon que 
de dix tons an parterre'. 

Dit la première repr^tentadon, Mënage, bomme c^èbre dans ee 
temp*-là, dit au bmeux Chapelain : ■ Noua adorions tou* et moi 
tontes le* sottise* qui Tiennent d'être *i bien critiquée*; crofez-moi, 
il non* faudra brûler ce que nous avona adore *. ■ Du moins c'est 
ce que l'on trouve dans le MinagianB; et il eit asiez vraisemblable 
que Chapelain, homme aloi* trè«-e*timé, et cependani le plo* mau- 
vais poète qui ait jamais Aé , parlait lui-même le jargon de* pré- 
cieuse* ridicules chez Mme de Longneville, qui présidait, à ce que 
dit le cardinal de Retz*, à ces combats spirituels dans lesquels on 
était parvenu à ne se point entendre. 

La pièce est lans intrigue et toute de caractère. Il j a très-peu 
de défautscontre la langue, parce que, lorsqu'on écrit en prose, on 
est bien plu* maître de *on *tf le, et parce que Molière, ayant à cri- 
tiquer te langage des beaux esprits du temp*, cbàtia le lien davan- 
tage. Le grand succès de ce petit ouvrage lui attira des critiques 
que rÉioarJi et le DépU amoureux n'avaient pas essuyée*. Un 
certain Antoine Bodeau* fit Ui F'éntablet précieustt : on parodia 
la pièce de Molière. Mais tontes ces critiques et ces parodies sont 
tombées dans l'oubli qu'elle* méritaient. 

On sait qu'à une représentation de* Précieuia ruHculti un vieil- 
lard s'écria du milieu du parterre : c Courage, Molière ! voilà la 
bonne comédie*, i On eut honte de ce style affecté, contre lequel 
Molière et E>etpréaux *e aoDt toujours élevés. On commença à ne 
plus estimer que le naturel, et c'est peut-être l'époque du bon goût 

L'envie de se distinguer a ramené depuis le style de» pré- 

I. Tofti II JVotics, ci-dmas, p. 7-iO. 

a. Yojei ibidem, p. 1 rT^ ï. Vojei ibidem, p. U- 

4. Noiu ne trooToai ritn de iembbbic Atta les Némmrtt dt Rttt, et nous 
>e vojaai pu où il annit po i> dire liitean. 

5. Aoluiae Baodeui, ileni deSomsiiei lo^n \t!toiite, p. 31, nota (. 

6. Ya/ci ibidem, p. i3. 
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du théâtre de Bourbon^ dans la galerie du Palais*. Cepen- 
dant je n'ai pu Téviter, et je suis tombé dans la dis- 
grâce de voir une copie dérobée de ma pièce entre les 
mains des libraires, accompagnée d'un privilège obtenu 
par surprise. J'ai eu beau crier : « O temps ! ô mœurs !» 
on m'a fait voir une nécessité pour moi d'être imprimé, 
ou d'avoir un procès ' ; et le dernier mal est encore pire 

I. Voyez le titre de la pièce, p. x, et la Notice^ p. 3a. 

3. C'était dans la galerie du Palais de justice que se tenaient 
les libraires qui vendaient des nouveautés : voyez la Galerie du Par 
lais de Corneille (i634)i ^cte I, scènes iy et suivantes, et la Notice 
de M. Marty-Laveaux, tome II, p. 4 et suivantes de son édition 
de Corneille. Mairet, dans son Épitre familière à Corneille^ repro- 
chant à l'auteur du Cid l'empressement qu'il mit à publier sa 
pièce, et dont il aurait été bien puni (selon lui Mairet), ajoute : 
« Rodrigue et Chimène tiendroient possible encore assez bonne 
mine entre les flambeaux du théâtre des Marais, s'ils n'eussent point 
eu l'effronterie de venir étaler leur blanc d'Espagne au grand jour 
de la galerie du Palais. » {Épitre familière du sieur Mairet au sieur 
Corneille sur la tragi-comedie du Cid, 1687, p. 18.) — Le libraire 
Guillaume de Luynes, qui eut le privilège de vente pour la première 
édition des Précieuses ridicules j s'intitule « libraire juré au Palais, 
dans la salle des Merciers, à la Justice ; s et les deux libraires asso- 
ciés à ce privilège, Charles de Sercy et Claude Barbin, demeuraient 
également au Palais, le premier dans la salle Dauphine, le second 
dans la grand*salle. 

3. Le meilleur moyen en effet de faire tomber d'avance Tédi- 
tion frauduleuse était que Molière imprimât lui-même sa pièce. 
Mais de Luynes eut beau presser Molière et se hâter, il ne réussit 
pas à empêcher la concurrence. Le libraire même, suivant toute 
apparence, à qui le privilège surpris pour la fausse copie venait 
d'être retiré (voyez ci-dessus, p. 4^ ^^ 43)i Hibou avait imaginé de 
faire habiller les Précieuses en vers ; ce léger déguisement suffit à 
couvrir la fraude; si exacte que fût la reproduction, elle put pas- 
ser, grâce à la simple façon des rimes , pour œuvre nouvelle , 
ayant seule même une vraie valeur littéraire*»; c'est a ce titre que 

' Voici en quels termes elle fut auDoncée le 3 mai par la Muse rojraUf dont 
nous avons déjà, d'après M. V. Fournel, cité quelques vers dans la Notice : 

Les curieux et curieuses 
Apprendront que les précieuses 
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que le premier. Il (kut donc se laisser aller à la destinée, 
et consentir à une chose qu*on ne laisseroit pas de faire 
sans moi. 

Mon Dien , Tétrange embarras qu'un livre à mettre 
au jour, et qu'un auteur est neuf la première fois qu'on 
l'imprime! Encore si l'on m'avoit donné du temps, 
j'aurois pu mieux songer à moi, et j'aurois pris toutes 

Vautettr dut obtenir pour elle, le 3 mars suiyant (la Prëface de Mo- 
lière est du 99 janvier) , un privilège du Chancelier. La version 
rimëe de Somaize parut chez Ribou deux mois et demi après Pëdi- 
tion authentique de Lujnes , le plagiaire affectant de dire qu*il ne 
prenait que le bien de Tabbë de Pure, et les deux libraires en- 
trèrent alors en procès. C'est Somaize qui nous Tapprend, non à la 
fin de son impudente Préface, mais dans une note placée entre 
Terrata et la liste des personnages : a D faut que les procès plai- 
sent merveilleusement aux libraires du Palais , puisqu'a peine le 
Dictionnaire des Précieuses est en vente, et cette comédie aciievée 
d'imprimer {elle le fut le lû avrit)^ que de Luynes, Sercy et Bar- 
bin, malgré le privilège que Mgr le Chancelier m'en a donné 
avec toute la connoissance possible', ne laissent pas de faire signi- 
fier une opposition à mon libraire : comme si jusques ici les ver- 
sions avoient été défendues, et qu'il ne fût pas permis de mettre le 
Pater noster françois en vers. » Un accommodement eut lieu 
(vojez la note i de M. Livet, tome II, p. 48) « ^t cette note de 
Somaize fut retranchée Tannée suivante (mars 1661) pour la se- 
conde édition des Précieuses en vers^ lesquelles, à ce qu'il parait, 
continuèrent à trouver preneurs. 

Ridicules, ceU s'entend, 

Qu'an génie asses éclatant, 

Savoir le Sieur abbé de Piu«, 

En langne toscane fort pore, , 

Fit dans Bourbon parler jadis. 

Et qui, depnis des mois bien dix (il faut lire six] , 

En lîran^ois, mais en simple prose^ 

Au même lieu disoieot leur glose, 

Tont maintenant jaser en vers. 



On doit ce bien au sieur Somaiie. 

• Les termes du prÎTilége sont curieux : « U est permis an sieur de So- 
maize de faire imprimer.,., les Précieuses ridicules mises en 9ers, représen- 
tées au ^th- Bourbon, pendant l'espace de cinq ans, et défenses à tous autres 
de les contrefiûr0. » 

MoLl^B- II 4 
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les précautions que Messîenre les auteurs, à présent mes 
confrères, ont coutume àe prendre en semblables occa- 
sions. Outre quelque grand seigneur que j'aurais été 
prendre malgré lui pour protecteur de mon ouvrage, et 
dont j'aurois tenté la libwalité par une épttre dédica- 
toire bien fleurie', j'aurois tâché de faire une belle et 
docte préface; et je ne manque point de livres qui m'au- 
roient fourni tout ce qu'on peut dire de savant sur la 
tragédie et la comédie^ l'élymologie de toutes deux *, 
leur origine, leur définition et le reste. J'aurois parlé 
aussi à mes amis, qui pour la recommandation de ma 
pièce ne m'auroient pas refusé ou des vers françois, ou 
des vers latins. Ten ai môme qui m'auroient loué la 
grec ; et l'on n'ignore pas qu'une louange en grec est 
d'une merveilleuse efficace' â la tète d'un livre. Mais 
on me met au jour sans me donner le loisir de me 
reconnottrc; et je ne puis môme obtenir ta liberté de 
dire deux mots pour justifier mes intentions sur le 
sujet de cette eomiilic. J'aïunis voulu faii-e voir qu'elle 
se tient partout diiiis les Ikhhc de la satire honnête et 
permise; que les i)lus r \, rltrf :. . choses sont sujettes à 
être copiées par df m i - ^es, qui méritent d'être 

bernés; que ces vicieuses imitations de ce qu'il y a de 

t. Ce membre de plirate, depuis tl dont, a été omii on relran- 
nhé dao» une de* éditions données par G. de Lujnei en tGlîo 
(il jr ep a deux dinïrenles, porlant le pom de ce libraire, à la Bi- 
bliothèque Dationalc); il mapque également dans la r^tmpre«sion, 
faite la même app^e n jouxte la copie imprima *, qui a le doip 
de Cl. Barbin, poire iGBo''. 

3. De tous deux. (1660'.) 

3. Ce sulistanlif efficace ^tait surtout usît^ daps le stjle de la àé- 
votiopî mais pas là uniquement, on le voit. Le ralet du Mealear l'em- 
jitoie à propos de la poudre de sjmpalhie (acte IV, seène m) ; 
<\.\ni Moiuieur Je Pourceniignnc (acte I, scèpe *iii)> '^ second miyccin 
romplimenie son confrère sur ■ l'cIBcace et la douceur des remè- 
des » qu'il Tient de proposer. 
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plus parfait ont été de tout temps la matière de la co- 
médie ; et que, par la même raison que ^ les véritables 
savants et les vrais braves ne se sont point encore avi- 
sés de s'offenser du Docteur de la comédie et du Ca- 
pitan, non plus que les juges, les princes et les rois de 
voir Trivelin, ou quelque autre sur le théâtre , faire ri- 
diculement le juge, le prince ou le roi, aussi les véri- 
tables précieuses auroient tort de se piquer lorsqu'on 
joue les ridicules qui les imitent mal. Mais enfin, 
comme j'ai dit, on ne me laisse pas le temps de respi- 
rer, et M. de Luynes veut m' aller relier* de ce pas : 
à la bonne heure, puisque Dieu Ta voulu ! 
i 

X. L'édition originale a dû subir ici une correction au cours du 
tirage. D'une part, nous en avons vu trois exemplaires, Tendus, 
l'un par le principal éditeur Guillaume de Luynes (exemplaire que 
fiignaJe en outre l'absence, relerée ci-dessus, p. 5o, note i, de 
tout un membre de phrase et que nous croyons pour cela même 
postérieur à l'exemplaire où cette lacune nVxiste pas), l'autre par 
Claude Barbin, le troisième par Charles de Sercy, qui portent 
t )us trois, comme notre texte : c et que par la même raison que 
les Yéritables savants.... » D'autre part, nous avons vu également 
. des exemplaires, ayant les noms de G. de Luynes ou de Cl. Bar- 
bin, qui n'ont pas le second que. Il n'est pas non plus dans les re- 
cueils antérieurs à i68a, ni dans ceux de 1684 A et de 1694 B; 
mais il se retrouve dans les réimpressions faites à Paris, dès 1660, 
« suivant la copie imprimée » (c'est Pédition que Hous appelons 
i66o«) et a jouxte la copie imprimée » (c'est notre 1660»*). Le 
texte de 168 a, et de même celui de 1784, répètent la conjonction 
que^ et nous nous croyons aussi suffisamment autorisé par les édi- 
tions premières à la répéter : la phrase ainsi, quoique un peu traî- 
nante, comme beaucoup d'autres du temps , n'en est pas moins 
très-régulièrement construite, et la conclusion, bien marquée par 
aussi^ en parait plus logique. 

a. Veut m'aller faire relier, (1734.) 



LES PERSONNAGES*. 



amants rebutés 



LA GRANGE, 

DU CROISY, 

GORGIBUS^ bon bourgeois. 



I. AciBiT&s, sans article, dans Pëdition de 1734- 
a. Les mots amants rebutés ont ëtë supprimés dans IVdition de 
1734 ; celle de 1778 les rétablit. — Sur la désignation de ces deux 
premiers personnages par leurs noms de théâtre, vojez la Notice^ 
p. 39 et 4o« 

3. On s^est appujé d'un passage de Palaprat pour avancer que 
Gorgibus était un emploi de l'ancienne comédie. Palaprat, racon- 
tant dans la préface de ses œuvres les relations qu'il eut dans sa 
jeunesse arec Molière et quelques amateurs du théâtre, dit : « Os 
nous entretenoient des vieux comiques, de Turlupin, Gautier- 
Garguille, Gorgibus, Crivello, Spinette, du Docteur, du Capitan, 
Jodelet, Gros-René, Crispin. » [Les OEuvres de M, Palaprat y nouvelle 
édition, chez P. Ribon, Paris, 171a, tome I, Préface, p. ^ j.) Ce 
dernier personnage, qui était alors un des emplois les plus bril- 
lants de l'acteur Poisson, et qu'il passe pour avoir créé', semble 
prouver que cette énumération comprend des personnages de créa- 
tion récente, parmi lesquels pouvait figurer le Gorgibus des premiè- 
res pièces de Molière. Ce qu'il 7 a de sûr, c'est que ce nom exis- 
tait déjà en dehors du théâtre. Nous avons eu l'occasion de le 
rappeler (tome I, p. ao, note 4)1 le cardinal de Retz cite divers 
c filous fieffés » porteurs de noms assez bizarres, et Ton y trouve 
un Gorgibus, Retz ajoute même : « Je ne crois pas que vous ajez vu 
dans les Petites lettres de Port-Rojal de noms plus saugrenus que 
ceux-là; et Gorgibus vaut bien Tambourin^, m [Mémoires ^ à la date 

' Les frères Parfaict nous apprennent (tome VIII, note à la page gS) que 
PÉeolier de Salamanque ou le* Généreux ennemis^ de Scarron, joué en 
z654 wx le thé4.tre du Marais, est « la première pièce où le personnage de 
Crispin a été introduit. » Poisson était alors à THôtel de Bourgogne; mats s'il 
n'est pas le créateur de ce r6Ie, en tout cas récent, il paraît bien se Pétre 
tout à fait approprié, lui aToir donné le caractère qui le distingue : voyez 
M. Victor Foumel, tome I, p. 4o5 et 406 de ses Contemporains de Molière, 

^ Pascal avait ainsi francisé le nom italien d'un père Tamburini : voyez la 
note a de M. Feillet à la page 583 du tome II des Mémotres de Retz. 
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MAGDEL0N',6UedeGoreibm,) ,. ... , 

„ „^^^. .. , ^ .. I preaeuses ridicules. 
CATHOS', nièce de Gorgibus,} ^ 

MAROTTE *, servante des Précieuses ridicules. 

de décembre i64g, tome II, p. S8i, 583.) H est probable que Mo- 
lière aura pria ce nom dana ta riaWxi, et il e*t certain que cette 
dénamination, de forme en effet wugrenue et plaiwnte, conTient 
bien mienx à un brave bourgeoia comme celui det Préàeuiei, qu'à 
UD ■ filou fieffé > comme le Gorgibui hiitorique. 

I. L'édition de 1734 est la première qui iScrive ce nom Hadtlaa, 
Hua g. La même édition, au lieu de la dëiignation coUectire pré- 
ciëiutâ rudîcuiei^ met deux fois le singulier prtcittut ridicule^ après 
c AUnsLOM, fille de Gorgibus *, et après a Ci,Tllo«, nièce de Gor- 
gibtt«>. 

a. c Catbos, malgré sa terminaison à la grecque, est le diminutif 
popnlaire de Caikerhu, et doit se prononcer comme Calau, qui est 
la manière dont ce nom l'orthographie ordinairement. 1 {Itoit d'Au- 
ger.) C'est de celte dernière façon qu'il a été écrit par le copisie de 
la Jttloutii du Barboidtli. 

3. Maroiie, ■ nom diminutif de Marie, que le peuple donnait ^ 

Rouen aux jeunes fille*, aiant qu'elle» fuueot entrées dans l'ado- 
letcence, > (A. Tougard, Une page iThùtoirt tocale el littéraire au 
mojm dge', p. i3.) En faudnit-il conclure que tel Prècieuiei au' 
raient été représentées à Rouen, pendant le séjour qu'y fit Molière 
pendant l'été de i658, avant ion retour définitif à Paria (voyez la 
Préface de 1681, tome I, p. xiv) 7 Ce serait aller vite en conjecture*. 
En voici une qui nous parait plus probable, sur l'actrice qni put 
jouer ce personnage. Pendant son séjour à Ronen, Molière avait dâ 
connaître cette jolie Mlle Marotte [nièce de la Beaupré la daeirult), 
^i devint la femme de Vemeuil, frère de la Grange*, k qui Cor- 
neille avait vu représenter Àmalaioatt à Rouen , et pour laquelle îl 
témoigne, dant une lettre à l'abbé de Pure du sS avril 1661°, avoir 
tant « d'estime et d'amitié a. Corneille se félicite des 1 merveille* 
de lOD début » au Maraîi en iGGi. U eit pouible que Molière 
l'ayant chargée accidentellement du rùle de Marotte, ait donné son 
nom à ce râle. M. Soleirol ' dit qu'elle joua, ta viiite, Georgetle de 

■ Eimil dt la Rerue de f^ Normandie A'uAt 1870 : la puwge M citi 
■iul pir H. Lilli^ loi Addilinni et Correcliont di ma Diclimnairt, H t'ia- 
dkilloa de l'opiiKulB conplétée à U Liitt dti ameuri eitit. 

* La bim PsrTiict, lama V, p. aS, el XII, p. 477. 

• Orneillt, tome X, p. 4g3. 

' Moliire et ta Imfe, |S5S, p. 70. 
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ALMâNZOR *, laquais des Précieuses ridicules. 
Le Ma&quis db MASCARILLE , valet de la Grange. 
Le Vicomte de JODELET, valet de du Croîsy. 
Deux pobteurs de chaise. 
Voisines*. 
Violons • . 

r École des femmes le 4 mai i663, et la Comtesse d^Escarbagnas à 
Saint-Germain, le a décembre 1671 ; il suppose que Molière la fai- 
sait assez souvent jouer en remplacement de quelque autre ; mais 
ne Taurait-il pas confondue arec la future femme de la Grange 
dont nous allons parler? — La fille de Ragueneau, la future 
femme de la Grange (voyez notre tome I, p. 85, fin de la note i), 
était habituellement appelée Marotte, d'après une note citée par 
les frères Parfaict (tome XIII, p. 299). Mais mariée en 167a seu- 
lement, elle était peut-être encore trop jeune en i659 pour pou- 
voir être utilisée sur le théâtre , quoiqu'elle le fut déjà au bureau 
de recette. 

I. Almanzor, fils de Zabaïm, roi de Sénéga, et lui-même mis en 
possession du trône par son père, est un des personnages de Po- 
lexandre^ roman de Gomberville ; sa lamentable histoire vient une 
des premières (tome I> p. 6a et suivantes de l'édition de 1637); 
elle se termine par sa mort; mais le même nom, porté par un 
prince des mêmes contrées, est mêlé à d'autres aventures racontées 
au tome III (le roman en a cinq) ; tout frappant qu'il est aux jeux 
comme à l'oreille, c'est en vain que nous l'avons cherché dans les deux 
magnifiques în-4° de l'édition de i63a, la première pour le tome II, 
mais déjà, pour le tome I, « revue, changée et augmentée. » — 
C'est aussi le nom d'un héros maure, d'un amoureux , au début 
de la pièce habillé en berger, dans la Généreuse ingratitude, tragi- 
comédie pastorale de Quinault ; les frères Parfaict en donnent l'ana- 
lyse sous l'année i654 (tome VIII, p. 27 et suivantes), et disent 
que la dédicace était au prince de Conty : peut-être le prince 
Tavait-il fait jouer à la troupe de Molière en Languedoc. 

a. L'édition de 1734 remplace ce mot Voisines par les noms pro- 
pres de Luciuï et de CÉLiHiifE, à chacun desquels elle ajoute la 
désignation de « voisine de Gorgibus, » et qu'elle place avant les 
Deux pobteubs db chaise. 

3. La scène est à Paris, dans la maison de Gorgibus. (Addition de 
X734') M. Moland a raison de dire, d'après la scène vi, ci-après, 
p. 70, dans une salle basse de la maison de Gorgibus. 



h 



LES 



PRECIEUSES RIDICULES'. 



SCENE PREMIÈRE. 

LA GRANGE, DU CHOISY. 

DU CROIST. 

Seigneur la Grange.... 

LÀ GRANGE. 

Quoi? 

DU CROISY. 

Regardez-moi un peu sans rire. 

LA GRANGE. 

Eh bien ? 

DU CROISY. 

Que dites-vous de notre visite? en étes-vous fort 
satisÊût ? 

LA GRANGE. 

A votre avis, avons-nous sujet de Tétre tous deux? 

DU CROISY. 

Pas tout à fait, à dire vrai. 

LA GRANGE. 

Pour moi, je vous avoue que j^en suis tout scanda- 
lisé. A-t-on jamais vu, dites-moi, deux pecques* pro- 

I. Lis PHicauns eidiculu, comédie. (1734 •) 

a. Peequej sotte, impertinente. On fait venir ce mot, ayee asseï de vraisem- 
bhnee, du latin />«e»#..., d*oà nous avons également tiré le mot dt pécore..,, 
[Note d^Auger.) Il parait , d'après le Diedonnsire de M, Idttré, que le mot 
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yinciales faire plus les renchéries que celles-là, et deux 
hommes traités avec plus de mépris que nous? A peine 
ont-elles pu se résoudre à nous faire donner des sièges. 
Je n*ai jamais vu tant parler à Foreille qu*elles ont fait 
entre elles, tant bâiller, tant se firotter les yeux, et de- 
mander tant de fois* : « Quelle heure est-il? » Ont-elles 
répondu que oui et non à tout ce que nous avons pu 
leur dire? Et ne m'avouerez-vous* pas enfin que, quand 
nous aurions été les dernières personnes du monde, on 
ne pouvoit nous faire pis' qu elles ont fait? 

DU CROISY. 

Il me semble que vous prenez la chose fort à cœur. 

LA GRANGE. 

Sans doute, je ly prends, et de telle façon, que je 
veux me venger^ de cette impertinence*. Je connois ce 



nom Mt Tena de ProTence. Ni Faretière (1690) ni rAcadémie (1694) ne le 
donnent encore ; mais il est déjà dans les Curiosités françoisss d'Antoine On- 
din (1640), qni tradnit « nne fiiusse pecqne » par une malicieuse personne, 
Anger l'a trouTé dans VÉcolier de Salamanque on les Généreux ennemie, 
tragi-comédie de Scarron, représentée en i654 (acte II, scène 11) : 

DON pinmi. 

Et tn dis que mon père 
T'a donné senlement.... 

GRismi. 
Denz cents francs. 

DOR vàDBx. 9 

La misère I 
Et ma très-chère saor ? 

cnisnir. 
Non pas même nn saint. 

DOIT PÈDRS. 

La pecqne I 

Peequê est anssi dans le Dictionnaire de Richelet (1679), qni l'explique ainsi: 
« Mot burlesque et injurieux qui ne se dit que des femmes et des filles et qui 
▼eut dire misérable, mal-bâtie, sotte, » A la suite, Ricbelet cite notre exemple. 

I. I«8 moU tant de fois ont été omis dans l'édition de 1660^. 

a. Ce mot vous manque dans l'édition originale et dans celles de 1660" et^. 

3. Nous faire pire ^ dans la seule édition de 17S4. 

4. Que je me yeux Tenger. (168a, 1734.) 

5. De cette impertinente^ sans doute par erreur, dans l'édition de 1734 
seule. 
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qnî nous a fait mépriser. L^air précieux n*a pas seule- 
ment infecté Paris, il s'est aussi répandu dans les pro- 
vinces, et nos donzelles ridicules en ont humé leur 
bonne part. En un mot, c^est un ambigu de précieuse 
et de coquette * que leui* personne. Je vois ce qu'il faut 
être pour en être bien reçu ; et si vous m'en croyez, 
nous leur jouerons tous deux une pièce qui leur fera 
voir leur sottise, et pourra leur apprendre à connoître 
un peu mieux leur monde. 

DU CROISY. 

Et comment encore ? 

LA GRANGE. 

J'ai un certain valet, nommé Mascarille, qui passe, 
au sentiment de beaucoup de gens, pour une manière 
de bel esprit ; car il n'y a rien à meilleur marché que le 
bel esprit maintenant. C'est un extravagant, qui s'est 
mis dans la tête de vouloir faire l'homme de condition, 
n se pique ordinairement de galanterie et de vers, et 
dédaigne les autres valets, jusqu'à les appeler bru- 
taux. 

DU CROISY* 

Eh bien , qu'en prétendez-vous faire ? 

LA GRANGE. 

Ce que j'en prétends faire? Il faut.... Mais sortons 
d'ici auparavant. 

SCÈNE IL 

GORGIBUS, DU CROISY, LA GRANGE. 

GORGIBUS. 

Eh bien , vous avez vu ma nièce et ma fille : les af- 

I. Regnard a employé la même figure dans le Joueur (acte I, tckskt vi) : 

C*e»K dans son caractère ane espèce parfaite, 
Un ambigu nouTcan de pnide et de coquette. 
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taires iront-elles bien? Quel eat le résultat de cette 
vbîie ? 

U GBÀKCK. 

(Test ane chose que vous pourrez mieux apprendre 
d'elles que de nous. Tout ce que nous pouvons vous 
dire, c'est que nous vous rendons grâce* de la faveur 
que vous nous avez feite, et dt^pieurons vos très-hum- 
bles serviteurs'. 

GOKGIBUS '. 

Ouais! il semble qu'ils sortent mal satisfaits d'ici *. 
D'où pourrait venir leur mécontentement ? Il faut savoir 
un peu ce que c'est. Holà ! 



SCÈNE III. 
MAROTTE, GORGIBUS ». 

HAROTTE. 

Que désirez-vDUS, Monsieur ? 

GOBGIBOS. 

Où sont vos maîtresses ? 

MAROTTE. 

Dans leur cabinet. 

COHGIBIIS. 

Que font-elles ? 

UABOTTE. 

De la pommade pour les lèvres. 

t. Grica, m plorlrl, diu l« iditiont Ae i663, 66, 7), ^S A, Si, 
S4 A et 94 B. L'Mitlon d* 1697 et l« ^dilioni lulTinln oui le liogolicr. 

a. L(« édillom àt [6H1 et de 17^4. •ul^'n! !■ tndicIoD gau douta (elle 
toit pirtlealièreniesl bien coonae de U Grange, tdilenr de [6S1], funt li- 
piter pir dn Croiijr lei moti : ■ t09 titt-hon^u wmteon. ■ 

3. Qovamt, leal, (1734.) 

t. Duu rtdilloa d< i6Go* cetu phnie eit jointe i k mlTinU p*r !■ can- 
onctlon e'. 

5. Gotonci, Ht«om. (1734.) 
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GORGIBUS. 

C'est trop pommadé. Dites-leur qu'elles descendent^ 
Ces pendardes-là, avec leur pommade, ont, je pense, 
envie de me miner. Je ne vois partout que blancs 
d'œufs, lait virginal', et mille autres bri mborions que je 
ne connois point. Elles ont usé, depuis que nous som- 
mes ici; le lard d'une douzaine de cochons', pour le 
moins, et quatre valets vivroient tous les jours des pied» 
de mouton qu'elles emploient. 

I. Les éditions de 1789 et de 1778 font de ce qui suit la seine 17, ayant 
pour acteur Gorgibus seui. Celle de 1784 se borne à intercaler le mot seul, 

3. Le lait Tirginal, dit Furetière, « est une certaine liqueur pour blanchir 
le* mains et le visage. > Puis il en donne tout au long la recette : « Elle est 
composée de deux eaux. Tune faite avec de la litharge d*or laTée dans du fort 
▼inaigre, on distillé, un peu bouilli, et coulé par la chausse; l'autre de sel 
gemme, on d'alun de roche infusé avec de l*ean rose. On mél« ces deux liqueurs 
quand on s'en Teut servir, et étant écumées , elles deviennent blanches comme 
du iait. On en fait aussi avec de l'eau de nénuphar, de la litharge d'argent, et 
on peu de blanc d'Espagne, et du camphre, le tout passé par le philtre 
(filtre), m 

3. Il parait que le lard jouait un grand rôle dans ces préliminaires de la 
toilette des dames. Scarron parle également de 

....Ces dames de prix» en qui souvent, dit-on, 
Blanc, perles, coques d'œuf, lard et pieds de mouton. 
Baume, lait virginal et cent mille autres drogues. 

De tètes sans cheveux 

Font des miroirs d'amour, de qui les faux appas 
Étalent des beautés qu'ils ne possèdent pas. 
On les peut appeler visages de moquette; 
Un tiers de leur personne est dessous la toilette, 
.L'autre dans les patins; le pire est dans le Ut : 
Ainsi le bien d'autrui tout seul les embellit. 

{VHéritier ridicule on la Dame intéressée ^ acte Y, scène i. La pièce 
est de 1649 ) si^vAAt les frères Parfaict : voyez leur tome VII, 
p. aaS et suivantes. Elle était encore en 1660 jouée chez Molière : 
Toyez à la Notice de Sganarelle la liste des représentations.) 
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SCÈNE IV. 

MAGDELON, CATHOS, GORGIBUS. 

GORGIBU8. 

Il est bien nécessaire vraiment de faire tant de dé- 
pense pour vous graisser^ le museau. Dites^moi un peu 
ce que vous avez fait à ces Messieurs, que je les vois 
sortir avec tant de froideur ? Vous avois-je pas com- 
mandé de les recevoir comme des personnes que je 
voulois vous donner* pour maris? 

MAGDELON. 

Et quelle estime, mon père, voulez-vous que nous 
fassions du procédé irrégulier de ces gens-là ? 

CATHOS. 

Le moyen, mon oncle, qu*une fille un peu raison- 
nable se pût accommoder de leur personne ? 

GORGIBUS. 

Et qu'y trouvez-vous * à redire ? 

MAGDELON. 

La belle galanterie que la leur! Quoi? débuter* d'a- 
bord par le mariage ! 

GORGIBUS. 

Et par où veux-tu donc' qu'ils débutent? par le con- 
cubinage ? N'est-ce pas un procédé dont vous avez sujet 
de vous louer toutes deux aussi bien que moi ? Est-il 
rien de plus obligeant que cela ? Et ce lien sacré où ils 



I. Pour nous graisser^ dans rédition de 1660^. 

a. Qae je tous tooIoîs donner. (1666, 73 , 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 
1734.) L'édition de 1773 reprend le texte de l'édition originale. 

3. £t quy trouverex'vous, dans les éditions de 1666 et de 1675 A. 

4. La senle édition de 168a porte de devant débuter, 

5. Le mot donc manque dans Tédidon de 1660^. 
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aspirent, n'est-il pas on témoignage de Thonnéteté de 
leurs intentions * ? 

MÂGDELOlf. 

Ah ! mon père, ce que vous dites là est du dernier 
bourgeois. Cela me fait honte de vous ouïr parler de 
la sorte, et vous devriez un peu vous faire apprendre le 
bel air des choses. 

GORGIBUS. 

Je n*ai que faire ni d*air ni de chanson. Je te dis 
que le mariage est une chose sainte et sacrée*, et que 
c'est faire en honnêtes gens que de débuter par là. 

MAGDBLON. 

Mon Dieu, que, si tout le monde vous ressembloit, 
un roman seroit bientôt fini ! La Joëlle chose que ce 
seroit si d'abord Cyrus épousoit Mandane, et qu'A- 
ronce de plain-pied fût marié à Clélie * ! 

GORGIBUS. 

Que me vient conter celle-ci ? 

HAGDELON. 

Mon père, voilà ma cousine qui vous dira, aussi bien 
que moi, que le mariage ne doit jamais arriver qu'après 
les autres aventures^. Il faut qu'un amant, pour être 



I. ITest-O pu an témoignage de leurs intentions? (i663, 66, 78, 74» 
75 A,84 A, 94B.) 
a. Est one chose sacrée. (1666, ^3, 74, 75 A, 84 A, 94B, 1734.) 

3. Chacun des deux grands romans de Mlle de Scudéry, Clélie comme 
Artamène 00 le Grand CjrruSy n'a pas moins de dix gros Tolomes, ce qui 
ajourne considérablemeot le déooùment obligé. — Mlle de Rambouillet, Ju- 
lie, avait trente-buit ans quand elle se décida à épouser M. de Montausier. 
c Pïmr H. de MonUusier, dit Tallemant des Réaux (tome II, p. 5 17), ç*a 
été un mourant d'une constance qui a duré plus de treize ans. » 

4. S'il est Trai de dire en général que la littérature est l'expression de la 
sodété, il l'est aussi que la société parfois, b société lettrée du moins, copie la 
littérature. On roit souvent au dix-septième siècle, pendant la première moitié 
surtout, le souvenir des romans à la mode se mêler à des événements dont la 
gravité semblerait écarter de paieilles préoccupations. Le cardinal de Retz ra- 
conte (jaBfier 1649, tome II, p. 171 et 17a} que, dans on des moments les 
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agréable, sache débiter les beaux sentiments, pousser' 
le doux, le tendre et le passionné, et que sa recherche 
soit dans les formes. Premièrement, il doit voir au tem- 
ple^, ou à la promenade, ou dans quelque cérémonie 
publique, la personne dont il devient amoureux ; ou bien 
être conduit fatalement chez elle par un parent ou un 
ami, et sortir de là tout rêveur et mélancolique. Il 
cache un temps sa passion à Tobjet aimé, et cependant 
lui rend plusieurs visites, où Ton ne manque jamais de 
mettre sur le tapis une question galante qui exerce les 
esprits de rassemblée. Le jour de la déclaration arrive*, 



plas critîqi&es de la Fronde, lYoirmontier, qui Tenait de diriger une sortie dans 
les faubourgs de Paris, rerint à l'H6tel de Ville, et entra avec d*aatres gen- 
tilshommes, « encore tous cuirassés, dans la chambre de Mme de Longue- 
▼ille, qui étoit toute pleine de dames. Ce mélange d*écharpes bleues, de da- 
mes, de cuirasses, de violons, qui ctoient dans la salle, de trompettes qui 
étoient dans la place, donnoit un spectacle qui se voit plus souvent dans les 
romans qu'ailleurs. Noirmoutier, qui étoit grand amateur de VAstrèe, me 
dit : « Je m'imagine que nous sommes assiégés dans Mardllr. — Vous ares 
a raison, lui répondis-je : Mme de Longueville est aussi belle que Galatée; 
« mais MrTcillac... n'est pas si honnête homme que Lindamor. » 

I . Cet emploi de pousser ou d'un de ses dérivés se rencontre ailleurs dans 
Molière, et toujours avec une intention ironique : 

Il nous feroit beau voir attachés, face à face, 
A pousser les beaux sentiments 1 

{Amphitrjrotif acte T, scène !▼.) 

Héroïnes du temps, Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments.... 

{V Ecole desjemmesy acte I, sc^nc m.) 

La locution, quoique ainsi discréditée, se retrouve encore, loiîgY(*mps après 
Molière, dans un recueil resté favorable d'ailleurs au genre de Irité^ature qu'a- 
vaient attaqué Molière et Boileau; les Mémoires de Trévoux clivent en parlant 
de Quinault : « Il y a dans ses tragédies des situations adrainibibsj drs senti" 
ments poussés, des caractères nobles, une expression naturelle, une belle versi- 
fication. » (Année 17 13, p. iSqS, article sur la nouvelle édition de Boileau.) 

a. Voyez la note du vers 788 de l'Étourdi, 

3. Fléchier, dans ses Mémoires sur les grands jours d'Auvergne en ï665 
(édition Hachette, i86a^ p. ao et suivantes), raconte une histoire d'amour où 
tout se passe à peu près selon le cérémonial exposé ici par Magdelon. C'est en 
effet dans une allée de jardin, pendant que la compagnie s^est éairtée, que se 
fait la déclaration; la dame « rougit, elle fit toutes les façons qu'on fait en 
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qui se doit faire ordinairement dans nne allée de quel- 
que jardin, tandis que la compagnie s*est un peu éloi- 
gnée; et cette déclaration est suivie d'un prompt cour- 
roux, qui paroît à notre rougeur*, et qui, pour un temps, 
bannit Tamant de notre présence. Ensuite il trouve 
moyen de nous apaiser, de nous accoutumer* insensible- 
ment au discours de sa passion, et de tirer de nous cet 
aveu qui fait tant de peine. Après cela viennent les 
aventures, les rivaux qui se jettent à la traverse d^une 
inclination établie, les persécutions des pères, les jalou- 
sies conçues sur de fausses apparences, les plaintes, 
les désespoirs, les enlèvements', et ce qui s'ensuit. Voilà 
comme les choses se traitent dans les belles manières, 
et ce sont des règles dont, en bonne galanterie, on ne 
sam*oit se dispenser. Mais en venir de^ut en blanc à 
Tunion conjugale, ne faire Tamour qu'en faisant le con- 
trat du mariage, et prendre justement le roman par la 
queue ! encore un coup, mon père, il ne se peut rien 
de plus marchand que ce procédé ; et j'ai mal au cœur 
de la seule vision que cela me fait. 

GORGIDUS. 

Quel diable de jargon entends-je ici? Voici bien du 
haut style. 

CATHOS. 

En effet, mon oncle, ma cousine donne dans le vrai 
de la chose. Le moyen de bien recevoir des gens qui 
sont tout à fait incongrus en galanterie? Je m'en vais ga- 
ger qu'ils n'ont jamais vu la carte de Tendre, et que 

cette occasion, quand on n*est pas déjà]persuadée. . . Elle fit d*abord mine d*étre 
offensée de cette hardiesse, etc. 9 

I. « Qui paroit à notre rougeor, » manque dans.rédition de 1660^. 

a. De nous apaiser etJdeTnous accoutumer. (1734.) 

3. Dans le Grand C^rux^Mandane est enlevée quatre fois an moins; Dio- 
gène dit huit fois, dans Us Héros dé]roman de Boileau, mais il comprend sans 
doute dans ce chiffre les tentatives d*en1èvement. 
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Billets-Doux, Petits-Soins, Billets-Galants et Jolis- Vers* 

I . Voyes U carte de Tendre et ton explication dans le lÎTre I de la ClèlU 
(p> 396>4o5). PetitS'Soins est une petite localité par où doÎTent pasier cenx 
otti veulent de NowelU-Amitié aller à TenJre'Sur'Reconnoistanee; Jolu^yer*^ 
BilUt-Galani, Billet-Doux, lont trois étapes de la route qui conduit du 
point central de Nouvelle -Amitié à Tendre-tur^Estime, Mais , à mesurer la 
^iif^ynf^ sur réchelle, il y a au moins quarante lieues tPamitié pour arrirer à 
cette dernière ville; et encore fant>il se donner de garde d'appuyer trop à 
droite : on arrirerait au lac tP Indifférence, Quant à la grande ville de Tendre" 
emr-Inelinatio»f on y arrÎTait rapidement porté par le flenve même d^lneli^ 
nation, sans souci d'aucun gtte on port de relâche depuis TiouveUe" Amitié, 
On Toit que Tendre est le nom du pays et de ses trois villes capitales, 
mais qu'il n'y avait point de cours d'eau de ce nom. Cependant Boileau (Sa- 
tire X, vers 1 58-1 6a) a pu dire sans trahir ancnne ignorance en cette géogra- 
phie : 

Ainsi que dans Clélie, 
.... En grande eau sur le fleure de Tendre 
naviger à souhait ) 

car Tendre n'a qu'un seul fleuve (celui d' Inclination); les rivières d'Estime et 
de Reconnoissance, qui le rejoignent à son embouchure, ne peuvent être na- 
vigables que bien près de leur confluent, an-dessous des villes assises sur leurs 
bords, et ces villes, où l'on ne parvient qu'en cheminant par la vole de terre, 
sont le terme du vqyage. — Si l'on en croit des Réaux (tome YII, p. 58), 
la carte de Tendre n'était pas d'abord destinée à figurer dans la Clélie, 
« Cette carte de Tendre, que M. Chapdain fut d'avii de mettre dans la Clé- 
lie, fut faite par Mlle de Scudéry, sur ce qu'elle disoit à Pellisson qu*il n'é- 
toit pas encore prêt d'être mis au nombre de ses tendres amis. » En effet 
Pellisson eut besoin de traverser Jolis-Fers t Billet-Galant^ Billet-Doux^ avant 
d'être reçu par elle à Tendre-sur- Estime et d'obtenir cet aveu, qui ne oo6- 
tait rien du reste à l'honneur de la respectable demoiselle : 

Enfin, Acanthe, il se faut rendre :... 
Je vous fais citoyen de Tendre '. 

On peut voir nn madrigal improvisé par Acanthe-Pellisson pour Sapho (Bille 
de Scndéry) et de nombreuses allusions an pays dont la carte et la description 
allaient être publiées , dans un extrait des Chroniques du samedi ^ rédige par 
Pellisson, et annoté par Conrart, que M. É. Colombey a fait paraître en i856 
sous le titre de la Journée des madrigaux : cette journée fut, à ce qu'il pa- 
raît, celle du ao décembre i653. Dans une note de Conrart (p. 46) il est dit 
que « pour entendre ces madrigaux et les suivants, il faut avoir vu la carte 
de Tendre, qui est une des gabntiries du samedi, insérée ailleurs dans ces 
Chroniques et qui pourra être publique un jour. » Le premier volume de la 
Clélie, ou se trouve cette carte, parut en i654. Or, cette année même, l'abbé 
d'Aubignac publia une description allégorique du royaume de Coquetterie, 
beaucoup moins flatteuse que la carte de Tendre pour les naturels do pays; 
il prétendit à la priorité de l'invention. C'est ce que nons apprend Somaixe> 

* Ménagiana, seconde édition (1694}, tome I, p. 141. 
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sont des terres inconnues * pour eux. Ne voyez-vous pas 
que toute leur personne marque cela, et qu*ils n*ont 
point cet air qui donne d* abord bonne opinion des gens? 
Venir en visite amoureuse avec une jambe toute unie, un 
chapeau désarmé de plumes, une tête irréguli^re en che- 
veux, et un habit qui souffre une indigence de rubans... ! 
mon Dieu, quels amants sont-ce là! Quelle frugalité 
d* ajustement et quelle sécheresse de conversation! On 
n'y dure point, on n'y tient pas. J'ai remarqué encore 
que leiirs rabats * ne sont pas de la bonne Êûseuse, et 
qu'il s'en faut plus d'un grand demi-pied * que leurs 
hauts-de-chausses ne soient assez larges. 

dans son Grand dietiotuuttre historique des Précieuses^ par la omiènie des 
« PRiDicTioirs toodumt l'empire des Précieuses » (tome I, p. 187 da recueil 
de M. LÎTet). ■ Horace [tPAubignac) sera mal arec Sophie {Mlle de Seu' 
dérjr) m roecaaion de ce royaume, dont il dira aToir trouTé l'origine aran 
elle <■. » Quels que fussent le Christophe Colomb ou l'Améric Vespuce de ce 
nouTeau monde, il est à croire qu'il n'était pas tout à fait inconnu aTant eux; 
ron trouTcrait au moyen âge, et notamment dans le Roman de la Rose, des 
allégories toutes semblables : c'était une tradition. — La carte du Pajrs de 
Braquerie, dressée par Conty et Bussy, parait avoir été une des premières imi- 
tations de l'une ou de l'autre de ces allégoriea : Toyes à V Appendice du 
tome TV de des Réaux, p. 5i7 et suivantes. 

I. Au delà de la mer Dangereuse, où, sur la carte de Tendre, Tieut se 
perdre le fleuve d'Inclination , après avoir réuni les eaux d'Estime et de Re- 
connoiasance, s'étend la région des Terres inconnues. 

a. Voyez ce que Mlle des Jardins dit de celui de Mascarille, ci-après, p. 129, 
et la note i de celte même page. 

3. La mode n'avait guère changé sur ce point eu x66i. Sganarelle, dans 
r École des maris (acte I, scène i), parle de « ces cotillons appelés hauts-de- 
chausses, v Richelet nous apprend que c'était M. de Caudale qui en était 
l'inventeur. « C'est lui qui avoit imaginé une mode de s'habiller toute nouvelle, 
d'une manière de hauts-de-chausses larges qu'on appeloit hauts-dc'chausses à la 
Caudale. Molière les nomme assez plaisamment des cotillons : on ne les a qnit* 
tés que pour prendre des culottes qui sont infiniment plus ooounodes. Cepen- 
dant cette mode de M. de Caudale a été longtemps suivie. » {Les plus belles 
lettres des meilleurs auteurs /rançois, Lyon, 1689, p. xa4*) 

^ Le petit volume d'Aubignac a pour titre : Histoire du temps on Relation 
du royaume de Coquetterie^ extraite du dernier voyage des Hollandois aux 
Iodes du Levant. Paris, Cli. de Sercy, i654. Le privilège est du 1 1 novembre; 
Pachevé d'imprimer de la i'* partie de la Clélie est date du 3i août précédent. 

MOJLIXRB. Il 5 
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gougibus. 
Je penae qu'elles soat folles tontes deux, et je ne pii» 
rien comprendre à ce baragouin. Cathos*, et vous, Mng- 



I HAGDELOIf. 

Eh! de grâce, mon père, dé faite s- vous de ces noms 
étranges, el nous appelez autrement*. 

COn GIBUS. 

Comment, ces noms étianges ! Ne sont-ce pas vos 
Doms de baptême ? 

I MÀGDSLON. 

Mon Dieu, que vous êtes vulgaire ! Pour moi, un de 
mes étonnements, c'est que vous ajez pu faire une (Ille 
/ si spirituelle que moi. A-t-on jamais parlé dans le beau 

style de Cathos ni de Magdelon? et ne m' a vouerez- vous 
pas que ce seroit assez d'un de ces noms pour décrier 
le plus beau roman du monde? 

T CATHOS. 

Il est vrai, mon oncle, qu'une oreille un peu délicate 
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le gudi| el Fléchier oe cnignil pat de rappeler ce Dom dVioprual 
duu la chaire chrérïeaDe, eo 1673» Tonqu'iL proDonçji, dr^nDl vD anditoire iDut 
lollme, Il eit Tnl, l'oriison funilnc de la fille de la œarqii»e, la duchetH de 
Honlaïuicr ; « SoBtraei-TOoi {Meidamti) ie cet cilriDets qoe l'on regarde 
eBcorr arec Unt de Ténérah'on, oiii l'ciprit ae poriBoil, où U lerin élofl ré'é- 
li» >ags le nom de l'inoontpenble ArOiénlce, oft le readoJeoE lant de prr- 
loonei de qualité et de mérite, qui eompoiolail une eoor choùie, aombrfute 
uni confusion, modeste *an> contrsinte, u'aute uni orgueU, polie nni alT«- 
kdoD. » {OraiiBnfaachre dt Madama. ... duckttit de MontaïuUr, . . . prODOoc^ 
m pré»eiice de Une l'abbeiae de Saiot.titienne da Rein», el de Mme l'abbesM 
d'Bière, kb nun, enl'égliie de l'al-Uje d'Hién (^^i dt Bruaay) , \e f lia- 
Tler 1671, in-t*, p. 10.] 

■ Tojei le tome 1 de Uatlurbt, p, Liiin et uzith. 
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pàtit (urieusement à entendre prononcer ces mots-là ; et 
le nom de Polyxène que ma cousine a choisi, et celui 
d'Aminte que je me suis donné, ont une grâce dont il 
fiftut que vous demeuriez d'accord ^ . 

GORGIBUS.' 

Écoutez, il n'y a qu'un mot qui serve : je n'entends 
point que vous ayez d'autres noms que ceux qui vous 
ont été donnés par vos parrains et marraines*; et pour 
ces Messieurs dont il est question, je connois leurs fa- 
milles et leurs biens, et je veux résolument que vous 
vous disposiez à les recevoir pour maris. Je me lasse de 
vous avoir sur les bras, et la garde de deux filles est une 
charge un peu trop pesante pour un homme de mon 
âge. 

I. La Poljrxène est le titre d'an roman d'oa sieur de IfoUiro, qui a^tt 
été en Togae quelque trente ans ayant le succès des Précieuses «. — Le 
mot Aminte (en italien Aminta) , dans la pastorale du Tasse, est un nom 
d'homme, comme VAmjrntas grec et latin ; mais on en ayait fait chez nous un 
nom de femme. Gomberrille, dans son Polexandrcy Payait donné à « la dis- 
crète > confidente de la reine Alcidiane, Parmi les pièces galantes que Cor- 
neille rieillissant a laissé insérer dans le recueil des Poésies choisies (yoyez 
ci-après, p. 79, note i ) se trouvent des stances adressées à une Aminte (yo jez 
le Corneille de M. Marty-Layeaux , tome X, p. 17a). Ce nom est aussi, 
comme nom de femme, cbex la Fontaine ; entre autres endroits, dans les jolis 
yers sur I*orangerie de Versailles qui sont au comoMncement du Une I*' des 
Amtmrs de Psyché et de Cupidon (1669) : 

Jasmins dont un air dous s'exhale, 
Fleurs que les vents n*ont pu ternir, 
Aminte en blancheur yoos ^gnle. 
Et yoos m>'en faites scoifenir. 

9. Par Tos parvins et tos marraines. (i68a, 1734.] 

• Le privilège (d'après U troisième édition) est dn 16 janvier i63o, et 
fut accordé après la mort de l'auteur ; un Toliuiie intitulé la Suite et coneln» 
sion de la Poljxène du sieur de Molière, dernière partie^ fut achevé d'impai- 
mer le dernier décembre i63i ; en i63a reparut <f la Poljxène de Moitère, 
troisième édition, reyue, corrigée et augmentée par l'auteur avant sa mort; 1» 
en i63i fut donnée « la Fraie suite de Polyxène, • différente de la Suite et 
couelueian, Boiiean , dans son Oisooors sur le dialogue des Héros de roman ^ 
ne cite pas ce Molière parmi les auteurs qu'on yantait le plos et qu'il avait 
lai-méme admirés, dit-if, au temps de sa jeunesse. Bime de Séyigné^ plus 
grande liseuse que lui, ne parait pas non plus ayoir gaidé sonyenir m de 
Poljxène ni de Polexandre. 



« 
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CATHOS. 

Pour moi, mon oncle, tout ce que je vous puis dire, 
c'est que je treuve^ le mariage une chose tout à fait cho- 
quante. Comment est-ce qu'on peut souffiîr la pensée 
de coucher contre un homme vraiment nu ? 

MAGDELON. 

Sou£Erez que nous prenions un peu haleine parmi le 
beau monde de Paris, où nous" ne faisons que d'arriver. 
Laissez-nous faire à loisir le tissu de notre roman, et 
n'en pressez point tant la conclusion. 

GORGIBUS*. 

U n'en faut point douter, elles sont achevées. Encore 
un coup, je n'entends rien à toutes ces balivernes ; je 
veux être maître absolu ; et pour trancher toutes sortes 
de discours, ou vous serez mariées toutes deux avant 
qu'il soit peu, ou, ma foi! vous serez religieuses : j'en 
fais un bon serment. 






\. 



Ni 



SCENE V. 

CATHOS, MAGDELON*. 



\^ CATHOS. 

Mon Dieu! ma chère *, que ton père a la forme enfon- 



I. C'ett qaeje trouTe. (1674, 7$ A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

a. L'édition de 1734 «joute ici : à pari; puis : Haut, après achevées, 

3. Les noms des acteurs de cette scène manquent dans l'édition originale. 

4. -ilfa chère était une des expressions les plus familières aux précieuses. On 
avait fini par dire une chère pour les désigner. Le tome I du Recueil de 
pièces en prose les plus agréables de ce temps, composées par divers auteurs «^ 
contient sous ce titre : la Carte du royaume des Précieuses , Un opuscule sa- 
tirique , où se trouve ceci (p. 3aa) : c On s'embarque sur la rivière de Con- 
fidence pour arriver au port de Chucheter; de lè on passe par Adorable, [Sir 
Divine et par Afa-Chère, qui sont trois villes sur le grand chemin de Façonne- 
rie, qui est la capitale du royaume. > 

«^ Ce recueil, qui se vendait chez Charles de Sercy, se compose, dans l'exem- 
plaire de U bibliothèque de l'Arsenal, de quatre volumes. Le premier et le 



SCENE V. 69 

cée dans la matière! que son intelligence est épaisse, et 
qu*il (ait sombre dans son âme ! 

MAGDELOIf. 

Que veux-tu, ma chère ? J'en suis en confusion pour 
lui. Tai peine à me persuader que je puisse être véri- 
tablement sa fille, et je crois que quelque aventure, un 
jour, me viendra développer une naissance plus illustre*. 

GATHOS. 

Je le croirois bien ; oui, il y a toutes les apparences 
du monde; et pour moi, quand je me regarde aussi.... 



SCÈNE VI. 

MAROTTE, CATHOS, MAGDELON". 

MAROTTE. 

Voilà un laquais qui demande si vous êtes au logis, et 
dit que son maître vous veut venir voir. 

MAGDELON. 

Apprenez, sotte, à vous énoncer moins vulgairement. 
Dites : a Voilà un nécessaire* qui demande si vous êtes 
en commodité d'être visibles. » 



I. Anger rapproche de ce passage ce que Bélise, dans Us Femmes sapantes 
(acte II, scène vii), dit au sujet da bonhomme Chrysale, son frère. 

a. Catros, Madelor, BIarotte. (i734>) 

3. Voyea dans le Dictionnaire de M. Littré, à rartîde Nécessairb, 3*, di- 
▼ers emplois de ce mot qui amènent à celui qu'en fait ici la Précieuse. 

eond sont érldemment antérieurs aux Précieuses ridieulesi car Tacheré d*im- 
pximer du premier, qui porte sur le titre rajeuni la date de t66o, est du 
ao mai i658; le second est daté de i66a, mais c^esl sans aucun doute une 
réimpression; car précisément à ce Tolume est joint un renouTellemcnt de 
pririléçe, daté du la ayril 166a, devant s*appliquer à huit Tolumes, rappelant 
le priTilége primitif du 8 janvier i657, et constatant la publication, en diven 
temps autérienra, de quatre Tolumes ; en outre, le troisième volume porte qu'il 
a été achevé d'imprimer le i3 décembre iGSq, c'est-à-dire moins d'un mois 
après la première représentation des Précieuses, ce qui place la composition et 
k publication dn précédent avant la représentation de cette pièce. 
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MAROTTE. 

Dame ! je n^entends point le latin, et je n'ai pas ap* 
pris, comme vous, la filofie* dans le Grand Cyre^, 

MAGDELON. 

L'impertinente! Le moyen de souffrir cela? Et qui 
est-il, le maître de ce laquais ? 

MAROTTE. 

Il me Ta nommé le marquis de Mascarille. 

MAGOELOK. 

Ah ! ma chère , un marquis ' ! Oui , allez dire qu'on 
nous peut voir. C'est sans doute un bel esprit qui aura 
ouï* parler de nous. 

CATHOS. 

Assurément, ma chère. 

MAGDELOIf. 

11 faut le recevoir dans cette salle basse, plutôt qu'en 
notre chambre. Ajustons un peu nos cheveux au moins, 
et soutenons notre réputation. Vite, venez nous tendre 
ici dedans le conseiller des grâces '. 

MAROTTE. 

Par ma foi, je ne sais point quelle bête c'est là : il 
faut parler chrétien *, si vous voulez que je vous en- 
tende. 



4. La filosofie. (i66o% 66, 73, 74, 75 A, 84 A, 94 B.) 
9. Dans le Cjrre. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Ahl ma chère , on marquis! an marquis! (1682, 1734.) 

4. Qui auroit où. (1673, 74*) — Qui a ou!. (1734.) 

5. c Je poorroia jouter ici que l'excellence du miroir parolt eneore en ce 
•qu'il est le fidèle conseiller de la beauté, ainsi que le poète l'appelle, n {Lu 
jflaisirê des Dmms,^. par M. de Grenaille, Paria, 1641, in-4*, p. 78.) — - Le 

poète, c'est sans doate JUartial, qui commence l'épigramme xvn du lirre IX 
]>ar ces mots : 

Consiliwn formm spéculum, 

6. « Chrétien y dit Rldbelet, sorte d'adverbe, qui signifie intelligiblement i 'm 
«t il cite cet exemple des Précieuses, avec une variante : « si vous voulez 
-qu'on vous entende. » 
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Apportez-nous le miroir, ignomsite q/i^e tous êtes, et 
gardez-vous bien d'en salir la glace par la communica- 
tion de votre image * . 



SCÈNE VIL 

MASCARILLE, DEUX PORTEURS». 

MÀSC4RILLS. 

Holà, porteurs, holà! Là, là, là, là, là, là. Je pense 



I . Elles sortent, (1 734.) 

a. La cfaaiM eit donnée oomne une inrentlon aaaei ntoente dans on opus- 
cule intitalé Us Lois de la galanterie^ publié dans le Nouveau recueil des 
pièces les plus agréables de ce temps (Paris, chez T*îicolas de Sercy, 1644) <*• 
Cette pièce a été reproduite a^ec quelques additions et changements dans le 
premier des quatre Tolumes du Recueil de pièces en prose les plus agréables de 
ee tempsy publié ebez Charles de Sercy et dont nous avons déjà parlé (d-dea- 
sns, p. 68, note 4) • ^^ preno^ier Tolome avait certainement paru arant la re- 
présentation des Précieuses , puisque, eomme nous l'avons dit, l'achevé d'Im- 
primer est du 20 mai i658. Après avoir bit remarquer qu'il n'y a rien de ai 
laid que d'entrer ches les dames avec des bottes ou des souliers «raitéa, l'aatenr 
convient que tout le monde ne peut avoir nn carrosse (dons Us Ptédeuses Jo- 
ddet est cerné en avoir nn] ; mais : « Vous pouvez anaai, posv le plnseàr, voas 
faite porter en chaise, deroière et nouvelle commodité ai utile, qu'ayaol^ été 
enfermé là dedans sans se gâter le long des chemins, l'on peat.<iire que l'on en 
sort aiusl propre que si Ton sortoit de la botte d'un enchantew; et oooame 
elles sont de louage, l'on n'en fait la dépense que quand l'on veut, au Jieu qu'na 
cheval mange jour et nuit. » (P. 14 de l'édition de 1 644.) ->- Sele w Sauvai (Fm- 
toire et recherchés des antiquités de la ville de Paris, 1733, .tome l, p. 191}» 
la reine Marguerite (femme de Henri IV) fut la première qui employa la ehaiie 
à bras découverte, et ce fut ensuite le marquis de Montbrun, fils légitimé da 
doc de Bellegarde, qui apporta d'Angleterre l'invention des chaises coMfwAar. 
Le privilège accordé pour cette dernière invention à de Givoye, «oflitaine des 
mousquetaires du cardinal de Richelieu, et eu marquis de Montbrun«est de lôSg : 

a On peut lire ce petit ouvrage dans la jolie réimpression qoe M. Lad. L. 
en a préparée pour le Trésor des pièces rares ou inédites, Paris,. Aubry, 
i855. 
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que ces marauds-là ont dessein de me briser à force de 
heurter contre les murailles et les pavés. 

1. PORTEUa. 

Dame ! c*est que la porte est étroite : vous avez voulu 
aussi que nous soyons entrés jusqu'ici. 

MASCA.RILLE. 

Je le crois bien. Youdriez-vous, faquins', que j'expo- 
sasse Fembonpoint de mes plumes aux inclémences de 
la saison pluvieuse, et que j'allasse imprimer mes sou- 
liers en boue? Allez, ôtez votre chaise d'ici. 

2. PORTEUR. 

Payez-nous donc, s'il vous plaît, Monsieur. 

MASCÀRILLE. 

Hem»? 

Si. PORTEUR. 

. Je dis. Monsieur, que vous nous donniez de l'aident, 
s'il vous plaît. 



Toyes la Coniinuatùm du Traité de la police par de la Mare, 1738, tome IV, 
p. 449. En parlant de cette inrentioB, des Réanx dit : «c II {Pierre de Belle- 
garde^ sieur de Souscarrière^ puis marquis de Montbrun) en ent le don en 
commun avec Mme de Givoye. Pour les faire Taloir, il n'alloit plus autrement, 
et durant un an on ne Toyoit plus que lui par les rues , afin qu'on Ttt qne 
eette Toitiire étolt commode. Chaque chaise lui rend toutes les semaines cent 
aob; il est vrai qu'il fournit de chaises, mais les porteurs sont obligés de payer 
oelk> qu'ils rompent. » (Tome V, p. 3ao.) On roit ailleurs dans des Réauz 
(tome IV, p. 2137] que chaque chaise avait son numéro. Il parait qne le pri- 
vilège du marquis de Montbrun n'empêchait pas les particuliers d'avoir leur 
chaise à eux. Dans Pédition de i658, le* Lois de la galanterie ajoutent (p. 58) 
à leurs recommandations précéde n tes celle d'avoir une chaise à soi : c'est 
plus propre, et aussi on a l'avantage de pouvoir y foire peindre ses 



1. Bien que Scarron, cité par M. Littré, prenne encore /aquin, dans son 
Roman comique (x65i), an sens propre de « porteCuix, porteur, v on ne peut 
avec vraisemblance considérer comme un jeu de mots l'emploi que Molière fait 
ici de ce terme. L'usage ne laissait plus guère à faquin que le sens figuré de 
« misérable, homme de rien a. Pour ramener l'expression à son sens propre et 
primitif, il fallait, comme a fait Scarron, le bien déterminer par les circou- 
stances. 

2. Hé? (1734.) 
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MASCÂRILLE, loi donnant nn soufflet. 

G>inment, coquin, demander de l'argent à une per- 
sonne de ma qualité ! 

a. PORTEUR. 

Est-ce ainsi qu*on paye les pauvres gens? et votre 
qualité nous donne-t-elle à dîner ? 

MÀSCARILLB. 

Âh ! ah ! ah* ! je vous apprendrai à vous connoître ! Ces 
canailles-là s'osent jouer à moi. 

I. PORTEUR, prenant nn des bâtons de sa chaise. 

Çà payez-nous vitement I 

MASCARILLB. 

Quoi? 

I. PORTEUR. 

Je dis que je veux avoir de Targent tout à Theure. 

HASCARILLE. 

n est raisonnable'. 

I. PORTEUR. 

Vite donc. 

MASCARILLB. 

Oui-da. Tu parles comme il faut, toi; mais Tautre est 
nn coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens : es-tu con- 
tent? 

I. PORTEUR. 

Non, je ne suis pas content : vous avez donné «un 
soufflet à mon camarade, et'.... 

MASCARILLE. 

Doucement. Tiens, voilà pour le soufflet. On obtient 



1. n n'y a qoe deux fois aht dans Védition de I734« 

2. Il est raisonnable^ celui-là. (i68a, 1734.) — La Tariante 6te Tamphibolo- 
gîe. Il est raitonnable pourait signifier aussi « cela est raisonnable. » Dans 
quel sens Molière l'a-t-il pris? 

3. Etc. (1673, 74.) — L'édition de 1734 ajoute ici cette indication de jeu 
de scène : levant son bâion. 
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tout de moi quand on s'y prend de la bonne façon. Al- 
lez, votez me reprendre tantôt pour aller au Ixmvre, au 
petit coucher. 

SCÈNE VIII. 

MAROTTE, MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur, voilà mes maîtresses qui vont venir tout à 
// r heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles ne se pressent point : je suis ici posté commo- 
dément pour attendre. 

MAROTTE. 

Les voici. 



SCENE IX. 

MAGDELON, CATHOS, MASCARILLE, ALIVIANZOR. 

MASCARILLE, après aroir «alm^. 

Mesdames*, vous serez surprises, sans doute, de Tau- 
dace de ma visite ; mais votre réputation vous attire cette 



I . On pent voir dans l'épisode des Grands Jours de T\échier que nons aTons 
déjà rappelé (édition Hachette, p. 17 et soÎTantes] que Madame pouvait 
quelquefois se dire à une fille : ramant pa&»ioDné et respectueux y appelle sa 
maîtresse tantôt Madame ^ tantôt Mademoiselle, Mademoiielle était rordinaire 
(voyez par exemple Tépttre dédieatoire de Somaiae è Marie Mancini, en tète 
des Précieuses mises en vers, tome II, p. 41 du nçcueil de M. Livet) ; Ma^ 
dame est plutôt du grand ion des romans ou de l'étiquette du théâtre : dans 
Tusage, il ne se devait qu'aux femmes haut titrées ; une bourgeoise n'eût osé y 
prétendre et se faire appeler autrement que Mademtùselte, Du reste, Mesda^ 
mes adressé à plusieurs filles parait plus naturel que Madame à une seule ; da 
Croisy et la Grange, dans la scène xv, emploient Mesdames avec les Précieuset, 
sans y mettre, ce semble, autrement d'ironie ; mais il faut supposer qu*Al- 
manzor obéit à une recommandation expresse en régondaot par Madame à 
l'appel de Magdelon (ci-après, p. 75). 



SCENE IX. 7$ 

méchante affaire, et le mérite a pour moi des charmes 
si puissants, que je cours partout après lui. 

maghejlgn. 
Si vous poursuivez le mérite, ce n'est pas sur nos 
terres que vous devez chasser. 

CATHOS. 

Pour voir chez nous le mérite, il a fallu que vous Vj 
ayez amené. 

MASCARILLE. 

Ah ! je m'inscris en faux contre vos paroles. La re- 
nommée accuse juste en contant ce que vous valez; et 
vous allez faire pic, repic et capot* tout ce qu'il y a de 
galant dans Paris. 

MAGDELON. 

Votre complaisance pousse un peu trop avant la libé- 
ralité de ses louanges; et nous n'avons garde, ma cou- 
sine et moi, de donner de notre sérieux dans le doux de 
votre flatterie. 

CATHOS. 

Ma chère, il faudroit faire donner des sièges. 

MAGDELON. 

Holà, Âlmanzor! 

ALMAMZOR. 

Madame • 

MAGDELON. 

Vite, voiturez-nous ici les commodités de la conver- 
sation '. 



1. « Pic se dit.... an jea du Piquet, quand le premier qui jone peut compter 
3o pointa, sans que son adrersaire en compte aucun ; car alors fl en compte 
60 an lien de 3o. Le repie^ c'est qnand on compte 3o sur table sans jouer les 
cartes; alors on compte 90.... Capot.... se dit quand Pun des joueurs lève ton- 
tes les cartes; et alors il gagne 40 points. » [Dictionnaire de Fureiière, 1690.} 
Ja Vai fait pie et capot.... Je Pai/ait repic... {Académie , 1694-) 

2. Nous ferons remarquer, à propos de cette ridicule figure, qu*ily arait des 
iantenib (Furetière les déerit) tout particulièrement nommés « chaises de com 
iM>dité. • 
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MISCARILLE. 

Mais au moins, y a-t-il sûreté ici pour moi ' ? 

CiTBOS. 

Que craignez-vous? 

HASCÀRILLR. 

Quelque vol de mon cœur, quelque assassinat de ma 
franchise'. Je vois ici des yeux* qui ont la mine d'être 
de fort mauvais garçons, de faire insulte aux libertés, et 
de traiter une âme de Turc àMore*. Comment diable, 
d'abord qu'on les approche, ils se mettent sur leur 
garde meurtrière? Ah ! par ma foi, je m'en défie, et je 
m'en vais gagner au pied *, ou je veux caution bour- 
geoise* qu'ils ne me feront point de mal. 

HlGDELOn. 

Ma chère, c'est le caractère enjoué. 

CATROS. 

Je vois bien que c'est un Âmilcar'. 



I. Almaniar ,tri. {i-}li.) 

1. OEUUdn qui MU- lu npriti 

Bicrcci li bien «s npinei,,,. 

Chen «inemii do n» buchke, 

Buui jeDi, m» liiniiblc) ••loqueon, 

Dites-mol qui tdbi latutiic 

[CdtikiIIc, toBc X, p. 3i , Ode 4ur un prBmfi aifotr, pabliie en 16I1 : 
on poamll praqn* Toir duu l'irapromplD de Mucuille une parodie de cetM 
atropbe.) 

3. Jeioii ici deux jtn. (iltSa, 1734.) 

4. DtiareiiBimre, dut i'éditiaB dai734i dr Turc à Maure, dan> edie de 
1773. — De Tarcl Mare, uni ancuoe pitié, eomne les Tara en Afnqne mi- 
tent la Horei leurs flojeti. 

5. Gagner au pied^ i^enruir. 

6. • Caution hourgenire^ qui Ht d'nn bonrgeoii et habitut de rijle (dtlJ- 
dum^ M a jant pignon lur me > , tfaprèt la traductnii latine yui juil] , idoine 
•t lulnble, et de facile eonieatioD (facile à JiicuUr, tir el amntodt eu 
"X/airei) pour pleiger un dibiteqr. . (De Laurlire, Gloisain du dnUl/ran- 
MÛ, 1704, tome 1, p. iSi, article rtimprimé de Vlndiee de Ragnean, iSS}.) 
Au mut Cauliont Puretière (1690) donne cet «eoiple : • On ne Tent point 
prêter (ai grand* Kigneon una noe caution bourgeoiie. > 

7. Jmilcar, dau U CliUe, eat un Cartbaginoii d'bameDi galante et en- 
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MÀGDRLON. 

Ne craignez rien : nos yeux n*ont point de mauvais 
desseins, et votre cœur peut dormir en assurance sur 
leur prud'homie. 

CATHOS. 

Mais de grâce, Monsieur, ne soyez pas inexorable à 
ce fauteuil qui vous tend les bras il y a un quart 
d^heure ; contentez un peu Tenvie qu'il a de vous em- 
brasser. 

MASCARILLB, après s*^tre peigné * et avoir ajnsté ses canons *. 

Eh bien, Mesdames, que dites-vous de Paris? 

jouée : c'était le portrait de Sarrasin; il est le type de Tamant agréable, par 
opposition à Vamani violant et (JiciVtf , repréaeoté par Horatiiu Codés. 

X. Il semble que Molière, en écrivant cette scène, ait ea sous les yeux et 
obserré, dans ce qui suit, le cérémonial indiqué par le* Loie de la galanterie : 
m Après que tous serez assis et que tous sures fait tos premiers compli- 
ments..., il sera bienséant d*ôter le gand de votre main droite, et de tirer de 
▼otre poche un grand peigne de corne, dont les dents soient fort éloignées 
Tone de l*antre, et de peigner doucement vos cheveux, soit qu'ils soient natn- 
rels ou empruntés.... (p. 82 de l'édition de i658). Pour fSure l'habile, vous 
nommerez ordinairement tous les savants de Paris, et dires qu'ils sont de votre 
connoisaance, et qu'ils ne font point d'ouvrage qu'ils ne vous le communiquent, 
pour avoir voire approbation.... (p. 88). Pour montrer le crédit que vous avez 
panni tes gens d'esprit, il faut toujours avoir ses pochettes pleines de sonnets, 
épigrammes, madrigaux, élégies et autres vers, soit qu'ils soient satiriques on 
snr un sujet d'amour. Par ce moyen vous entretiendrez les compagnies aux 
dépens d'autrui, lorsque vous n'aurez pas de quoi payer de vous-même (p. gi).» 

a. Les canons étaient une pièce d'étoffe, ornée de dentelles, qu'on attachait 
ao-dessous du genou : la mode était alors de les avoir très-longs. MM. de 
TiUlers {Journal (T un Fojrage a Paris, p. 449] disent à la date d'avril i658 : 
« L'extravagance des canons devient plus insupportable que jamais. On les 
porte d'une certaine toile blanche rayée, et on les fait d'une si horrible et si 
monstrueuse largeur, qu'on en est tout à fait contraint et contrefait en sa 
défloarcfae Cet embarras des jambes, joint à celui de la tète par la quantité de 
plumes que l'on poAe sur le chapeau, est très-fâcheux à qui n'y est pas accou- 
tumé, car on en porte des bouquets à trois raugs; et afin que tout aille avec 
excès (qui est l'humeur des François) , on chamarre les habits de dentelles de 
guipure qui coûtent fort chèrement. » La mode des grands canons durait en- 
core deux ans après la représentation des Précieuses; dans V École des maris 
(scène i) Sganarelle rendait très-bien l'effet des canons en les assimilant à des 
volants renrersés : 

.... Ces grands canons, où, comme en des entraves, 
On met tous les matins ses deux jambes esclaves, 
Et par qui nous voyons ces Messieurs les galants 



\ 
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UA6DILOH. 

Hélas! qu'en pourrions-DODs dire? Il faadroit être 

rantipode de la raison, pour ne pas confesser que Paris 

est le grand bureau des merveilles, le centre du bon 

goAt, du bel esprit et de la galanterie. 

UASCÂBILLS. 

Pour moi, je tiens que hors de Paris, il n'y a point^ 
de salut pour les honnêtes gens'. 



C'est une vérité incontestable. 

MASCÀRILLX. 

Il y fait un peu crotté ; mais nous avons la chaise. 

HAGBKLOir. 

D est vrai que la chaise est un retranchement merveil- 
leux coDlre les insultes de la boue et du mauvais temps. 

Hirdwr écArquiUéi aiDal qoe dn foianti. 
Cette modt en iG5g élait d^i incicnDc. Eo i6U, l'iateur dc> Lott et la 
galanitrit diisit : " Quinl im eanoiu d< linge qoe l'on clalc lu-druiu {Jti 
tonei), naat tn ipprouTuna bien dani leur iimplicil^, quand ils lont iort 
Uigtt et de toile boitille liiea empeMe, quoiqoe l'on ait dit que celi reuem- 
bloit ■ d« IiDIernto de P'ipier, et qu'une lingère da Palaii l'en serrit einu un 
mIt, meltant u elundellc bu milieu pour la garder do vent. kSa de let nrser 
diTinuge, niini louloni luui que d'ordinaire il y ail doulile *1 triple rang 

■'il j pent ITalr dcuv ou Crois rangs de paint de G^nes, ce qui acrnmfnguen 
le îsbot'j qui icrs de m^me parure » (p. aa). On tient de vuir que, en i66t( 
lors de U reprélenUtiun de l'École dei niarù, cette mode si gtn^le durait 
tovioun, puisque Molière U critiquùi eDcure à cette date; *uiM Bouuet l'ap- 
pelle-t-il iruniquement • ce riguureui censeur des gnndi canons, a [Maximit 

■ ea gnie rérormaleur des mines et des eipressiont de nus pricitusei. •>] 

I, • How de HonUusier mena une fois sa saur de AaœlwuJIet ('a /Mur» 
comltiu dt Grignan) en Anguumoli.... Il j eut bien des gentliilioniniei nul 
■atiafiitt d'elle. Une Cois elle dit tout liant à quelqu'un qui tcnoit de U Cour : 
a Je Tuus assure qi^'un a grand besoin de quelque rafratcblssement, car sans 

■ cetaonmourroilbientaiici. •(DesRéjui, tomell.p. 53», tlp. 53i,nDte.) 

* • Tons laTei, le blte de Un ce minntieni iolerprètc de la mode, que 
cumme le cordon et les aiguillettes s'ap|,etl.nt la petite 
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MASCAmiLLE. 

Youft recevez beaueoHp de vintet : quel bel esprit 
est des vôtres? 

MAGDSLOlf. 

Hélas ! noas ne sommes pas encore oonnnes ; mais 
nous sommes en passe de Tétre, et nous avons une amie 
particulière qui nous a promis d'amener ici tous ces 

Messieui's du Recueil des pièces choisies ^ . 

I . Molière, par ces mots de pièces choisies ^ semble bien «Toir touIu faire aU 
liuion, Doa au recaeil de pièces en prose mentionné par nons plus haut, mais 
plnt^ (et c*est bien aiasi que Mlle des Jardins l'a entendu, d-aprèt, p. i3a( 
à nn autre, également publié chez Charles de Sercy, et qui se compose de 
plusieurs rolumes, plusieurs fois réimprimés, et intitulés « Poésies choisies de 
MM, Corneille, Benserade^ de Scudérf, Boisrabert,,,, et de plusieurs antre». » 
Le renouvellement de privilège accordé en i66a au recueil de prose (voyes 
ci-dessus, p. 63 et 69, note a) prolonge également celui qui avait été obtenu le 
19 janvier i653 en faveur du recueil de poésies choisies, et cela tant ponr 
dbq volumes déjà imprimés que pour quatre encore à paraître. Anger cite le 
premier volume comme ayant été publié dès i653; Texemplaire de la Biblio- 
thèque nationale ptirte pour ce volume la date de 1660 , et la préface indique 
que e*est la troisième édition. Les pièces dont il se compose sont signées 
en général, ainsi que celles des volumes suivants, de noms chers à Thôtel de 
Rambouillet; on y trouve même (p. 445) dens épigrammes (c*est le titre 
donné dans la table à ees petites pièces) de celui qui avait épousé Mlle de 
Rambouillet (1646), et qui, au temps de la qnenlle des Uranistes et des 
Jobetins (1649, lôSo"), écrivait ceci : 

Par quelle bizarre aventure 
Job est-il assez insolent 
Pour vous disputer, cher Voiture, 
La qualité de plus galant? 
Madame de Saintot eu gronde. 
Et se plaint de voir qu'à la cour 
On nous préfère, en cas d'amour, 
Le plus galeux galant du monde. 

De MoRTonim. 

C'est à Mme de LongueviUe qu'est adressée la seconde épigramme : 

Permettez, Princesse adorable. 
Que pour Job je sois aujonni'hni ; 
Car chacun aime son semblaUe, 
Et je suis, loin de vous, malheureux comme lai. 

Les antres vers dn recueil sont dans le même goût ; et l'nn des noms qni y 
reviennent le plus souvent est celui de Fabbé Cotin. 

' Voyec le Corneille de M. Marty-Laveanx, tome X, p. I25. 
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CATH08. 

Et certains autres qu^on nous a nommés aussi pour 
être les arbitres souverains des belles choses. 

MASCARILLE. 

Cest moi qui ferai votre affaire mieux que personne : 
ils me rendent tous visite ; et je puis dire que je ne me 
lève jamais sans une demi-douzaine de * beaux esprits. 

MAGDELON. 

Eh ! mon Dieu , nous vous serons obligées de la dei^ 
nière obligation, si vous nous faites cette amitié; car 
enfin il faut avoir la connoissance de tous ces Messieurs- 
là, si Ton veut être du beau monde. Ce sont ceux* qui 
donnent le branle à la réputation dans Paris, et vous 
savez qu'il y en a tel dont il ne faut que la seule fré- 
quentation pour vous donner bruit de connoisseuse, 
quand il n'y auroit rien autre chose que cela. Mais 
pour moi, ce que je considère particulièrement, c'est 
que, par le moyen de ces visites spirituelles, on est in- 
struite ' de cent choses qu'il faut savoir de nécessité, et 
qui sont de l'essence d'un bel esprit*. On apprend par là 
chaque jour les petites nouvelles '^ galantes, les jolis com- 
merces de prose et de vers *. On sait à point nommé : 
« Un tel a composé la plus jolie pièce du monde sur un 
tel sujet; une telle a fait des paroles sur un tel air; 
celui-ci a fait un madrigal sur une jouissance ; celui-là 
a composé des stances sur une infidélité "^ ; Monsieur un 

1. DeSf pour de, dans Tédition de t66o*. 

2. Ce sont eux. (1660* et**, i68a, 1734.) 

3. Instruit f dans Fédition de 1674. 

4. Du bel esprit. (i66o* et^, i68a, 1734.) 

5. Des petites nouvelles. (lôèo**.) 

6. De prose on de Tcrs. (1666, 73, 74, 73 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

7. Le cinquième Yolnme des Poésies choisies contient une série de pièces 
de Mlle des Jardins sur ces dirers sujets (p. 56 et suivantes). Elles forment 
comme un petit drame, qui a pour objet un galant désigné sous le nom de 7ir- 
sis, La série de ces diverses pièces, toutes signées de Mlle des Jardins, est inter- 
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tel écrivit hier au soir un sixain à Mademoiselle une 
telle, dont elle loi a envoyé la réponse ce matin sur les 
huit heures; un tel auteur a fait un tel dessein; celui-là 
en est' à la troisième partie de son roman; cet autre met 
ses ouvrages sous la presse. » C'est là ce qui vous fait 
valoir dans les compagnies ; et si Ton ignore ces choses, 
je ne donnerois pas un clou de tout Tesprit qu'on peut 
avoir. 

CATHOS. 

En effet, je trouve que c'est renchérir sur le ridicule, 
qu'une personne se pique d'esprit et ne sache pas 
jusqu'au moindre petit quatrain qui se fait chaque jour ; 
et pour moi, j'aurois toutes les hontes du monde s'il 
falloit qu'on vînt à me demander si j'aurois vu quelque 
chose de nouveau que je n'aurois pas vu. 

MASCARILLE. 

Il est vrai qu'il est honteux de n'avoir pas des pre- 
miers tout ce qui se fait ; mais ne vous mettez pas en 
peine : je veux établir chez vous une Académie de beaux 
esprits, et je vous promets c[u'il ne se fera pas un bout 
de vers dans Paris que vous ne sachiez par cœur avant 
tous les autres. Pour moi, tel que vous me voyez, je 
m'en escrime un peu quand je veux; et vous verrez cou- 
rir de ma façon, dans les belles ruelles de Paris', deux 



rompue par an sonnet non signé, mais qo'on sait bien être d'elle (vojez des 
Eéaaz, tome VII, p. a45) : il s'adresse au même Tirsis ; û est intitulé Jouit^ 
*ancs{ on conçoit, après l'aToir lu, qu'il soit sans signature. Une des pièces 
saiyantcs, signée celle-là, roule sur une rupture et, à ce qu'il semble, sur une 
in/Uélilé, Ce sont là d'ailleurs les sujets ordinaires de ce recueil , oà l'on 
troore quelques pièces de Corneille, mais des pièces qui toutes^ à l'exception 
de l'élégie et des stances célèbres adressées à la Marquise (la tragédienne da 
Parc, femme de Gros-René»), ne sont qne trop dignes d'y figurer. 

1. Celni-Ià est. (i663, 66, 73, 74, 75 A, 84 A, 94 B, 1734) 

2. Les ruelles : on dirait aujourd'hui les salons. Dans la première édition 
da Dictionnaire de i* Académie (1694), on lit : « Ruelle se dit aussi quelque- 

* Corneille, tome X, p. 141 «t p. i65. 

MouiBB. II 6 
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cçnts chansons, autant de sonnets, quatre cents épigram- 
mes et plus de mille madrigaux, sans compter les 
énigmes et les portraits ^ . 

MAGDBLON. 

Je vous avoue que je suis furieusement* pour les por- 
traits ; je ne vois rien de si galand que cela. 

MASCARILLB. 

Les portraits sont dif&ciles, et demandent un esprit 
profond : vous en verrez de ma manière qui ne vous 
déplairont pas. 

fois des assemblées qai se font chez les dames pour des conTersadons d'es- 
prit. Cet hom/ne est bien reçu dans toutes les ruelles. C^est un homme de ruelle. 
Il brille dans les ruelles. Les belles ruelles. Les ruelles délicates. Les ruelles 
savantesj polies, » •— « Dans les premiers temps, la dame de la maison, assise 
sar une sorte de lit paré, invitait ses amis particuliers à passer dans Tespaoe 
assez large qui formait nne séparation entre le lit et la moraille tapissée : les 
visiteurs moins accoutumés demeuraient de l'autre c6té. Grâce à cette façon 
convenue, la maîtresse du logis était dispensée de se lever pon** introduire et 
recondaire. Mais déjà quand des Réaux recueillait ses notes, les dames aban- 
donnaient le lit pour le moment des visites, et recevaient avant et après dtner 
dans la chambre à concher, qui retenait en conséquence l'ancien nom de ruelle. 
Elles eurent soin de transporter à leur chaise le privilège du lit : elles ne se le- 
vèrent plus que fort rarement devant ceux qui les venaient visiter.... » (M. Pan- 
lin Paris, Avis sur la troisième édition des Historiettes ^ tome I, p. xxi.) 

1 . Les portraits, genre de littérature qui fit fureur, et dont on a de nom- 
lireux échantillons en prose et en vers. Les romans de Mlle de Scudéry, rem- 
plis de portraits, les avaient mis à la mode, « Elle est.... cause de cette sotte 
mode de faire des portraits, qnicummencent à ennuyer furieusement les gens, » 
dit des Réanx dans une note qu'il a datée de i658 (tome VII, p. Sg). On faisait 
les portraits de ses amis et amies, et aussi le sien; nous avons celui de la 
■Rochefoucauld <> et de Fléchier composés par eux-mêmes. Ce dernier, où l'an- 
teur ne s*épargne pas les éloges, se termine par un trait surprenant : c*est un 
homme, dit-il de lui-même, « qui, faisant parler les autres de son mérite, n'en 
parle lui-même jamais. » Voyez ce portrait en tête du volume des Grands 
Jours f édition Hachette, i86a, p. xi.i-ziJZ. — On a de Charles Sorel un ou- 
vrage allégorique selon le goût du jour : la Description de Pile de Portraiture 
et de la ville des Portraits, C'est, comme il le dit lui-même dans la Bibliothà- 
que française (i664) p. l53), « une.... satire contre quantité de personnes de 
tous les deux sexes, qui n'étaient plus occupées qu'à faire les portraits par 
écrit des uns et des autres, a Cette description iivait paru en iCSg, à Paris, 

*chcz Cliarles de Sercy. 

2. Voyez ci-après, p. gS, note 4* 

« La Rochefoucauld f tome I, p. 5-1 1. 
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m 

CATHOS. 

Pour moî, j'aime terriblement les ém'gmes*. 

MÀSCARILLB. 

Cela exerce l'esprit, et j'en ai fait quatre encore ce 
matin, que je vous donnerai à deviner. 

MÀGDELON. 

Les madrigaux sont agréables , quand ils sont bien 
tournés. 

MÀSCARILLE. 

C'est mon talent particulier ; et je travaille à mettre 
en madrigaux toute l'histoire romaine*. 

I. Les énigmes étaient le triomphe de Pabbé Cotin, et il a été en ce genre 
dTnne fécondité comparable à celle de Mascarille. II venait d*en réimprimer 
qnatre>vingt-dix dans ses OEuvres mêlées (l'acheTé d'imprimer est du ao avril 
1659). II les fait précéder d*un Discours sur Us énigmes et d'une Lettre à 
Dami* snr le même sujet. Il 7 explique les beautés du genre, et aToue mo- 
destement ceci (Discours^ etc., feuille ft, feuillet iiij r") : « Quelques per- 
lonnes de mente et de condition.... m'en ont appdé le père, pource que j*al 
commencé i le faire rerirre parmi nous.... » Nous avons tu un volume 
intitulé : Recueil des énigmes de ce temps, et portant la date de i658, dont la 
première partie, en tête de laquelle se lisent le Discours et la Lettre de Co- 
tin, parait seule être de celui-ci; le nom du libraire n'est pas reproduit sur le 
titre de U 2" et de la 3* partie ; parmi les nombreuses énigmes qu'elles contien- 
nent, il s'en trouve snr des sujets bien scabreux; ce ne sont peut-être pas 
celles-là du reste qu'on serait le moins en droit de lui attribuer : il a avoué des 
pièces fort libres dans ses Œuvres galantes en prone et en vers (Paris, Etienne 
Loyson, i66i-i663; le privUége mentionne exactement ses qualités d'aumônier 
et d'académicien). 

a. « Un François nommé la Fosse, qui est au service du Grand-Duc, tra- 
doit Tacite en octaves. » (Les Historiettes de des Réaux, tome VIT, p. 5 10.) 
M. P. Paris pense que ce la Fosse est l'auteur de Manlius^ mort en 1708, qui 
fut secrétaire d'un envoyé du Roi à Florence, composa diverses pièces ita- 
liennes, devint membre de l'académie florentine (ies Apathistes, et dont la 
naissance, de date incertaine, pourrait bien être auténeure d'assez longtemps 
à l'année i653; où on la place d'ordinaire. — On a dit par erreur que ce 
trait de toute une histoire mise en madrigaux était à l'adresse de Benserade, 
qui mit en rondeaux les Métamorphoses d'Ovide. Cet ouvrage ne parut qu'en 
1676. Benserade l'annonce à Bussy Rabutin dans une lettre du 2a juin 1674 et 
dans une autre du a septembre, même année. Les madrigaux étaient fort à la 
mode; c'était même le talent particulier de quelques autres contemporains de 
Mascarille, et Richelet nous atteste que M. do la Sablière « faisoit de si jolis 
madrigaux, que Jl. Conrart lui donna , en qualité de secrétaire des Muses, 
des Lettres de grand Madrigulicr fraa^ois. » [Les plus belles Lettres des 
meilleurs auteurs français ^ Lyon, 1689, in-ia, p. 40 
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MÀGDELON. 

Ah! certes, cela sera du dernier beau. J*en retiens 
un exemplaire au moins, si vous le faites imprimer '. 

MÀSCARILLE. 

Je vous en promets à chacune un, et des mieux re- 
liés. Cela est au-dessous de ma condition ; mais je le 
fais seulement pour donner à gagner aux libraires qui 
me persécutent. 

MAGDELON. 

Je m'imagine que le plaisir est grand de se voir im- 
primé. 

I MJ^CARILLB. 

Sans doute. Mais à propos, il faut que je vous die un 
impromptu que je fis hier chez une duchesse de mes 
amies que je fus visiter; car je suis diablement fort sur 
les impromptus. 

CATHOS. 

L'impromptu est justement la pierre de touche de 
Vesprit. 

MASCARILLE. 

Écoutez donc. 

MAGDELON. 

Nous y sommes de toutes nos oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh , oh ! je ny prenais pas garde : 
Tandis que^ sans songer à mal, je ifous regarde^ 
Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur * , 
Au voleur j au uoleur^ au voleur, au voleur ' / 

I. Si TOUS les faites imprimer. (1734.) 

a. Richeletctte ce vers dans son Dictionnaire^ a^ec nneTariante : 

Votre ceîl en tapinois me dérobe le cœur. 

3. Aoger a cité à propos de cet impromptu un madrigal inséré dans le re- 
cueil des Poésies choisies (yoyez ci-dessus, p. 77, note i), dont, selon lui, le 
quatrain de Mascarille pourrait bien être l'imitation. L'exemplaire du volume 
de la Bibliothèque nationale où se trouve ce madrigal est de 1661 ; mais il est 
plus que probable que c'est une réimpression *, car renregistrement du privilège 
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CÀTHOS. 

Ah ! mon Dieu ! voilà qui est poussé dans le dernier 
galand. 

donné pour tons les Tolnmes est du ii septembre i653, et l'adieyé d'impri- 
mer, pour la première fois, de la cinquième partie est daté du 18 août 1660 : 
il est peu Traisemblable que la publication de ce cinquième volume ait précédé 
ceQe du quatrième. Comme de plus il y a quelques légères difSérences entre le 
texte donné par Auger et celui que nous allons reproduire, il est naturel de 
croire qu'il l'a copié dans une édition autre que celle de 1661 et antérieurs 
ans Précieuse* : le Toici, tel que nous le trouvons dans le lY* volume de ce 
recueil, édition de 166 1, p. 7 : 

Je souffre une extrême douleur. 

Et je sens nn nouyeau martyre : 
Depuis aasex longtemps je consenrois un ocenr 

Que depuis peu je trouve à dire. 
Soit dit, Philis, sans vous mettre 9a courroux, 

L'auriex-vous point pris par mégarde ? 

Faites du moins qu'on y regarde : 
Je erois^ sans y penser, l'avoir laissé ches vous. 

Ce madrigal est signé de l'initiale B. Voyex encore les vers de Corneille dtét 
d-dessttl, p. 76, note a. — Quant au dernier vers de Mascarille, qui est d'un 
effet si plaisant, M. Edouard Foumier a eu une double bonne fortune. 
D'abord il en a retrouvé l'Idée dans^ Fleur des chansons nouvelles (Paris, 16149 
ÎB-ia, p. 385) ; une chanson de ce recueil a pour refrain : 

G voleur ! ô voleur ! ô voleur ! 
Rends-moi mon cœur, que tu m*as pris. 

En seeond lieu, il a découvert quelque chose de plus singulier encore, aprèi 
le ridicule que le quatrain de Mascarille avait jeté sur cette exclamation amou- 
reuse : c'est un couplet de cantique, ou « l'abbé Pellegrin, dit M. Éd. Four- 
nier, trouve moyen d'être sérieusement, dévotement, plus bouffon que le gro- 
tesque marquis. Il se chante sur l'air : Loin de moi, vains soupirs : 

Au voleur ! an voleur I 
Jésus me dérobe le cceur. 
Et je ne saurois le reprendre. 
Ah 1 ah ! ah ! que me sert*il de crier ? 
Il entend si bien son métier. 
Que l'on ne sauroit s'en défendre. 

{Cantiques de l'abbé Pellegrin, Lille, 17 18, in-8*, p. 3a.) » 

Ces denx rapprochements si curieux se trouvent dans les yariitis historiques 
et littéraires^ tome IV, p. 3o3 et 3o4. Toutefois il nous paraît bien difficile de 
croire que l'abbé Pellegrin, 

Qui dtnait de l'autel et soupait du théâtre, 

Pellegrin, qui est mort interdit, qui a beaucoup travaillé pour l'Opéra, le Théâ- 
tre-Français, et même le théâtre de la Foire, ait bien sérieusement, h\ea.dèvo~ 
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MASCÀRILLE 

Tout ce que je fais a Fàir cavalier ; cela ne sent point 
le pédant. ^ 

MAGDELON. 

n en est éloigné de plus de deux mille lieues. 

MÀSCARILLE. 

Avez-vous remarqué ce commencement : Oh^ oh? 
Voilà qui est extraordinaire : oA, oA/ Comme* un homme 
qui s'avise tout d'un coup : oA, oh ! La surprise : oh^ oh! 

MAGDELON. 

Oui, je trouve ce oA, oh! admirable. 

MASCARILLE. 

Il semble que cela ne soit rien. 

CATHOS. 

Ah! mon Dieu, que dites-vous? Ce sont là de ces 
sortes de choses ' qui ne se peuvent payer. 

MAGDELON. 

Sans doute; et j'aimerois mieux avoir fait ce* oA, oh! 
qu'un poëme épique. 

MASCARILLE. 

Tudieu! vous avez le goût bon. 

MAGDELON. 

Eh! je ne l'ai pas tout à fait mauvais. 

MASCARILLE. 

Mais n'admirez-vous pas aussi je ny prenois pas 
garde? Je n y prenois pas garde ^ je ne m'apercevois pas 
de cela : façon de parler naturelle : je rCy prenois pas 



tementf imité ici le cri de Mascarille; et l*on est pins porté à soupçonner chez 
loi une intention très-peu sériense et surtout très-peu déyote. Au reste, nous 
n'avons trouvé ce cantique si étrange dans aucune des éditions de Pellegrln que 
nous avons pu voir. Serait-ce une addition apocryphe de l'éditeur de Lille ? 
I. Comment. (1673, 74, 8a.) 

a. Que dites- vous là? Ce sont de ces sortes de choses. (i68a.) 
3. Le mot ce est omis dans les éditions de 1666, 73, 74, 76 A, 84 A et 
94 B. 
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garde. Tandis que sans songer à mal^ tandis qu'inno- 
cemment, sans malice, comme un pauvre mouton; ye 
vous regarde^ c'est-à-dire, je m'amuse à vous considé- 
rer, je vous observe, je vous contemple; Votre œil en ta- 
pinoîs.,.. Que vous semble de ce mot tapinois? n est-iL 
pas bien choisi? 

CATHOS. 

Tout à fait bien. 

MASCARILLE. 

Tapinois^ en cachette : il semble que ce soit un chat 
qui vienne de prendre une souris : tapinois. 

MAGDELOir. 

Il ne se peut rien de mieux. 

MASCARILLE. 

Me dérobe mon cœur^ me l'emporte, me le ravit*. 
JEU voleur ^ au voleur^ au voleur^ au voleur !îie diriez- 
vous pas que c'est un homme qui crie et court après un 
voleur pour le faire arrêter'? jiu voleur ^ au voleur^ au 
voleur , au voleur ! 



I. Aa temps des Précieuses ridicules , cette métaphore de cœurs volés se- 
retrooye partout et avec quelques Tariations. C*est ainsi que dans le tome lî 
(1663), p. iSg-^ôi, du Recueil tle pièces en prose déjà cité, on trouve une 
c Lettre de M. D*** sur la carte du rojraume de Tendre , écrite à l'illustre 
M. S*** n (Magdeleine de Scudéry, snns doute). Il y est question de la contrée 
des Terres inconnues (voyez ci-dessus, p. 65, note i). Là « il n'est permis 
de trafiquer.... que de cœurs humains;... pour être reçu d'aclietcr cette sorte 
de marchandise, il faut passer le plus beau de ses ans à pousser des soupirs qui 
ne sont point entendus ou qui sont confondus avec tant d'autres, qu'on donne 
souvent à des nouveaux venus des cœurs qu'il y a des années entières que les 
pauvres anciens poursuivent. » 11 en résulte que, « quand, après bien des tra- 
vaux, on en remporte quelqu'un, il y a des voleurs sur les grands chemins qui 
ne laissent pas échapper une seule occasion de vous dérober le fruit de vos pei- 
nes, etc. • Ces voleurs sont ici les rivaux; il y a diverses façons de pratiquer 
ee genre de larcin^ et l'auteur ne manque pas de les énuroérer. En lisant ces 
incroyables fadeurs qui remplissent les volumes publiés par Sercy, on conçoit 
l'impatience des gens de Iwn sens : la pièce de Molière dut être pour eux nne 
vengeance bien douce. 

3. Il est d'usage au théâtre que l'acteur qui joue Mascarille allonge ici ce 
eommentaire par quelques développements à sa fantaisie. Nous savons tel artiste 
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MAGDBLON. 

Il faut avouer que cela a un tour spirituel et galand. 

MASCARILLB. 

Je veux vous dire Tair que j'ai (ait dessus. 

CATHOS. 

Vous avez appris la musique? 

MASCARILLE. 

Moi? Point du tout. 

CATHOS. 

Et comment donc cela se peut-il? 

MASCARILLE. 

Les gens de qualité savent tout sans avoir jamais rien 
appris. 

HAGDELOIf. 

Assurément, ma chère. 

MASCARILLE. 

Écoutez si VOUS trouverez Tair à votre goût. Hem^ 
hem, La^ la^ la^ la^ la, La brutalité de la saison a fu- 
rieusement outragé la délicatesse de ma voix; mais il 
n'importe, c'est à la cavalière. 

(U chante :) 

OA, oh ! je ri y prenois pas * . . . . 

CATHOS. 

Ah ! que voilà un air qui est passionné ! Est-ce qu'on 
n'en meurt point*? 

.éminent, qui^ après s*étre lai-mème conformé sur ce point à la tradition^ ne 
l'en blâme pas moins; il serait à désirer peat-étre qu'on se décidât à supprimer 
ces développements. 

1. Ohl oh J je n*jr prenois pas f etc. (1734.) 

a. Cette expression, sous forme interrogative, ne taxi que reproduire, en 
l'exagérant, une des façons ridicules de parler qui étaient le plus & la mode 
an commencement du siècle. En parlant d'un fat, Régnier dit {Satire TUI, vers 39 
•t 40): 

.... Laissons-le discourir, 
Dire cent et cent fois : // en faudrait mourir. 

Et Fameste, contant les moyens de parottref donnant on exemple des jolies 



SCÈNE IX. 89 

MAGDBLON. 

Il y a de la chromatique ^ là dedans. 

phwiiw avec lesquelles ou s'aborde dans la cour da Louvre, résenre ce mot pour 
le dernier : « Frère, que tu es brave {bUn mit), épanoui comme une rose!... 
Cette cmelle, cette rebelle (maîtresse)^ rend<eUe pas les armes à ce beau front, 
i cette moustache bien troussée? et puis cette belle grève (jambe).,,, c'est pour 
en mourir! » (D*Aubigné, le* Aventures du baron de Fmneste^ livre I^ 
cfaapitre n.) 

I. « Chromatique, adj. m. et f., et subst. «. Terme de musique, qui est le 
second de ses trois genres qui abonde en demi-tons. » (Dictionnaire de Fu^ 
retiàre, 1690.) Le P. Mersenne, qui a égayé de tant d'érudition, de tant de 
remarques, ses nombreux traités de musique *, qui a décrit dans un style si 
ec^oré l'effet des différents modes , qui, parlant du genre enharmonique, lui 
reconnaît sur nos âmes une si étonnante puissance «, est malheureusement 
plos sobre sur le genre chromatique. Il en traite scientifiquement, après avoir 
promis d'en faire pénétrer tout le mystère. Le P. Antoine Parran, jésuite, 
dans son Traité, plus abrégé, de la musique théorique et pratique (lôSg), 
après avoir dit « qu'à grand'peine sait-on bien que c'est,... que la pure chroma- 
tique n'est en aucune façon cbantable, ni en usage, ains seulement étant mêlée 
avec la diatonique, » conclut que, • quoique cette espèce ne soit si grand mira- 
cle qu'on sHmagine, toutefois elle donne une merreilleuse grâce au chant et 
k l'harmonie.... » De la Voye Mignot, auteur très-pratique d'un autre Traité 
de musique (i656), parait moins tenir à la division qu'on a voulu, dit-il, éta- 
blir « de trois genres de musique, assavoir la Diatonique, qui se fait de tons 
et semi-tons; la Chromatxque,qui se fait de semi-tons; et l'Enharmonique, qui 
se fait de quarts de tons; mais, ajoute-t-il, la diatonique étant la plus parfaite, 
comprend en soi virtuellement les deux autres genres, qui lui sont inférieurs; 
c'est anssi particulièrement de celle-là que je prétends traiter <'. » On dissertait 
donc sur la chromatique, les maîtres en donnaient des définitions plus ou moins 
sentimentales ; et il est à croire que le mot était devenu un de ces termes à la 
mode que beaucoup employaient sans en comprendre du tout le sens ; car il 
n'est pas aisé de deviner ce que pouvaient être les concerts chromatiques que 

« L'Académie (1604), sans définir le terme, en fait un substantif fé- 

t • * ar # 

minm. 

^ Réunis dans le gros in-folio intitulé : • Harmonie universelle, contenant 
la théorie et la pratique de la musique..., par F. Marin Mersenne, de l'Ordre 
des Minimes. ■ Paris, Sébastien Cramoisy, i636. 

« • Si l'on avoit coutume d'user de différentes couleurs lorsque l'on imprime 
les compositions de musique,... il faudrait imprimer.... les notes.... de l'en- 
harmonique de bleu, d'autant que ses degrés sont propres poiir ravir l'esprit 
dans la contemplation des choses célestes. » (Traités des consonnanees, etc., 
i635, Uvrc 111% p. i53.) 

' Rousseau, un siècle après, est bien loin de cette sécheresse : « Le genre 
chromatique est admirable pour exprimer la douleur et l'affliction; ses sons 
renforcés en montant arrachent l'âme. Il n'est pas moins énergique en descen- 
dant ; on croit alors entendre de vrais gémissements. • (Dictionnaire de musi^ 
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MASGARILLE. 

Ne trouvez-vous pas la pensée bien exprimée dans 
le chant? Au çoleur^I.,, Et puis, comme si Ton crioit 
bien fort : au, au, au, au^ au^ au çoleur! Et tout d'un 
coup, comme une personne essoufflée : au voleur! 

MAGDELON. 

Cest là savoir le fin des choses, le grand fin, le fin 
du fin. Tout est merveilleux, je vous assure; je suis en- 
thousiasmée de Tair et des paroles. 

CATHOS. 

Je n'ai encore rien vu de cette force-là. 

MASCARILLE. 

Tout ce que je fais me vient naturellement, c'est 
sans étude. 

MAGDELON. 

La nature vous a traité en vraie mère passionnée, et 
VOUS en êtes T enfant gâté. 

MASCAIULLE. 

A quoi donc passez-vous le temps*? 



d'Assoacy atait fait aflBcher par tout Paris o, ni ce que Loret entend par ce 
mot, dans ces deux vers : 

Les professeurs de la musique. 
Tant vocale que chromatique. 

{La Muse historique, lettre du a4 a^n^ 1660.) 

— L'air sur lequel on chante habituellement aojourd'hui l'impromptu de 
Mascarille n*est pas du temps, comme celui de la cliuuson de Sganarclle, 

dans le ^fèdecin malgré lui : « Qu'ils sont doux, bouteille jolie »; il est 

emprunté à on motif de Monsigny (dans le Déserteur ^)^ que M. Fr. Régnier a 
adapté, en le modifiant, aux vers de Mascarille. Cartigny, qui jouait ce rôle an 
temps de la Restauration, chantait un air tout différent, 

I. Les mots au voleur! sont répétés dans les éditions de 1682 et de 1734, 
qui suppriment les points qui suivent. A la ligne d'après, l'édition de 1784 ne 
donne que cinq fois au devant voleur. 

a. A quoi donc passez-vous le temps, Mesdames? (i68a, 1734.) 

• Voyez la Préface de M. Colombey aux Aventures, p. zxn et p. 41 ^ ^^ 
son édition. 

* Le Déserteur est de 1 769. 



SCENE IX. 91 

CATHOS. 

A rien du tout. 

MAGDELON. 

Nous avons été jusqu'ici dans un jeûne eflfroyable de 
divertissements * . 

MASCARILLE. 

Je m'offre à vous mener l'un de ces jours à la comédie^ 
si vous voulez; aussi bien on en doit jouer une nou- 
velle que je serai bien aise que nous voyions^ ensemble. 

MAGDELON. 

Cela n'est pas de refus. 

MASCARILLE. 

Mais je vous demande d'applaudir comme il faut, 
quand nous serons là ; car je me suis engagé de faire 
valoir la pièce, et l'auteur m'en est venu prier encore 
ce matin. Cest la coutume ici qu'à nous autres gens de 
condition les auteurs viennent lire leurs pièces nou- 
velles, pour nous engager à les trouver belles, et leur 
donner de la réputation ' ; et je vous laisse à penser si, 
quand nous disons quelque chose, le parterre ose nous 
contredire. Pour moi, j'y suis fort exact; et quand j'ai 
promis à quelque poëte, je crie toujours : « Voilà qui est 
beau, D devant que les chandelles soient allumées^. 



I. De divertissement y aa singnlier, dans les éditions de 1660* et ^. 

a. Les éditions anciennes portent ici et Ters la fin de la page 9a, les ones 
voyions^ les autres pcjons. L'édition originale a ici la forme régulière voyions^ 
et an second endroit la faute d'impression voiyons, 

3. Somaize, dans la scène Tn de ses f^éri ta blés précieuses (1660), introduit 
nn poète qui prétend aToir entendu Molière lire ses PréciemeSy avant qu'elles 
fassent jouées, « chez un marquis de ses auiis qui loge au quartier du Louvre. » 
Et une précieuse lui répond : « Ce que vous nous dites est furieusement in- 
croyable; car il me sourient bien que dans ces Précieuses il improuve ceux 
qui lisent leurs pièces avant qu'on les représente, et par là tous me diriez qu'il 
s'est tourné Ini-méme en ridicule. » Ce trait peut faire juger de la bonne foi 
de Somaize : où voit-on qu'ici Molière improuve ceux qui lisent leurs pièces 
avant la reprcsentition ? 

4. Les chandelles qui éclairaient le devant de la scène et remplissaient l'ofilce 
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HÀGDELON. 

Ne m'en parlez point : c'est un admirable lieu que 
Paris ; il s'y passe cent choses tous les jours qu'on 
ignore dans les provinces, quelque spirituelle qu'on 
puisse être. 

CATHOS. 

C'est assez : puisque nous sommes instruites*, nous 
ferons notre devoir de nous écrier ' comme il faut sur 
tout ce qu'on dira. 

MASCARILLE. 

Je ne sais si je me trompe , mais vous avez toute la 
mine d'avoir fait quelque comédie. 

MAGDBLON. 

Eh! il pourroit être quelque chose de ce que vous 
dites. 

MASCARILLB. 

Ahl ma foi, il faudra que nous la voyions. Entre 
nous, j'en ai composé une que je veux faire repré- 
senter. 



Mstael de U rampe. « Toute la lamière consistoit d'abord en quelques chan- 
delles dans des plaques de fer-blanc attachées aux tapisseries; mais comme elles 
n'éclairoient les acteurs que par derrière et un peu par les côtés, ce qui les ren- 
doit presque tons noirs, on s'avisa de faire des chandeliers avec deux lattes 
mises en croix, portant chacun quatre chandelles^ pour mettre au-dcTant du 
théâtre. Ces chandeliers suspendus grossièrement avec des cordes et des poulies 
apparentes , se haussoient et se baissoient sans artifice et par main d'homme 
pour les allumer et les moucher.... On jouoit alors les pièces de Gamier et de 
Hardy.... » (Perrault, Parallèle des anciens et des modernes y tome III, i6ga, 
p. 19a.) Les lattes furent remplacées depuis par deux lustres avec des bougies. 
Mais même après la mort de Molière, les chandelles étaient encore en usage. 
Nous lisons dans le Théâtre français de Chappuzeau, 1674» P* ^4^ • * V^- 
aussi aux décorateurs de pourvoir {tic) de deux moucheurs pour les lumières, 
s'ils ne veulent pas eux-mêmes s'employer à cet office. Soit eux, soit d'autres, 
ils doivent s'en acquitter promptement, pour ne pas faire languir l'auditeur 
entre les actes, et avec propreté, pour ne lui pas donner de mauvaise odeur. 
L'un mouche le devant du théâtre, et l'autre le fond. » 

I . Instruits, que portent l'édition originale et celle de i663, ne peut être 
qu'une fiante d'impression. 

a. De nous récrier. (1660* et^) 



SCÈNE IX. 93 

CÀTHOS. 

Hé^, à quels comédiens la donnerez-vous? 

MÀSCARILLB. 

Belle demande! Aux grands comédiens'. Il n*y a 
«juteux qui soient capables de faire valoir les choses ; 
les autres sont des ignorants qui récitent cotnme Ton 
parle ; ils ne savent pas faire ronfler les vers, et s'arrê- 
ter au bel endroit : et le moyen de connoître où est le 
beau vers, si le comédien ne s'y arrête *, et ne vous 
avertit par là qu'il faut faire le. brouhaha? 

CÀTHOS. 

En effet, il y a manière de faire sentir aux auditeurs 
les beautés d'un ouvrage; et les choses ne valent que 
ce qu'on les fait valoir. 

MÀSCÀRILLE. 

Que vous semble de ma petite-oie *? La trouvezrvous 
congruante à l'habit? 



I. Noos soiTons Torthographe de l'édition originale, qui écrit ici, au sens 
interrogatif. Hé; et cinq lignes plua haut, au sens exdamatif, Eh. 

a. Les grands comédiens, ceux de la troupe royale^ de l'Hôtel de Bourgogne. 
Yoilà la première attaque de Molière contre ses riTaoz, qui derinrent bientôt 
pour lai des ennemis acharnés. — Les éditions de i68a et de 1734 portent : 
« Belle demande ! Aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne. » 

3. Autre faute de l'édition originale : twrêter^ pour arrête, 

4* La petite-oie s'entendait en général de tous les accessoires de la toilette 
qui contribuaient à l'élégance ou à l'importance de celui qui s'en parait : • On 
appelle anssi petite'-oie les rubans, les bas, le chapeau, les gants, et tout ce 
qu'il faut pour assortir un habit. » (Académie, 1694.) « On disait petite-oie, 
par comparaison avec l'abatis qae les cuisiniers ôtaient de Voit pour b mettre 
à b broche. • (M. Challamel, Mémoire* du peuple fronçai*^ 1873, tome VII, 
p. 56o.) Antoine Oudin, dans ses Curiosités françaises (1640), rapproche en 
effet les deux sens, en étendant le second à tous les agrémente du costume : 
« PetiU'Ojre de volaille,.., la tète, les ailes, le col, les pieds, legisier, etc.— 
Petite-ojre d* habit,.., des jarretières, des aiguillettes, un cordon de chapeau, 
etc. » Il se disait particulièrement des rubans, que l'on portait alors stcc pro- 
fusion, et jusque sur les souliers. Cet accessoire était souTCnt une groase d^ 
pense : 

Chacun de tes rubans me coAte une sentence, 

dira plot tard le juge Dandin & son fils. — • Le sieur de la Bannière, trésorier 



94 LES PRECIEUSES RIDICULES, 

CATHOS. 

Tout à fait. 

MASCÀRILLE. 

Le ruban est bien choisi ^. 



de l'Épargne, disent MM. de VilUera en janvier i657, avoit mis an habit dont 
la petite-oie étoit de a5o aones de rubans. » {Journal tTun voyage à Pais 
en 1 657-1 658, p. 57.) « Elle comporta, eo i65o, jusqu'à douze rangs de co- 
ques garnissant la ceinture dans son pourtour. » (M. Challamel, page citée.) 
Selon l'abbé de MaroUes {Mémoire*^ Amsterdam, 1755, tome II, 3* partie, 
p. 3o6), les jeunes gens ne se bornaient pas à porter « des trois cents aones 
de rubans, de diverses couleurs, sur les cbausses; Ils en portent antoor de 
leur chapeau, et ils en parent leurs chevaux et les rideaux de leurs carrosses. • 
Il Ta sans dire que l'auteur des Lois de la galanterie se prononce en faveiir 
de cette profusion de rubans, mal.;ré les critiques des esprits chagrins : • L*oo 
a beau dire que c'est faire une boutique de sa propre personne, et mettre ao- 
tant de mercerie à l'étalage que si l'on en vouloit vendre : il faut obsover 
néanmoins ce qui a cours ; et pour montrer que toutes ces manières de ro- 
bans contribuent beaucoup à faire parut ire la galanterie d'un homme, ils ont 
emporté le nom de galands par préférence sur toute autre chose. » (Édition 
de i644> P< ^6.) Dans le tome l du Recueil de pièces en prose les plus agréa- 
bles ^ etc. (édition de i658), on trouve une pièce intitulée : VOrigine et le Pro- 
grès des rubans; leur défaite par les princesses jarretières^ et leur rétablisse- 
ment ensuite. C'est une allégorie insipide, heureusement assez courte (p. a8- 
44). Mme de Motteville, en décrivant le costume presque viril, selon eUe, de 
la reine Christine de Suède (en i656), dit : « Elle avoit des rubans noirs, 
renoués en manière de petite-oie sur la ceinture de sa jupe. » (Édition de 
M. Riaux, i855, tome IV, p. 67.] D'Assoucj a plaisamment appliqué le mot 
aux attributs de Japiter : 

Mais las ! où trouver sûreté 

Parmi l'homme et sa cruauté. 

Si ma divinité suprême,- 

Si ma personne, si moi-même, 

Avecque mon bras punissant. 

Et mon sceptre resplendissant, 

Mon foudre et mon oiseau de proie. 

Avec toute ma peiite-oie^ 

Chez Lycaon, diable enragé, 

J ai bien failli d'être mangé. 

Et d'être mis à l'étuvée? 

(Ovide en belle humeur , livre I, fable vi, p. 44» 
i653, in-4».) 

— Toutes les éditions anciennes donnent au mot congruante^ qui suit, l'a 
du participe présent. Le mot n'est ni dans Richelet, ni dans Furetière, ni dans 
aucune des éditions de rAcadémie. M. Littré, qui l'écrit par e, n'en cite pas 
d'antre exemple que celni-ci. 

I. Le mban en est bien dioisi. (1674, 82, 1734.) 



SCENE IX. 95 

MAGDELON. 

Furieusement bien*. C'est Perdrigeon* tout pur. 

MASCÀRILLE. 

Que dites-vous de mes canons ? 

MAGDELON. 

Ils ont tout à fait bon air. 

MASCARILLE. 

Je puis me vanter au moins qu'ils ont un grand quar- 
tier* plus que tous ceux qu'on fait. 

MAGDELON. 

Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter si haut l'é- 
légance de l'ajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez un peu sur ces gants la réflexion de votre 
odorat. ., : ' - ^ ' 

MAGDELON. 

Ils sentent terriblement bon ^. 



I . Voyez ci-après la note 4. 

a . PerdrigeoD, que Ton troaye ailleurs nommé Perdigeon, était nn marchand 
merder des plus renommés, dont il est question dans la Révolte des Passe' 
menu, pièce mêlée de yers et de prose, imprimée chez de Sercj en 1661^ et 
reproduite par M. Éd. Fonrnier dans ses Variétés historiques et littéraires 
(tome I, p. aa3 et soivanfes; la mention de Perdrlgeon est à la page a35). 
M. Éd« Fonrnier fait remarquer qu'en 169a Perdrigeon n'ayait rien perdu 
de sa Togne, puisque, dans une comédie de Palaprat représentée cette année 
an tbé&tre italien de l*H6tel de Bourgogne, Arlequin Phaéton (acte II, scène y], 
le Procureur le nomme comme étant encore le plus illustre des merciers : 
« Depuis Perdigeon {sic) jusqu'au moindre mercier, tons les marchands.... » 

3. Quartier « se prend aussi pour la quatrième partie d'une aune; ainsi on 
dit un quartier éC étoffe j un quartier de ruban, • {Académie, 1694O 

4. Terriblement, et autres adverbes superlatifs chéris des précieuses, 
^'étaient point tous pourtant d'un emploi récent. D'Aubigué dit, dans les 
Aventures du baron de Faneste (lÎTre III, chapitre xxn), que, parmi les fa- 
çons de parler des courtisans, « aujourd'hui court furieusement, jusques à 
dire il est sage y il est doux furieusement.... On use mal de plusieurs adverbes 
à la cour, comme : Je vous aime horriblement ; on dit même grandement 
petit. » Dès le temps de Charles VIII, on disait terriblement plaisant, terri- 
blement heureux (voyez la note de le Duchat, reproduite, par Mérimée, p. ao5 
de son édition des Aventures). Dans l'édition de i658 des Lois de la galan- 
teriep on lit, après diverses recommandations relatives au beau langage : 



M» 






•V 
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CÀTHOS. 

Je n*ai jamais respiré une odeur mieux conditionnée. 

MÀSCARILLE. 

Et celle-là*? 

MAGDELON. 

Elle est tout à fait de qualité ; le sublime * en est tou- 
ché délicieusement. 

MÀSCARILLE. 

Vous ne me dites rien de mes plumes : conmient les 
trouvez-vous ? 

CÀTHOS. 

Efiroyablement belles. 

MÀSCARILLE. 

Savez-vous que le brin* me coûte un louis d'or? Pour 



• L'on dira ; Il a de (* esprit furieusement ^ car il faut saToir que ce mot de 
furieusement s'emploie aujourd'hui à tout, jusque-là même que dans l'un de 
nos romans les plus estimés, il y a qu'une dame était furieusement belle » 
(p. 86). Et Scarron, cité par M. Littré, a écrit dans une lettre : « Une telle 
bonté me donne à tous terriblement^ pour parler à la mode. » 

I. Les éditions de i68a et de 1784 ajoutent ici ce jeu de scène : // donne 
à sentir les cheveux poudrés de sa perruque. — « Poudre se dit.... d'une 
certaine composition dont on se sert pour dessécher ou pour parfumer les 
cheTeuK. Poudre d'iris. Poudre de fèves. Poudre de senteur. Poudre de Cky-' 
pre. Poudre d'ambrette.,., » (Dictionnaire de l'Académie, 1694.) On Toit 
qu'on en usait comme d'un parfum^ qui ne déguisait pas la couleur des 
chereuz, à la différence de la farine, qui avait été de mode auparavant (des 
Beaux, Historiette du P. André, tome IV, p. 333), ou de la poudre en 
usage au dix-huitième siècle, et aussi comme d'un moyen de sécher les che- 
veux. L'auteur des Lois de la galanterie, après avoir adressé aux galants di- 
verses recommandations qui sembleraient aujourd'hui assez inutiles, et dont 
le détail ne donne pas une très-haute idée de la propreté habituelle alors, 
après leur avoir enjoint de se laver les mains avec le pain d'amande tous les 
jours^ ajoute : « Il faut aussi se faire laver le visage presque aussi souvent, et 
se faire raser le poil des joues, et quelquefois se faire laver la tète on la des* 
sécher avec de bonnes poudres. » (P. 16 de l'édition de 1644.) 

a. Le sublime y en style précieux le cerveau, où montent les odeurs. Voyei 
le Dictionnaire des Précieuses de Somaize, an mot Cerveau. 

3. « Brin se dit.... figurément des dieveux et des plumes. // n*a que deux 
ou trois brins de cheveux de chaque coté, FoUà a» beau brin de plume, » 
(Dictionnaire de l'Académie, 1694.] 
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moi, j^ai cette manie de vouloir domier généralement 
snr tont ce qu'il y a de plus beau^ 

MAGDBLON. 

Je vous assure que nous sympathisons vous et moi : 
j'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je porte; 
et jusqu'à mes chaussettes', je ne puis rien soufirir qui 
ne soit de la bonne, ouvrière *. 

MÀSCÀRILLS, s'éciunt bnuqaement. 

Ahi, ahi, ahi, doucement I Dieu me damne, Mesda- 
mes, c'est fort mal en user; j'ai à me plaindre de votre 
procédé; cela n'est pas honnête. 

CÀTHOS. 

Qu'est-ce donc? qu'avez- vous? 

MÀSCARILLB. 

Quoi? toutes deux contre mon cœur, en même temps! 
m'attaquer* à droit ** et à gauche ! Ah! c'est contre le 
droit des gens ; la partie n'est pas égale ; et je m'en vais 
crier au meurtre. 

CATHOS. 

n faut aVouer qu'il dit les choses d'une manière par- 
ticulière. 

MA6DELON. 

Il a un tour admirable dans l'esprit. 

I . La complaisance avec laqadle Maccarille fait remarquer tons les détails 
de sa toilette rappelle le passage sniTant de Régnier {Satire Txn, Ters 68-71), 
où on fat dit à one dame, après loi avoir demandé son ans sur sa rotonde (son 
coUeC empesé) : 

BCadame, à Totre ayis, œ joard'hai sais-je bien ? 
Snis-je pas bien cbanssé? ma jamlie est-elle belle ? 
Voyez oe taffetas : la mode en est nouvelle ; 
Cest œayre de la Chine. 

a. Richelet (1680) définit la chaussette • bas de toile qui n*a point de pied 
et qu'on met sor la chair et sous le bas de dessus; » et Furetière (1690) • bas 
de tofle qu*on met par-dessous la chausse ou le bas de soie on de drap. « 

3. De la bonne faiseuse. (168a, 17.^4.) 

4. M'attaquant. (1673, 74.) 

5. On lit k dr<nt dans toutes les éditions antérieures à celle de 1734 ; * par- 
tir de celle-ci, à droite. — « A droit et gauche. (1694 B.) 

M0X.ISBB. n 7 
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CÀTBOS. 

Vous avez plus de peur que de mal, et votre cœur crie 
avant qu^on récorche. 

MASCARILLE. 

G)minent diable ! il est écorché depuis la tête jus- 
qu'aux pieds * . 

, SCÈNE X. 

MAROTTE, >USCARILLE, CATHOS, MAGDELON ». 

"MAROTTE. 

I 

Madame, on demande à vous voir. 

MAGDELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le vicomte de Jodelet. 

MASCARILLE. 

Le vicomte de Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui, Monsieur. 

CATHOS. 

Le connoissez-vous ? 

MASCARILLE. 

C'est mon meilleur ami. 



i. uLe eœur de Mascarille écorché de la tête aux pieds.,», rappelle ce 
qu'a dit de no» joon un écrÎTain (Af. de Mamani) : Frappez fort^ mon cœur 
a bon dos.... » (Note de Bref.) ^> Plus tard, Molière, dana ie Misanthrope 
(scène dernière), a fait une alliance de mots qui, nous l'ayouons , ne nous pa- 
rait pas non plus irréprochable : 

Ponrrn que votre cœur Tenille donner les mains 
Au desaem que j*ai fait de fuir tous les humains. 

Notons toutefois que donner les mains est une locution faite , tonjonn prise 
au figui'é, et qu'on ne songe guère à décomposer, 
a. Caihos, Maokloit, Mascariluk, Marottb. (1734.) 



SCÈNE X. 99 

MAGOELON. 

Faites entrer vitem eut . ^ 

MASCARILLE. 

Il y a quelque temps que nous ne nous sommes vus, 
et je suis ravi de cette aventure. 

CATHOS. 

Le voici. 



\ 



SCÈNE XL 



JODELET, MASCAHILLE, CATHOS, MAGDELON, 

MAROTTE'. 

MASCARILLE. 

Ah! vicomte! 

JODELET, t'ambrasunt l'an l'antre. 

Ah! marquis! 

MASCARILLE. 

Que je suis aise de te rencontrer I 

JODELET. 

Que j'ai de joie de te voir ici ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi donc encore un peu, je te prie. 

MAGDELON*. 

Ma toute bonne, nous commençons d'être connues; 
voilà le beau monde qui prend le chemin de nous venir 
voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames, agréez que je vous présente ce gentil- 
homme-ci : sur ma parole, il est digne d'être connu de 
vous. 



I. Cathos, Madeu>h, Jodslet, BIakulilu, Ua&ottx, Auujczoa. (1734.} 
a. Madelobi, à Cathot» (1734.) 
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JODELET. 

Il est juste de venir vous rendre ce qu'on vous doit ; 
et vos attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur tou- 
tes sortes de personnes. ' 

MAGDSLON. 

C'est pousser vos civilités jusqu'aux derniers confins 
de la flatterie ^ 

CATHOS. 

Cette journée doit être marquée dans notre almanach 
comme une journée bienheureuse. 

MAGDELON. 

Allons, petit garçon, faut-il toujours vous répéter les 
choses ? Voyez-vous pas qu'il faut le surcroît d'un fau- 
teuil ? 

MASCÀRILLE. 

Ne vous étonnez pas de voir le Vicomte de la sorte : 
il ne fait que sortir d'une maladie qui lui a rendu le vi- 
sage pâle comme vous le voyez*. 

JODELET. 

Ce sont fruits des veilles de la cour et des fatigues de 
la guerre. 

MASCARILLE. 

Savez-vous, Mesdames, que vous voyez dans le Vi- 
comte un des vaillants hommes du siècle? C'est un brave 
à trois poils'. 

I. Josqu'anx dentiers confins de flatterie. (i663^ 66, 73, 74, 75 A, 821 
84 A, 94 B.) 

a. Voyez la Notice, p. 36 et 37. 

3. On discute sur le sens exact de cette expression. On a touIu y Toir nne 
•Unsion à Thabitade d'effiler les deux bouts de la* moustache et celui de Tespa* 
gnolette (la royale) de façon qu'ils se terminent par trois poils. Mais 
on n'a qu*à jeter les yeux sur les portraits de la première moitié du dix- 
septième siècle, et sur les figures de matamores dans l* oeuvre de Callot, pour 
reconnaître que la mode n*éuit nullement d'effiler ainsi rextrémité des mousta- 
cbes. La moustache était au contraire retroussée et ébouriflee. D'antres, et 
parmi eux Furetière, y voient une assimilation d'un brave accompli avec le 
velours à trois poils, o^ à quatre poils, qui est le meilleur. C'est à cette der- 



• .. 



• • 



:. .- • • ■ ••• • • 

• • « » • » 



SC£NE XI. loi 

JODXLET. 

Voas ne m'en devez rien, Marquis; et nous savons 
ce que vous savez faire aussi. 

MASGARILLB. 

. n est vrai que nous nous sommes vus tous deux dans 
Toccasion. 

JODELET. 

Et dans des lieux où il faisoît fort chaud. 

MÀSCÀRILLE, les regardant toutes deux*. 

Oui; mais non pas si chaud quici. Hai, hai, hai '! x^' 

JODELET. 

Notre connoissance s'est faite à l'armée; et la pre- 
mière fois que nous nous vîmes, il commandoit un régi- 
ment de cavalerie sur les galères de Malte. 

nîère opinion que 8*est rangé M. Uttré dans son Dictionnaire, et die semble 
justifiée par Pexemple de Saint-Simon « qu'il cite. « Calllebot.... passa pour 
un braye à qoatre poils qu'il ne Cslloit pas choqner. » Cette dernière ezpresaioii 
serait impossible à expliquer a^ec l*étymoIogie tirée de la façon dont on aa« 
rait porté la barbe sous Louis XIII, et elle s*explique an contraiice fort bien 
par la comparaison avec une étoffe à deux, trois on quatre poils, c'est-à-dire à 
denz, trois on quatre lignes jaunes marquées sur le liséré, et qui en indi- 
quaient la qnaUté. M. Éd. Foumier a réimprimé dans ses Fariétét historié 
^mes et iittéraireê (tome IX, p. iSg et suivantes) un dialogue entre une 
bourgeoise et une marchande de soie qui lui offre du satin; la bourgeoiie 
répond : • Cdnl-là n*est qu'à deux poils et j'en Toudrois bien à trois» (p. i6o). 

I • Parmi les quatre ezempbires de l'édition originale que possède la Biblio- 
thèque nationale, il y en a deux qui ont « toutes deux », deux qui ont « tous 
deux », et dans l'un de ces derniers, celui qui a au titre le nom du libraire 
Charles de Sercy, les quatre pages (89, 90, gS, 96) sur la dernière desquelles 
se lisent les mots tout deux se trouTcnt deux fois : une fois, à leur Traie place, 
l'antre, hors de place, an Heu de quatre autres pages qui manquent. On a éri- 
4lemment tiré nn carton pour substituer au masculin tous le féminin toutes^ qne 
vent le sens. Les éditions anciennes antérieures à 1 734 ont toutes, excepté la 
réimpression que nous désignons par 1660^^ adopté la correction toutes, 
M. Louis Laconr, dans son lac-simile de l'édition originale, et M. Pauly, dans 
Fédition Lemerre, n'ont tenu compte ni l'un ni l'autre du carton corrigé, et ont 
gardé la fante tous deux. Quant à l'édition Scheuring de Lyon (1864), elle 
donne, quoique coUadonnée, dit le titre, sur les textes originaux, la Tariante 
introduite par l'édition de 1784 : « Regardant Cathos et Bfadelon. » 

a. Hi, hi, hi. (i68a, 1734.} 

» Tome IX, p. 369, édition Hachette, 1878. 
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MA8CABILLB. 

Il est vrai ; mais vous étiez pourtant dans Temploi 
avant que j'y fusse ; et je me souviens que je n'étois 
que petit officier encore, que vous commandiez deux 
mille chevaux. 

JODELBT. 

La guerre est une belle chose ; mais, ma foi, la cour 
récompense bien mal aujourd'hui les gens de service 
comme nous. 

MASCARILLE. 

Cest ce qui fait que je veux pendre Fépée au croc. 

CATHOS. 

Pour moi, j'ai un furieux tendre pour les hommes 
d'épée. 

MAGDELON. 

Je les aime aussi ; mais ^ je veux que Tesprit assai- 
sonne la bravoure. 

MASCARILLE. 

Te souvient-il, Vicomte, de cette demi-lune que nous 
emportâmes sur les ennemis au siège d'Arras'? 

JODELET. 

Que veux-tu dire avec ta demi-lune? C'étoit bien une 
lune toute entière *. 

I. Le mot mais a été omis dans le teste de 1660^. 

a. Arras ayait été inTesti en i654 par l'armée espagnole, oommandée par 
le prince de Condé. Torenne fit lever le siège. Voilà oe qne dit Aager on 
peu plas loin (à propos de l'attaqoe de Gravelines) , et ce qn*ont redit après 
lui la plupart des commentateurs ; mais est-U bien naturel de poiser qne Mo- 
lière ait Tonln faire allusion an temps de la guerre ciTÎle? Sans lui attribuer 
une intention bien précise à cet égard , ne pourrait-on pas supposer qu*il 
parle plutôt du siège d' Arras le plus célèbre, de celui de 1640, depuis 
lequel nous sommes restés maîtres de la ville? Il fut surtout dirigé par le ma- 
réchal de la Meilleraje, cbes qui, quelques mois, avant Us Précieuses, Molière 
était allé jouer en visite. La date, plus éloignée, ne nous parait pas une objec- 
tion irréfutable; et les mots de demi-lune emportée (non pas reprise) sur Us 
ennemis se rapportent mieux, ce semble, à des assiégeants qu*à des assiégés. 

3. Tallemant des Réaux parle • d'une naïveté qu'on attribuoit an feu mar- 
quis de Nfsie, gouverneur de la Fère, qui étoit pourtant un brave homme; 



SCENE XI. io3. 

màscarille. 
Je pense que tu as raison. 

JODELET. 

Il m'en doit bien souvenir, ma foi : j y fus blessé à la 
jambe d'un coup de grenade, dont je porte encore les 
marques. Tâtez un peu, de grâce; vous sentirez quel» 
que coup, c'étoit là^. 

CATHOS'. 

n est vrai que la cicatrice est grande. * 

MASCARILLE. 

Donnez-moi un peu votre main, eJi tâtez celui-ci, là,. 
justement au derrière de la tête : y êtes-vous? 

MAGDELON. 

Oui : je sens quelque chose. 

MASCARILLE. 

Cest un coup de mousquet* que je reçus la dernière 
campagne que j'ai faite. 

JODELET*. 

Voici un autre coup * qui me perça de part en part â 
Tattaque de Gravelines*. 

c'est qoe, eomme on ent proposé de faire une demi-lune, il dit : « IfesdearSy. 
« ne faisons rien à demi pour le senrice du Roi ; faisons-en une tonte entière. • 
{Les ffistariettâs, tome IV, p. ao4, note i.) ^* « Molière s'est emparé.... 
de ce mot du marquis de Neile, que des Réaux rappelait très-probablement 
airant iGSg, date de la première représentation des Préeieiuêê ridieuies. » 
{IVotedêM.P.Paris,) 

I. Kons reproduisons le texte et la ponctuation de l'édition originale. Tou- 
tes les autres, sauf celles de i663 et de M. Pauly, ont ainsi modifié ce pas- 
sage, même celle de Scheuring (Lyon, 1864), et le fac-simile de M. Laoour 
(Paris, 1867) : • Vous sentirez quel coup c'était là. » 

9. GàTBoty après avoir touché V endroit, (1734.) 

3. Il 7 a ici au théâtre une tradition qui est an moins asses ancienne, ear 
Biet, dans son commentaire (1773, tome I, p. 457), et après lui CailhaTa, 
dans ses Études sur Molière (i8oa, p. 40), la signalent en la bUmant. Masca- 
riDe dit : • Cest un coup de cotrei... ; » puis, se reprenant TiTement : « un coup 
de mousquet, Tenx-je dire. » 

4. loBtiKt^ découvrant sa poitrine, (1734.) 

5. Voici un coup. (1666, 73, 74, 75 A, 89, 84 A, 94 B, 1734.) 

6. En i658, le maiécbal de U Ferté arait pris GrairéUnes sur les Espa- 
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MÀSCàRILLB, metunt la malii sar le boaton 
de son lient-de-chaiiiiet^. 

Je vais voas montrer une Airieuse plaie. 

MÀGDBLON. 

n n*est pas nécessaire : nous le croyons sans y re- 
garder. 

MASGARILLB. 

Ce sont des marques honorables, qui font voir ce 
qu^on est. 

CATHOS. 

, Nous ne doutons point' de ce que vous êtes. 

MÀSCÂRILLB. 

Vicomte, as-tu là ton carrosse ? 

JODBLBT. 

Pourquoi ? 

MASCARILLB. 

Nous mènerions • promener ces Dames hors des por- 
tes^, et leur donnerions un cadeau **. 

gnols. Le tnité des Pyrénées Tenait d'en aisnrer la possession à la France 
(7 noTembre 1659). Mais JodeleC semble rappeler des exploits moins ré- 
cents, qn'on pourrait fisire remonter jusqu'au siège difficile, à l'attaque TÎgon- 
rense qui ayait enleré Gravelines au Eipagnob en juillet 1644 : Toyes d- 
dessns, p. lOa , note a. 

I. Dans Ut Aveniure* du baron de Fmneête (liTTa IV, chapitre vn), ce 
gascon déboulonne son pourpoint, pour donner des preuTCs, non de son 
courage y mais de sa noblesse : « BiAunn. Monsieur, tous stcz connu Renar' 
diére, qui, à force d'être noble, dès la première Tue connoissoit fort bien un 
gentilhomme, et au sentir même ; car il ▼ocioit qu'un vrai noble eût un peu 
l'aissdle surette et les pieds fumants. fMRKta.» Tenes, je me déboutonne : tous 
sentira. Biaujau. Ho rertubieu ! quel parfum ! F.aaii8n. Et les pieds de 
même. » . , 

a. Nous ne doutons pas. (1734.) 

3. Noui menèrent^ dans l'édition de 1660^, qui toutefois porte bien do»» 
ntrUmt à la ligne suiyante. 

4* he»Lpis de la galanterie (p. 76 de l'édition de i658) recommandent aux 
galants de bien sayoir • en qudle saison l'on va promener à Luxembourg 
et en quelle autre aux Tuileries; quand commence le cours hors la porte 
Saint- An toi ne et dans le bois de Vincennes, et quand c'est que le cours de la 
feue reine mère a la Togue (qui est depuis la porta de la Conférence jusqu'à 
Cbaliot), on il y a quatre rangées d'arbres plantés exprès. » 

5. CadeaUf collation. « Cadeau, repu, fête que l'on donna princSpalement k 
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MA6DBLOK. 

Nous né saurions sortir aujourd'hui. 

MASCARILLB. 

Ayons donc les violons pour danser. 

JODELET. 

Ma foi, c'est bien avisé ^ 

MÀGDBLOlf. 

Pour cela, nous y consentons ; mais il faut donc quel- 
que surcroît de compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà ! Champagne, Picard, Bourguignon, Casquaret', 
Basque, la Verdure, Lorrain, {rovençal, la Violette I 
Au diable soient tous les laquais ! Je ne pense pas qu'il 
y ait gentilhomme en France plus mal servi que moi. 
Ces canailles me laissent toujours seul *. 

MAGDELON. 

Almanzor, dites aux gens de Monsieur * qu'ils aillent 
quérir des violons, et nous faites venir ces Messieurs et 
ces Dames d'ici près, pour peupler la solitude de notre 
bal». 

MASCARILLE. 

Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 

des dames. Donner un grand cadeau, » {Dictionnaire de P Académie y 1694') 

L*aatre jour.... 
En une maison d'importanoe 
Se fit un ezcelleiit cadeaa, 
Aoqael on ne but gnères d*ean. 

(Loret, la Mute historique^ lettre da 4 octobre lôSg.) 

I. Adriièy dans les textes de 1660* et ^. 

a. Ce nom est écrit Casearet dans les éditions de i€6o* et ^. 

3. LS CAPITAir. 

Holà, bol Boorgoignon, Cbampagne, le Pieard, 

Le Sasqae, Casearet,,.. 

Las-d*aJler, Triboalet! Oà sont tons mes valets?... 

Je ne sois point serri : tonte cette canaille 

Se cache an cabaret. 

(TristanrrHermite, le ParaeitOy i654, acte I, scène t.) 

4- De Monsienr le Marquis. (168a, 1784.) 
5. Ainuuuor sort, (1734.) 
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JODELBT. 

Mais toi-même, Marquis, que t*en semble ? 

MÀSCÂRILLB. 

Moi, je dis que nos libertés auront peine à sortir d*ici 
les braies nettes^. Au moins, pour moi, je reçois 
d^étranges secousses, et mon cœur ne tient plus qu'à un 
filet». 

MAGDBLON. 

Que tout ce qu'il dit est naturel ! Il tojome les choses 
le plus agréablement du monde. 

CATHOS. 

Il est vrai qu'il fait une furieuse dépense en esprit. 

MÀSCARILLB. 

Pour vous montrer que je suis véritable, je veux faire 
un impromptu là-dessus*. 

CATHOS. 

Eh ! je vous en conjure de toute la dévotion de mon 
cœur: que nous ayons* quelque chose qu'on ait fait 
pour nous. 

JODBLBT. 

Taurois envie d'en faire autant; mais je me treuve* 
un peu incommodé de la veine poétique, pour la 
quantité des saignées* que j'y ai faites'' ces jours 
passés. 

I. Ia* braies nettes^ c'est'^-dire sus qu'il leur arrÎTe malheur. Fnredère 
(1690) donne ce proverbe sani Tartide : « sortir braies nettes; » l'Académie 
(1694), aTee le possessif : « sortir ses braies nettes. » 

a. Ne tient qu'à un filet. (1666, 73, 74, 75 A, Sa, 84 A , 94 B, 1734.) 

3. Les éditions de i68a et de 1734 ajoutent ici ce jeu de scène.* // mé- 
dite, 

4. Qae nous oyons. (i663, 66, 73, 7$ A, 84 A, 94 B.) — Qn« nous 
oyions. (1674, 8a, 1734.) 

5. Je me troure. (1660 • et \ 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 

6. Pour la quantité de saignées. (1666, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 
94 B, 1734.) 

7. Que j*7 al lait faire. (i68a.) 
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MàSCÀRILLB. 

Que diable est cela'? Je fais toujours bien le premier 
vers ; mais j*ai peine à faire les autres. Ma foi, ceci est 
un peu trop pressé : je vous ferai un impromptu à loisir, 
que vous trouverez le plus beau du monde*. 

JOOELET. 

Il a de Fesprit comme un démon. 

MÀGDBLON. 

Et du galand, et du bien tourné. 

UASCARILLE. 

Vicomte, dis-moi un peu, y a-t-il longtemps que tu 
n*as vu la Comtesse ? 

JODBLBT. 

Il y a plus de trois semaines que je ne lui ai rendu 
visite. 

MASCARILLB. 

Sais-tu bien que le Duc m'est venu voir ce matin ^ 
et m'a voulu mener à la campagne courir un cerf avec 
lui? 

MAGDBLON. 

Voici nos amies qui viennent. 

I. Est-ce là? (1666, 73,74^ 75A, 8a, 84 A, 94 B, 1734.) 
a. Bbfcarille n*eùt pas été pris ainsi aa dépoorro, s*il eût employé le pro- 
cédé ingénieux qu'indique Pancrace dans U Rpman bourgeois de Fnretière 
(édition Jannet, 1868, tome I, p. ia8) : « J'ai connu un certain folâtre qui a 
lait aaeei de bruit dans le monde , qui avoit toujours des impromptu de po- 
che, et qui en aToit de préparés sur tant de suje^, qu'il en aToit fait de 
gros lieux communs. X\ menoit avec lui d'ordinaire nn homme de son intelli- 
gence, avec l'aide duquel il faisoit tourner la conTcrsation sur dirers sujets, 
et il fiûsoit tomber les gens en certains défilés où il ayoit mis quelque im- 
promptu en embuscade , où ce galant tiroit son coup et défaisoit le plus 
hardi champion d'esprir, non sans grande surprise de l'assemblée. » — Dans 
le récit de la journée des Madrigaux (i653), le chroniqueur (Pellisson) rap- 
porte (p. a6 de l'édition de M. É. Colombey] que Trasile (Tsam), après SToir 
fourni un petit impromptu de quatre vers, • protesta hautement qu'on ne le 
•orprcndroit plus, et qu'il ne lui arriTcroit point de marcher sans des im- 
promptus de podie. » 
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SCÈNE XII. 

JODELET, MASCABILLE, CATHOS, MAGDELON, 
MAROTTE, LUCILE'. 

HAGDBLOH. 

Mon Dieu, mes chères, nous vous demandons par- 
don. Ces Messieurs ont eu fantaisie de nous donner les 
âmes des pieda*; et nous vous avons envoyé quérir 
pour remplir les vuides de notre assemblée. 

LUCILE. 

Vous nous avez obligées, sans doute. 

HÀSCABILLE. 

Ce n'est ici qu'un bal à la hâte ; mais l'un de ces jouis 
nous vous en donnerons un dans les formes. Les violons 
sont-ils venus? 



I. L'Milian de i6Si ajoute la nom de Ullnène i obi dea penoonagai de 
cane aeime. L'édilian de 1734 j ajoute sa outre Alnumotet lei Violoni, «t 
range la aoma daua l'ordre aninat 1 Luoli, CiuMÉra, Cirtoi, MuaiaH, 
Jomixr, HAiorn, luikiinn, Viouma. 

a. • Les Imea dei pledi, ■ lea Ttcdaiu.II j a ont r>ipmMi>i> aaslogue dani 
■B païaage da d'Aaaoncr : > Il (Molière) aail que c'.-I mai qui ai ilcani J'ima 
auto» {tie)àtVJiidroiiiidedtM. de Corneille; 'c'-tt-ù-dirc qu'il cBamiiki 
Vert en laïuEqae, Eu complimentaDt dam un soiuiel le pm-lr b4rle«f|ae mit ^ 
bardicaia de u plume, Corneille nt u*ait pu en ><re jusi|u'<iù elle poonaît 
aller. Ce paaaage de d'Aiioiiej, lignalé par U. Paul Ljcniii {la Jtuaaii ^ 
Xotièri, p. 173) et par M. É. CoIumlieT (Pr«>c(aiu .y.'cKx''» Jfl d'A.,aucjr, 
p. »»ai et xxit], eat cnrieui • dlrtn titroi 11 ae liim^r h U page 119 d'nM 
aorte d'appendice joloiieertiiiueiRDplumdnilMrirr'/oi.Mdcj.Jf M.d'jii- 
«Hàejr ", poUitca, d'aprèa VÉpttre au teclear, pi*« lic troij ani aprèt »on le- 
tonr deKoiua. Haia anot d'oaer l'impimer, d'Auoni y .iv-ii- jm dire tr mnl ■ 
Molibe : c'eit peat-étra mtiiie atsc le cooeoun di 1 .r ii' in^v ^ ■■[(.[■■■■.■rrur 
de Corneille, que Mollin ault fait jooer par h I;.- .|.i, j [.■... n fi . -l 1 . ■»■ 
-giiedoc, UtngihJie d'..4iii/n>aiè><«,- Halifax j prit ni : 1'. . "y-.: I.< \.:--f-if 
H. Hartj-LiTeau, tome V de Corneille, p. i54 et 355; yojtt aoaai p. 353. 
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ALMAIIZOR. 

Oui, Monsieur; ils sont ici. 

CATHOS. 

Allons donc, mes chères, prenez place. 

MASCARILLB, dansant loi seul comme par prélnde. 

La, la, la, la, la, la, la, la. 

MAGDBLOlf. 

Il a tout à fait la taille élégante ^ 

CATHOS. 

Et a la mine de danser proprement '. 

MASCARILLB, ayant pria Magdelon'. 

Ma firanchise va danser la courante ^ aussi bien que 
mes pieds. En cadence, violons, en cadence. Oh! quels 
ignorants! Il n*y a pas moyen de danser avec eux. Le 
diable vous emporte! ne sauriez-vous jouer en me- 
sure? La, la, la, la, la, la, la, la. Ferme, 6 violons de 
village. 

JODELET, dansant ensuite. 

Holà ! ne pressez pas si fort la cadence : je ne fais que 
sortir de maladie. 

1. n a la taiOe toat à fait étégante. (iCSa, 1734.) 

a. Im propreté est ane expression soaTent employée par les écrivains 
que favorisaient les prédeoses. L*abbé de Pure s^en sert en parlant de la 
danse : « Il est deox choses principales pour réussir an bal, la propreté ou 
ragencement, et la belle danse. » (Idée des spectacles anciens et nouveaux, 
ifièS, p. 180). « On appdoit partout Bassompierre {des Bassompierres) ceax 
qbl ezcelloient en bonne mine et en propreté. » (Des Réauz, tome Illt p* 338.^ 

3. Ayant pris Madelon pour danser, (1734.) 

4* La courante, sorte de danse alors fort à la mode. Loret parie d'an bal 

Où plusieurs galants et galantes 
Bansoient gaTottes et courantes. 

{La Muse historique^ lettre dn 94 janrier 1660.) 
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SCENE XIII. 

DU CROISY, LA GRANGE, MASCARILLE*. 

LA GRANGE '. 

Ah! ahl coquins, que faites-vous ici? Il y a trois 
heures que nous vous cherchons. 

M ASCARILLB, se MnUnt battre. 

Ahy ! ahy ! ahy ! vous ne m'aviez pas dit que les coups 
en seroient aussi. 

JODELST. 

Ahy ! ahy ! ahy ! 

LA GRANGE. 

Cest bien à vous, infâme que vous êtes, à vouloir 
faire Fhomme d'importance. 

DU CROISY. 

Voilà qui vous apprendra à vous connoitre. 

(ils sortent'.) 



I. De Cboist, ia Grangk, Mascahuxe, Jodkxjet, Cathos, Maodclojt, 
BIarotte, Lucili, CimiÈxE. (iGSa.) — Da Croist, tjl Graitgb, Catbos, 
BIadeiaic, Lucile, Célimèxe, Jooelet, Mascarillb, Marotte, Violoxs. 
(1734O — Nous nous coafunnoiu au texte origiaal, qui omet, à cette scène 
et aux suirantes, les etc. qui deyraient termiaer les listes incomplètes des 
personnages. 

a. La Grange, un hâion à la main, (i68a, 1734. 

3. Da Croisy et la Grange sortent. (i68a.) L'édition de 1734 n*indiqae 
point la sortie, assez marquée, il est vrai, par l*omission des deux personnages 
en tète de la scène xxv. 



SCÈNE XIV. III 



SCÈNE XIV. 

MASCARILLE, JODELET, CATHOS, MAGDELON*. 

MAGDELON- 

Que veut donc dire ceci ? 

JODBLET. 

Cest une gageure. 

CATHOS. 

Quoi ? vous laisser battre de la sorte ! 

MASCARILLE. 

Mon Dieu, je n'ai pas voulu faire semblant de rien; 
car je suis violent, et je me serois emporté. 

MAC DELON. 

Endurer un afiront comme celui-là, en notre pré- 
sence I 

MASCARILLE. 

Ce n*est rien : ne laissons pas d'achever. Nous nous 
connoissons il y a longtemps ; et entre amis, on ne va pas 
se piquer pour si peu de chose. 

I. MASCâBILLK, JOOELST, CaTHOS, MaGDELON, MaROTTI, LuCILE, CÉLI- 
1IIH£. (l68a.)— CaTBOS, MaDKLOR, LUOLK, ClUMàllK, BlASCARILLBy JODSLIT, 

IfAmoTTc, VxoLoirs. (1734.) 
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SCÈNE XV. 

DU CROISY, LA GRANGE, MASCARILLE, 
JODELET, MAGDELON, CATHOS^ 

LA GRANGE. 

Ma foi, marauds, vous ne vous rirez pas de nous, je 
vous promets. Entrez, vous autres'. 

HAGDELOir. 

Quelle est donc cette audace, de venir nous troubler 
de la sorte dans notre maison? 

DU CROIST. 

Comment, Mesdames, nous endurerons que nos la- 
quais soient mieux reçus que nous? qu'ils viennent vous 
faire Tamour à nos dépens, et vous donnent le bal? 

MAGDELON. 

Vos laquais ? 

LA GRANGE. 

Oui, nos laquais : et cela n'est ni beau ni honnête de 
nous les débaucher comme vous faites. 

MAGDELON. 

O Qel ! quelle insolence ! 

LA GRANGE. 

Mais ils n'auront pas Tavantage de se servir de nos 
habits pour vous donner dans la vue; et si vous les 
voulez aimer, ce sera, ma foi, pour leurs beaux yeux. 
Vite, qu'on les dépouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu notre braverie*. 

r 

I. L'édidon de i68a ajoute ici encore Makotts, Lugo.!, et Ciimiifi. 
Celle de 1784 range ainsi les personnages : De Choist, la Graugi, BIadk- 

LON, CaTB(M| LvCSLKf CilsUÊinK, BiAaCAEU.LE, JpDKLET, "NLkKOTTK, TlOLOm. 

a. Trois ou quatre spadassin* entrent. (i68a, 1734.) 

3. « Brayerie^ a élégance, magnificence d'ajostements : « Mme de NooTeao 



SCEiNE XV. ïi3 

MASCARILLE. 

Voilà le marquisat et la vicomte à bas. 

DU CROISY. 

Ha ! ha M coquins, vous avez Taudace d* aller sur nos 
brisées ! Vous irez chercher autre part de quoi vous 
rendre agréables aux yeux de vos belles, je vous en 
assure. 

LA GRANGE. 

C^est trop que de nous supplanter, et de nous sup- 
planter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 

O Fortune, quelle est ton inconstance ! 

DU CROIST. 

Vite, qu'on leur ôte jusqu'à la moindre chose*. 

LA GRANGE. 

Qu'on emporte toutes ces bardes, dépéchez. Mainte- 
nant, Mesdames, en l'état qu'ils sont, vous pouvez 
continuer vos amours avec eux tant qu'il vous plaira ; 
nous vous laissons' toute sorte de liberté pour cela, et 



est la plus grande folle de France en braTeii*. Pour on deoil de six semaines, 
on lai a Tn six habits ; elle a eu des jupes de toutes les couleurs tout à la fois.» 
(Des Réaux, les Historiettes ^ tome VI, p. ag.) « Tout cela (tout cet argent) 
s*en alloit en braverie. • (Tome V, p. 8i.) Dana la première scène de 
V Amour médecin : « Pour moi, dit M. Josse, je tiens que la braverie et l'a- 
justement est la cbose qui réjouit le plus les filles. » ^, ' 

I . Telle est ici Portbograpbe de l'édition originale, qui écrit Ah! au com- 
mencement des scènes xm et xti. 

a. n y a là un jeu de scène qui n*est pas de très-bon goût, mais qui est de 
tradition et dont Torigine semble remonter assex haut. On dépouille Mascarille 
et Jodelet de leurs habits d'emprunt : Jodelet , pour dissimuler sa maigreur, 
s'est couvert d*un grand nombre de gilets qu'on lui enlève snccessivement \ il 
parait endn en chef de cnisine ; après avoir tiré de sa ceinture un bonnet blanc 
dunt il se coiffe, il s'agenouille respectueusement devant Catbos, qui le repousse 
avec horreur. Au dire de Cailhava [Études sur Molière^ p. 40), on ajdbtait 
encore de son temps à ce jeu de scène une pasquinade détestable, car, comme 
il le remarque, elle détruisait tonte illusion. Jodelet, dépouillé de tous ses gilets, 
et tout frissonnant, allait se chauffer les mains à la rampe. 

3. Noua Tou* laisserons. (i663, 66, 73, 74, 75 A, 82, ]54 A, 94 B, 
Ï734.) 

MoLiiaE XI 8 
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nous vous protestons, Monsieur et moi, que nous n*en 
serons ^ aucunement jaloux ' . 

CATHOS. 

Ail ! quelle confusion ! 

MAGDELON. 

Je crève de dépit. 

VIOLONS, aa Marquis'. 

Qu'est-ce donc que ceci? Qui nous payera, nous au- 
tres ? 

MÀSCÀRILLE. 

Demandez à Monsieur le Vicomte. 

VIOLONS, aa Vicomte *. 

Qui est-ce qui nous donnera de l'argent ? 

JODELET. 

Demandez à Monsieur le Marquis. 

» 



SCENE XVI. 

GORGIBUS, MASCARILLE, MAGDELON». 

GORGIBUS. 

Ah ! coquines que vous êtes, vous nous mettez dans 
de beaux draps blancs, à ce que je vois ! et je viens d'ap- 
prendre de belles affaires, vraiment, de ces Messieurs 
qui sortent ! 

I. Qae nous ne serons. (1674, 8a.) 

1, L'édition de 1734 outtc ici une soëne xvi, ayant pour personnages Ma- 
DELov, Cathos, Jodfxkt, Mascarillk, Violons. L'édition de 1682 se con- 
tente de cette indication : Lucile et Célimène sortent; mais, par une faute 
d'impression, elle a en tête des deux dernières scènes les cliiffres xvn et xvni, 
an lien de xvi et xtii. 

3. Uif DU TiOLOTTS, d MoscarilU. (1734.] 

4. Ur DK8 VIOLONS, à Jodelet. (1734.) 

5« GoRonns, Madklon, Catbos, Jodelet, Mascarille, Violoxs. (i734-) 
— A cette scène et à la sutTante toutes les éditions antérieures à 1734 repro- 
doisent , coowie nous, les listes incotaiplètes de l'édition originale. 
' 6. De ces Messieurs et de ces Dames qui sortent. (i63a, 1734.) 



SCENE XVI. u5 

lfA€DBL01f. 

Ah ! mon père, c'est une pièce sanglante qti*ils nous 
ont faite. 

GORGIBUS. 

Oui, c'est une pièce sanglante, mais qui est un effet 
de votre impertinence, infâmes ! Ils se sont ressentis 
du traitement que vous leur avez fait ;* et cependant^ 
malheureux que je suis, il faut que je boive Tafiront. 

MAGDELON. 

Ah ! je jure que nous en serons vengées, ou que je 
mourrai en la peine. Et vous, marauds, osez- vous vous 
tenir ici après votre insolence ? 

MASCARILLE. 

Traiter comme cela un marquis ! Voilà ce que c'est 
que du monde ! la moindre disgrâce nous fait mépriser 
de ceux qui nous chérissoient. Allons, camarade, allons 
chercher fortune autre part : je vois bien qu'on n'aime ici 
que la vaine apparence, et qu'on n'y considère point la 
vertu toute nue. 

( Us sortent tons deux '.) 



SCÈNE XVIP. 

GORGIBUS, MAGDELON, CATHOS, Violons. 

VIOLONS •». 

Monsieur, nous entendons que vous nous contentiez 
à leur défaut pour ce que nous avons joué ici. 

GORGIBUS, les battant. 

Oui, oui, je vous vais contenter, et voici la monnoie 
dont je vous veux payer. Et vous, pendardes, je ne sais 

I. Cette indication manque dans Tédition de I734> 
a. Sdbn onaKiàRa. (1734.) ._ .\ 

3. Uh ois tiolons. (1734.) 
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qui me tient que je ne vous en fasse autant. Nous al- 
lons servir de fable et de risée à tout le monde, et ' 
voilà ce que vous vous êtes attiré par vos extravagances. 
Allez vous cacher, vilaines; allez vous cacher pour 
jamais. Et vous^, qui êtes cause de leur folie, sottes 
billevesées, pernicieux amusements des esprits oisifs, 
romans, vers, chansons, sonnets et sonnettes', puissiez- 
vous être à tous les diables * ! 



I. Ce mot et manqoe dans Pédition de 1660 ^. 

a. ÀTEiit ces deux mots l'édition de 1784 porte Tindication : Seul, 

3. Jea de mots déjà connu. Tallemant des Réauz, d*après Racan*, ra- 
conte ceci de Malherbe : « Il s'opiniAtra fort longtemps à faire des sonnets 
irrégnliers (dont les deux quatrains ne sont pas de mêmes rimes).... Racan ea 
fit nn ou deux, mais il s'en ennuya bientôt; et comme il disoit à Malherbe 
que ce n'étoit pas un sonnet si onn'obserroit les règles du sonnet ; « Eh bien ! • 
lui dit Malherbe, « si ce n'est pas un sonnet^ c'est une sonnette. » (Les Btsto~ 
rieitetf tome I, p. 293 et 294.) 

4. Nous sTons omis de mentionner dans la Notice^ d'après le manuscrit dout 
nous avons parlé à la fin de notre tome I (p. 559] , la mise en scène, d'ailleurs 
fort insignifiante, des Précieuses. La Toici : « II laut une chaise de porteurs, 
deux fauteuils, deux battes. » 

• f^ie de Malherbe ^ tome I, p. lxxi, du Malherbe de M. L. Lalanne. 



FIN DES P&iciEUSES BIDICULES. 



APPENDICE AUX PRECIEUSES. 



Nous donnons ici Topuscule de Mlle des Jardins dont nous avons 
parle dans la Notice des Précieuses ridicules. Mlle des Jardins, plus 
connue sous le nom de Mme de Villedieu, a beaucoup ëcrit : elle a 
fait plusieurs tragédies ou tragi-comédies, dont une, le Favori^ fut 
représentée en i665 sur le théâtre de Molière à Paris, et à Versailles 
devant le Roi. Elle a publié aussi des romans et des poésies, m Une 
des premières choses qu'on ait rues d'elle, au moins des choses im- 
primées, dit Tallemant des Réaux, c'a été un Récit de la farce des 
Précieuses^ qu'elle dit avoir fait sur le rapport d'un autre. Il en cou- 
rut des copies, cela fut imprimé avec bien des fautes, et elle fut 
obligée de le donner au libraire, afin qu^on le vit au moins correct. 
C'est pour Mme de Morangis, à ce qu'elle a dit ' . » 

La première édition de cet ouvrage fut publiée à Paris, chex 
Qaude Barbin, en 1660*; nous en reproduisons le texte, d'après 
un exemplaire acquis, grâce à M. Edouard Foumier, par la Bi- 
bliothèque nationale. 

G>nrart s'était procuré, tenait probablement de lauteur même, 
l'une de ces copies dont parle des Réaux, et l'a fait transcrire avec 
le plus grand soin dans son Recueil de pièces manuscrites (que con- 
serve la bibliothèque de l'Arsenal), tome IX, p. 1017-1019; on a 
là sans doute la rédaction primitive du premier compte rendu qui 
fut fait des PrécieejeSj et fait peut-être sous les jeux de Molière; 
ce premier Récit a été le plus souvent amplifié dans la rédaction 
définitive ; mais il contient aussi quelques détails différents, deux 
traits de bouffonnerie notamment (ci-après, p. ia8, note 3, et 
p. i34i note i) tout à fait dignes du titre de farce donné par 
Mlle des Jardins à la pièce, et qui, relevés a la première représen- 
tation (on peut du moins le supposer), supprimés depuis à la scène, 
mt disparu, lors de l'impression, et du texte des Précieuses et du 

I. Historiette de Mlle des Jardins ^ tome YII, p. 945. « J'use de ee 

nne, ajoute des Réaaz, parce que le sonnet de Jooissanee qol est en suite 

\ fait aussi, à ce qu'elle a dit, à la prière de Bfme de Morangis. Cela ne con- 

toit guère h nne dévote; aussi s'en fâcfaa-t-elle terriblement. « Ce gaiU 

^sonaet, pour prendre le mot de des Réaux, se lit aussi, à la suite du Ré- 

i dans le volume de Conrart dont nous allons parier. 

l. C'est un in-ii de 3a pages chiffrées et de quatre autres pour le titre et 

lélace. 
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texte du Récit .* il nous a paru qu'il y arait quelque intérêt à com- 
parer cette copie Conrart avec l'édition originale. 

M. Edouard Fonmier a déjà donné, en i856, une édition non* 
Telle de ce petit ouvrage dans ses fariétés historiques et littéraires^ 
tome rV, p. a85 et suivantes ; il ne put alors réimprimier qu'une 
contrefaçon publiée dès 1660 à Anvers, chez Guillaume Colles, 
mais contrefaçon d'une rare fidélité. Le savant éditeur a joint à 
cette impression des notes, dont nous avons cru devoir emprunter 
les deux plus essentielles. 

BBCn SH PKOSB ET BXf TBHS 

DE LA FARCE DES PRÉCIEUSES. 

PRÉFACE. 

Si j'étois assez heureuse pour être connue de tous ceux qui liront 
le Récit des Précieuses^ ^ je ne serois pas obligée de leur protester 
qu'on l'a imprimé sans mon consentement, et même sans que je 
l'aye su ; mais comme la douleur que cet accident m'a causée et 
les efforts que j*ai faits pour l'empêcher sont des choses dont le pu- 
blic est assez mal informé, j'ai cru à propos de Tavertir que cette 
lettre fut écrite à une personne de qualité, qui m'avoit demandé 
cette marque de mon obéissance dans un temps où je n^avois pas 
encore vu sur le théâtre les Précieuses : de sorte qu'elle n'est faite 
que sur le rapport d'autruî ; et je croîs quUl est aisé de connoître 
cette vérité par l'ordre que je tiens dans mon Récit^ car il est un 
peu différent de celui de cette farce. Cette seule circonstance sem- 
bloit suffire pour sauver ma lettre de la presse ; mais M. de Luynes 
en a autrement ordonné, et malgré des projets plus raisonnables, 
me voilà, puisqu'il plaît à Dieu, imprimée par une bagatelle*. Cette 

I . Llmpressioii de l'original pantt avoir été asAM négligée ; ici, par exem- 
ple, il donne : « .... qui liront ce Récit ou Précieases, je », etc. Noos nous 
dispenserons de signaler ces fautes évidentes. 

a. « Il est singulier que Molière, dans sa prébce des Précieuses ridicules^ 
tienne à peu prés le même langage, et prétende aussi avoir été imprimé mal- 
gré lui. Le libraire Goillanme de Luynes, dont Mlle des Jardins vent avoir 
l'air de se plaindre ici, et chez lequel les Précieuses avaient p«m vers le même 
temps, à la fin de janvier 1660, aurait donc ainsi fait violence à deux auteurs 
à la fois. C'est bien difficile à croire. Molière, dont c'était la prenûère pièce 
imprimée [voyez sa pré&ce], et qui devait avoir les eralntes dont, en pareil 
caSy sont assaillis les auteurs, prit sans doute ce faox-fuyant de défiance et 
de modestie pour désarmer d'avance les lecteurs, qui pouvaient défaire l'im- 
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aTenture est assurëment fort fâcheuse pour une personne de mon 
humeur; mais il ne tiendra qu*au public de ïn^en consoler, non pas 
en m^accordant son approbation (car j'aurois mauraise opinion de 
lui, s* il la donnoit à si peu de chose), mais en se persuadant que je 
n*ai appris ^impression de ma lettre que dans un temps où il n*ë- 
toit plus en mon pouvoir de Tempécher. J*espère cette justice de 
lui, et le prie de croire que, si mon âge ' et ma façon d'agir lui 
ëtoient connus, il jugeroit plus fayorablement de moi que cette 
lettre ne semble le mëriteré 



mense succès qae les spectateurs araient fait a sa comédie. Afin qu^on ajouUlt 
foi à la sincérité de ce qu'il disait, tandis qu'en réalité il ne demandiiit qn*à 
répandre sa pièce de toutes les manières, peut-être s'entendit-il avec 
MUe des Jardins, pour qu'elle aussi se prétendit Tiolentée par l'aride im- 
primeur au sujet de cette sorte de programme des PréeUusetf écrit, selon moi, 
non pas sur le rapport d'autnii, comme elle le dit, et ce dont Tallemant îles 
Réauz doutait déjà, mais d'après la représentation même, et sans doute aussi 
sur un désir de Molière. Ils se connaissaient de longue date : Us s'étaient 
TUS à ÀTignon, à Narboane, comme on l'apprend par un .passage de Talle- 
mant des Êéaux (tome VU, p. a56) ; ils avaient eu les mêmes amis, les mêm^ 
protecteurs, M. le duc de Guise et M. le comte de Mudène, ainsi qu'on le 
▼oit par plus d'un passage du roman autobiographique de Mme de Villedieu x 
Mémoires de la vie Je Henrietie-Sjrivie de Molière, Toulouse, 1701, in-ia, 
p. 3a, 39, 4Sf 86. Molière, quand elle était à Paris, la venait voir à son h^ 
td garni : c'est encore Tallemant qui nous le dit. Enfin, il j avait entre eux 
une sorte de vieille intimité qui donne toute vraisemblance à cette opinion, 
que le Rêcii de la Jaree des Précieuses ne fut pas éciit à l'insn de l'auteur des 
Prêcieiues et loin de son théâtre, mais, bien au contraire, d'après son inspira- 
tion même, et pour lui rendre le service que tout programme bien fait rend 
toujours à l'auteur d'uae pièce. Le fait de la publicatioa des deux brochures 
dtfiis le même temps à peu près» chez les mêmes libraires, de Luynes et Bar- 
bin, n'est pas non plus indifférent comme cvoiixmation de ce que nous avan- 
çons. De Lufues était l'éditeur privilégié, Barbin le [vendeur. — Il ne semble 
pua que Mme de Villedieu ait eu cette complaisance pour d'antres pièces de 
Molière, mais toutefois elle ne Iftissa jamais échapper l'occasion de fiarier ie 
lui et de sa comédie. Ainsi, dans son roman déjà cité, elle donne plus d'un 
souvenir flatteur aux Fâcheux ^ à la Princesse tPÉlidCf etc., etc., p. 70-76. 
Voyez auftti son Recueil de Poésies^ p. 98, » {Note de M, Edouard Fournier.) 
I. Mlle des Jardins, née en i63a| «TÛt alors environ vingt>buit ans : von 
lait-elle se rajeunir un peu ? 
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BiciT EH PROIE ET ES YERS 

DE LA FARCE DES PRÉCIEUSES'. 

< 

Madame, 

Je ne prétends pas vous donner une grande marque de mon es- 
prit en Toas envoyant ce Récit des Précieuses; mais au moins ai-je 
lieu de croire que vous le recevrez comme un témoignage de la 
promptitude avec laquelle je vous obéis, puisque je n'en reçus l'or- 
dre de vous qu'hier au soir, et que je l'exécute ce matin. Le peu 
de temps que votre impatience m'a donné doit vous obliger à souf- 
frir les fautes qui sont dans cet ouvrage, et j'aurai l'avantage de les 
voir toutes efTacées par la gloire qu'il y a de vous obéir prompte- 
ment. Je crois même que c'est par cette raison que je n'ose vous 
faire un plus long discours*. 

Imaginezrvous donc, Madame, que vous voyez un vieillard vêtu 
comme les paladins françois ' et poli comme un habitant de la Gaule 
celtique , 

Qui, d'un sévère et grave ton*, 

Demande à la jeune soubrette 

De deux £lles de grand renom : 

« Que font vos maîtresses, fillette? » 

Cette fille, qui sait bien comme** se pratique la civilité, fait une 
profonde révérence au bonhomme, et lui répond humblement*: 

«c Elles sont la-haut dans leur chambre. 
Qui font des mouches et du fard, 
Des parfums de civette et d'ambre 
Et de la pommade de lard. » 

Comme ces sortes d'occupations n'étoient pas trop en usage du 

I . Dans la copie faite pour Conitrl, le titre est : « Abrégé de la farce des 
Pricieutes^ fait par Mlle des Jardins. A Mme de Morangis. » 

a. Ce début est plus court dans la copie du recueil de Conrart : « J^ai trop 
de passion de tous obéir toute ma vie, pour manquer à vous faire une relation 
de la larce des Précieuses ^ puisque vous me l'avez ordonné. » 

3. Il 7 a de plus ici dans la copie Conrart : c loyal comme nn Amadii. > 

4* Qui, d'un air d'orateur Breton. 

[Copie Conrart.) 

5. Cette petite créature^ qui sait bien comme.... {Ihidem.) 

6. ••. et lui répond avec un rcngorgement sur le tour de l'épaule, [rhidem.) 
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temps du bonhomme, il fut extrêmement ëtonnë de la réponse de 
la soubrette, et regretta le temps où les femmes portoient des esco- 
fions au lieu de perruques, et des pantoufles au lieu de patins * , 

Où les parfums ëtoient de fine marjolaine, 
Le fard, de claire eau de fontaine, 
Où le talque* et le pied de veau 
N'approcnoient jamais du museau , 
Où la pommade de la belle 
Étoit du pur suif de chandelle. 

Enfin, Madame, il fit mille imprécations contre les ajustements su- 
perflus, et fit promptement appeler ces filles, pour leur témoigner 
son ressentiment, c Venez, Magdelon et Cathos, leur dit-il, que je 
TOUS apprenne à rivre. » A ces noms de Magdelon et de Cathos, ces 
deux filles firent trois pas en arrière, et la plus précieuse des deux 
lui répliqua en ces termes ' : 

« Bon Dieu * ! ces terribles paroles 
Gâteroient le plus beau romant. 
Que vous parlez vulgairement ! 
Que ne hantez-vous les écoles? 
Et vous apprendrez dans ces lieux ** 
Que nous voulons des noms qui soient plus précieux. 
Pour moi, je m'appelle Ci.Y]fiirB, 
Et ma cousine, PHu^ndEiiB. » 

Vous jugez bien, Madame, que ce changement de noms vulgaires 
en noms du monde précieux ne plurent pas à l'ancien Gaulois; 
aussi s'en mit-il fort en colère contre nos Dames ; et, après les avoir 
excitées à vivre comme le reste du monde, et à ne pas se tirer du 

I . A CCS mots, qui ne sont point agréables à l'ancien Gaulois, qui se sou- 
vient que du temps de la Ligue on ne s'occupoit point à de semblables choses, 
fl allègue le siècle où les femmes portoient des cscofions au lieu de perruques, 
et des sandales au lieu de patios. {Copie Conrart,) 

a. Sorte d'huile, dit M. Éd. FournJer, d'après Furetière, qu*on prétendait 
tirer du talc, et qu'on disait merreilieuse pour la conservation du teint. 

3. Enfin, que ne dit-il point? et avec quel empressement lait-il appeler 
ses filles ponr leur apprendre comme elles dcToient vivre ! « Venez, Madelon 
et Margot {sic), » leur dit-il. Ces deux flUes, fort étonnées de ces termes, font 
trois pas en arrière, et la plus savante des deux répond avec ane mine dédai- 
gneuse. {Copie Conrart.) 

4. Bons Dieux! {Ibidem,) 

5. Mon père, hantez les écoles, 

Et vous apprendrex en ces lieux. 

{ibidem.) 
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commun par des manies si ridicules, il les avertit qa*il riendroit 
à rinstant deux hommes les Toir, qui leur faisoient l'honneur de 
les rechercher '. 

Et en effet, Madame, peu de temps après la sortie du vieillard, 
il vint deux galands offrir leurs services aux demoiselles; il me 
sembla môme qu^ils sVn acquittoient assez bien. Mais aussi je ne 
suis pas précieuse, et je Tai connu par la manière dont ces deux 
illustres filles reçurent nos protestants * : elles baaillèrent mille 
fois; elles demandèrent autant quelle heure il étoit, et elles don- 
nèrent enfin tant de marques du peu de plaisir qu'elles prenoient 
dans la compagnie de ces aventuriers, qu^ils furent contraints de se 
retirer, très-mal satisfaits de la r<^ception qu'on leur avoit faîte, et 
fort résolus de s^en venger, comme vous le verrez par la suite'. 

I . Je crois qu'il wroit inutile, Madame, de vons dire qne le vieillard rf^it 
fort mal ce discours, et que par la description que je tous en ai &iite vous jn- 
gez bien qu^il fit une réprimande très-aigre à ses filles ; et, après les avoir in- 
vitées à vivre comme le reste du monde et ne pas se tirer du c(»mmun par des 
manières si ridicules, il leur commande de bien recevoir deux galands qui doi- 
vent leur venir offrir leur service. {CcpU Conrart.) 

a. Ne faut-il pas lire nos prétendants? 

3. Et en effet le ^bonhomme n*eût pas aîtÀt donné cet avertissement, qu'il 
parolt deux hommes que je trouve fort honnêtes gens, pour moi ; mais aossi 
je ne suis pas précieuse, et je m'en apen^ bien par la manière dont ces illns- 
tres filles reçurent ces pauvres amants. Jamais on n'a tant témoigné de froidevr 
quVlles en témoignèrent. Si elles n'eussent dormi de six mois, elles n'anroient 
point tant bâillé qu'elles firent, et elles donnèrent enfin tant de marques 
qu'elles s'ennuyoient en la conversation de ces deux hommes, qu'ils les quit- 
tèrent fort mal satisfaits de leur visite, et fort résolus de s'en venger. [Copie 
Conrart.) — « Cette scène ne se trouve pas dans les Précieuses, Elle y est à pco 
près remplacée par celle qui commence la pièce, et dont Mlle des Jardins n'a 
pas parlé. Faut-il croire qu'elle se trompe complètement, comme elle s'en excuse 
dans sa Préface^ ou qu'elle suit le plan que Molière aurait adopté d'cbord, et 
dont il se serait ensuite départi, par crainte des longueurs, après la première 
représentation? Cette dernière opinion me sourit assez. Il y a, en effet, dans U 
scène esquissée ici, une idée comique, un contraste de situation avec l'une des 
scènes suivantes, qui ne devaient pas échapper à l'auteur des Précieuses^ et 
que Mlle des Jardins n'était guère de force à imaginer toute seule. Je ne 
trouve qu'un défaut à cette scène : c'est que, en raison surtout de celle qu'elle 
amène ensuite, et qu'elle rend presque nécessaire, elle allonge trop la pièce et 
la rend languissante. Molière, en admettant toujours que l'idée soit de loi, 
aura vu le défaut dès le premier soir^ et il aura changé tout aussitôt son plan. 
Mlle des Jardins cependant, et sur cette seule représentation^ aura écrit sa 
lettre, l'aura laissée courir, et, quand il aura été question de la publier, ne lui 
aura fait subir aucun des changements que Molière avoit faits lui-même à sa 
comédie : elle s'en sera tenue à la petite phrase d'excuse plutôt que d'explica- 
tion qui se trouve dans la Préface. Je ne trouve guère que ce moyen de n'édi- 
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Sitdt qa'ilft furent sortis, nos prëcîeuses s« regarderont l'une l*an- 
tre, et Philimène, rompant la première le silence, s*écria avec toutes 
les marques d*un grand ëtonnement ' : 

c Quoi ? ces gens nous offrent leurs rœux ! 
Ha I ma chère, quels amoureux ! 
Ils parlent sans afféteries * ; 
Ils ont des jambes dégarnies. 
Une indigence de rubans', 
Des chapeaux désarmés de plumes. 
Et ne savent pas les coutumes 
Qu*on pratique à présent au pays des romans, i 

Comme elle achevoit cette plainte, le bonhomme revint pour leur 



fier à pea près sur cette dlfliérence, U seule qui eiiste réellement entre la pièce 
«t le Béâiy dont, pour tout le reste, Texactitude est parfaite, souvent même 
textuelle. Malheoiensement les preuves me manquent; mais il serait à désirer 
que j'eusse deriné juste : nous aurions un nourel exemple des transformations 
qae la plupart des comédies de Molière subirent entre ses mains. — Une autre 
version serait peut-être encore admissible. Pour expliquer les dlTergences de 
l'analyse et de la pièce, on pc»nrrait se demander si Molière n'avait pas fait 
pour Us Précieuses ce qu'il fit pour toutes ses premières pièces, c'esl-à-dire 
si, avant de venir k Paris, il ne les avait pas jouées en province , notamment 
à Avignon, où il se trouvait, en i657, avec Mlle des Jardins, et si par consé- 
quent ceile-d n'avait pas dit alors le A^c»/, qui courut plus tard à Paris, lors* 
qae la pièce j fat reprise. La comédie avait reçu les changements que Molière 
ne manquait jamais d'apporter à ses pièces faites en province, lorsqu'il se dé- 
cidait à les offrir an public plus difficile de Paris. L'analyse seule était restée 
la même. Un passage de la scène ix, relatif au siège d'Arras, qui avait eu lien 
en 1 654'» ne contredit point, loin de là, cette opinion, que Us Précieuses ponr* 
nient avoir été écrites par Molière avant 1660. Poor leur donner plus d'à; 
piopos lorMfu'il les reprit à Paris, il j aurait ajouté, dans la même scène, un 
mot sur le siège beenooup plus récent de Gravelines. » (IVotê de M. Edouard 
Famnùer.) 

I l'une l'autre. Philimène prit ainsi la parole. {Copie Conrart.) 

a. Afféteries était d'abord, coomie ici, au pluriel dans la copie Conrart, et 
rimait avec {jambes tout) unies. Puis une surcharge, sans ratures (une écriture 
aaasi soignée n'en admet point) , a modifié ainsi ces deux vers : 

Ils parlent sans cajolerie, 
Ils ont la jambe tout unie. 

I^ texte de Molière porte (ci-dessus, p. 65) : « Venir en visite amooreuse 
avec une jambe toute nnie. a 

3* Grande indigence de rubans. (Copie Conrart,) 

• Voye» d-dessas, p. loa, note a, et p. io3, note 6. 
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témoigner ion mëcontentement de la réception qu'elles aroient 
faite aux deux galands. Biais bon Dieu ! à qui s'adressoit-il ? 

« Comment! s^ëcria Philimène*, 
Pour qui nous prennent ces amants, 
De nous conter d'abord* leur peine? 
Est-ce ainsi que l'on fait l'amour dans les romants ? » 

« Vojez-Tous, mon oncle, poursuivit-elle, roilà ma cousine qui 
TOUS dira comme moi qu^il ne faut pas aller ainsi de plain-pied au 
mariage. — Et voulez-vous qu'on aille au concubinage ? interrompît 
le vieillard irrite. — Non sans doute, mon père, répliqua Cljmène; 
mais il ne faut pas aussi prendre le roman par la queue. Et que 
seroit-ce si l'illustre Cjrus ëponsoit Mandane dès la première an- 
née, et l'amoureux Aronce la belle Clélie? H n'y auroit donc ni 
aventures, ni combats. Voyez-vous, mon père, il faut prendre un 
cœur par les formes, et, si vous voulez m'écouter, je m'en vais vous 
apprendre comme on aime dans les belles manières*, s 

I. Je crob qu'elles en eussent bien dit davanta^; car tous voyez bien 
qu'elles sont en bon chemin ; mais l'arrivée du père les en empêcha , et elles 
furent contraintes de se taire, pour écouter les réprimandes que leur fit cet 
homme de la manière dont elles avolent re^ les gens qu'il leur avoit présen- 
tés. Quand il ent fini ces reproches : 

Comment, s'écria lors Clymène {sie). 

{Ccpie Conrart.) 

a. Le texte reproduit par M. Foumier a une moins bonne leçon : 

De nous conter ainsi leur peine ? 

3. Ce qui sait les derniers vers se réduit à ceci dans la copie Conrart : 
« Alors eues représentent au bonhomme que ce n'est pas de cette sorte que 
Cyrus a fait l'amour à Mandane, et l'illustre Aronce à Gélie, et qu'il ne faut 
pas ainsi aller de plain-pied an mariage, c Et voulei-vous qu'on aille au 
concubinage ? reprit le vieillard irrité. — Non sans doute, mais il faut aimer 
par les règles. » 
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Règles de Tamour ^ 



Premièrement, les grandes passions 
IVaiisent presf|ae toojoors des indinadons : 
Certain charme secret que l'on ne peot comprendre 
Se glisse dans les cceurs sans qu'on sache oonuMnt, 
Par l'ordre du Destin; Ton s'en laisse surprendre. 
Et ssns autre raison, l'on s'aime en un moment '. 

II 

Pour aider à la sympathie. 
Le hasard bien souvent se met de la partie. 
On se rencontre au Cours, an temple, dans un bal : 
C'est là que du roman on commence l'histoire^ 

Et que les traits d'un osil fatal 
Remportent sur un coeur une illustre Tictoire *. 

III 

Puis on cherche l'occasion 

De visiter la Demoiselle : 

On la trouve encore plus belle. 
Et l'on sent sogmenter aussi sa passion *. 

Lors on chérit la solitude , 

L'on ne repose plus la nuit. 

L'on hait le tumulte et le bruit, 
Sans savoir le sujet de son iuquiétude. 

1 . Règles de l'amour précieux. {Copie Conrart,) 

a. I 

Pour concevoir sa passion, 
11 faut se trouver dans un temple, 
£t que l'objet qu*on j contemple 
Cause beaucoup d*émution. 

(Ibidem,) 
3. Il 

Il faut chérir la solitude, 
Ne reposer plus bien la nujt, 
S'éloigner du monde et du bruit. 
Sans savoir le sujet de son inquiétude. 

[IbiiUm,) 
4- m 

Il faut chercher l'occasion 
De visiter la Demoiselle, 
La trouver encore plus belle 
£t sentir augmenter aussi sa passion. 

{Ibidem.) 

La règle m finit avec ce quatrième vers dans la copie. Les quatre vers sui- 
vants du texte forment dans la copie, comme on l'a vu, la règle il. 
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quUl faisoit ramour à sa femme, et que ces filles ëtoient folles areo 
leurs règles. 

Sitôt qu'il fut sorti, la suivante Tint dire à ses maîtresses qu'un 
laquais demandoit * à leur parler. Si tous pouviez conceToir, Ma- 
dame, combien ce mot de laquais est rude pour des oreilles 
précieuses, nos héroïnes tous feroient pitié. Elles firent un grand 
cri, et regardant cette petite créature avec mépris : c Mal ap- 
prise! lui dirent-elles, ne savez-Tous pas que cet olficier se 
nomme un nécessaire* ? j La' réprimande faite, le nécessaire entra, 
qui dit aux Précieuses que le marquis de MascariUe, son maître, 
euToyoit savoir s'il ne les incommoderoit point de les Tenir voir. 
L'offre étoit trop agréable à nos Dames, pour la refuser; aussi l'ac- 
ceptèrent- elles de grand cœur; et sur la permission qu'elles en 
donnèrent, le marquis entra, dans un équipage si plaisant, que j'ai 
cru ne vous pas déplaire en vous en faisant la description. 



I. Le vieillard, qui se souvient que da temps qu'il faisoit Pamonr à ss 
femme, on ne faisoit point tant de façons, est si fort épouTanté de ces règles, 
qu'il s'enfuit, et l'on vient avertir ses filles qu'un laquais demande ... 

{Copie Conrart.) 

2 et regardant cette fille avec mépris : c Petite mal-apprise ! lui di- 
rent-elles, quand voulez-vous apprendre à parler? Ne tavez-voua pas que cet 
officier se nomme nécessaire? » (Ibidem.) 

3. Tout ce qui suit, jusqu'au Dialogue (p. 1 3o), est bien différent dans la copie 
Conrart : c La réprimande faite, le nécessaire leur vient demander permission 
de la part du marquis de Mascarille de venir leur rendre ses devoirs. Le titre et le 
nom étoient trop précieux, pour qu'il ne fût pas bien reçu. Elles commandèrent 
qu'on le fît entrer ; mais, en attendant, elles demandèrent une soucoupe infé- 
rieure ', et le conseiller des GrAces. Vous ne serez pus fort surprise quand je 
vous dirai que la soubrette ne les entendit pas ; car je m*imagine que vous ne 
l'entendez pas vous-même. Aussi cette pauvre fille les pria-t-elle bien humble- 
ment de parler chrétien , et qu'elle {sic) n'entendoit pas ce langage. Elles se 
résolurent à démétaphoriser et nommer les choses par leur nom. Après qaoi, 
Mascarille entra, et leur fit une révérence qui faisoit bien connottre qu'il étoit 
du monde plaisant et qu'il alloit du bel air (« alloit » est écrit au-dessus 
d* c avoit • non efface) . Pour moi, je le trouve si charmant, que je vous en envoie 
le crayon : jogez de l'importance du personnage par cette figure. On lui pré- 
senta une commodité de conversation ; et dès qu'il se fut mis dans un insen- 
sible qui lui tendoit les bras, ils commencèrent leur conversation en ces ter- 
mes. » — Le crayon qui tenait lieu de la description de l'imprimé n'a mal- 
heureusement pas été conservé par Conrart. 

' L'indécence aurait ici passé de bien loin la grossièreté d'un des jeux de 
%cène âe V Étourdi (fin de l'acte III). Le mot, qui s'entend de reste, a été 
recueilli et traduit dans le vocabulaire de Somaize (tome I, p. zliv du recueil 
de M. Livet] . 
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Imagmez-Touft donc, Madame, que sa perruque éloh si grande, 
qu'elle balajroit la place à chaque fois qu'il faisoît la rëvërence, et sou 
chapeau si petit, qu'il étoit ais^ de juger que le marquis le portoit 
bien plus souyent dans la main que sur la tête ; son rabat se pou- 
Toit appeler un honnête peignoir', et ses canons sembloient n'être 
faits que pour servir de caches aux enfants qui jouent à cline-mu- 
sette ; et en yérité , Madame, je ne crois pas que les tentes des 
jeunes Massagètes* soient plus spacieuses que ses honorables ca- 
nons. Un brandon de glands' lui sortoit de sa poche comme d'une 
corne d'abondance, et ses souliers étoient si couverts de rubans, 
qa'il ne m'est pas possible de vous dire s'ils ëtoient de roussi, de 
vache d'Angleterre ou de maroquin; du moins sais-je bien qu'ils 
avoient un demi-pied de haut, et que j'étois fort en peine de savoir 
comment des talons si hauts et si délicats pouvoient porter le corps 
du marquis, ses rubans, ses canons et sa poudre. Jugez de l'impor^ 
tance du personnage sur cette figure, et me dispensez, s'il vous plait, 
de vous en dire davantage : aussi bien faut-il que je passe au plus 
plaisant endroit de la pièce, et que je vous dise la conversation que 
nos Précieux et nos Précieuses eurent ensemble. 



I . MUe des Jardins avait certainement lu, comme Molière , ies Lois de la 
gai4mterie (vojez ci-dessas, p. 71, note a), et cette comparaison, qui t'y 
trouve p. 19, ao de l'édition de i644> panlt en être prise « .... En ce qui 
cet des collets, l'on a dit qa*aa lieu que nos pères en portoient de petits 
tons timjdes, on de petites fraises semblables à celles d'un veau, nons avons 
an commencement porté des rotondes de carte forte, sur lesqndles un coUet 
empesé se tenoit étendu en rond en manière de théâtre, qu'après Ton a porté 
Jes espèces de pignoirs (sic) sans empeser qui s'éfendoient jusqu'au coude; 
qa*en soite l'on les a rognés petit à petit pour en faire des collets assex 
raisonnables, et qu'au même temps l'on a porté de gros tuyaux godronnés 
que l'on appeloit encore des fraises, où il y avoit assez de toile pour les 
ailes d'an moulin à vent, et qnVnfin, quittant tout cet attirail, Ton est venu 
à porter des collets si petits, qu'il semble que l'on se soit mis une manchette 
autour du col. » 

a. Cest une allnsion ao Grand Cjrrus, comme le f<iît remarquer M. Edouard 
Foomier. 

3. Toot un paqnet, iiis bouquet de glands^ ainsi que l'explique M. littré 
dans êou Dictionnaire (au mot Brandon^ premier article, 4'')f ^^^ donner 
d'antre exemple de cette expression. Mais nous préférerions ici, au lieu de 
glands^ lire galands, comme dans le texte reproduit par M. Éd. jFonmier. 
Maacarille, déjà tout chamarré de galands, montre qu'il en a encore de pro- 
vision. Son costume réalisait en quelqae sorte une des plaisanteries de 
l'auteur des Lois de la galanterie « : ce que ces boutiques étalaient sur- 
tout, c'était les rubans ; il fallait faire Toir quUls n'étaient même pas tous à la 
nmntre, qu'on en arait à retendre. 

• Yoyes d-deSsus, p. 94^ le passage cité à la note 4 de la page précédente. 
MoLliLBE. II g 
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Dialogue de Mascarille, de Philimène et de Clymène. 

CLYMillB. 

L'odeur de TOtre poudre est des plus agréables , 
Et TOtre propreté des plus inimitables*. 

MASCAaiI.LB. 

Ah ! je m'inscris en faux ; vous voulez me railler : 
A peine ai-je eu le temps de pouvoir m'habiUer*. 
Que dites-vous pourtant de cette garniture ? 
La trouvez-vous congruante a l'habit ? 

CLTHSHB. 

C'est perdrigeon tout pur. 

Que Monsieur a d'esprit ! 
L'esprit paroit même dans la parure'. 

MASCABILLE^. 

Ma foi, sans vanité, je crois l'entendre un peu. 
Mesdames, trouvez- vous ces canons du vulgaire ? 



I. Dans la copie (ce qui suppose que l'auteor avait laissé agréable an 
singulier) : 

Et votre propreté me parott admirable. 

a. Biadame, Tons Toulfx railler : 

A peine ai-je ea le temps de m'habiUer. 

{Copie Conrart,) 

3. La copie porte dans sa parure. Au lieo de ce vers de dix syUabes, 
l'éditeur de Hollande en donne un bien rempli, de douie : 

L'esprit même parott jusque dans la parure. 

Cette manière d'allonger vaille que Taille la mesure était bien , d'après des 
Réauz, celle de Mlle des Jardins, quand elle improvisait ses toilettes de bal; 
mais elle a un peu mieux justifié l'autre prétention qu'elle avait de « aToir 
allonger des vers. » 

4. A partir d'ici jusqu'au madrigal de Mascarille (p. i3a], le récit a été 
complété pour l'impres&ion. On lit seulement dans la copie Conrart : 

MASCARILLX. 

Quoi ? vous aimes l'esprit ? 

PHiLmini. 

Oui , mais terribleoient. 

MASCABILLI. 

Vous voyez des auteurs ? 

CLTmifX. 

Asses peu. 
niuMÙfs. 

Rarement. 
En vérité c'est grand dommage «. 

« Aucun vers ne répond à oelni-d dans la eopie. 
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Ils ont du moins un quart de plus qu*à Vordinaire. 
£t, si nous connoissons le beau couleur de feu, 
Que dites-Tous du mien ? 

FHILIMkEŒ. 

Tout ce qu^on en peut dire. 

CLYMilTB. 

n est du dernier beau ; sans mentir, je l'admire. 

MASCAaiJLLB. 

Ahy ! ah y ! ahj ! ah j ! 

Hë, bon Dieu ! qu'aTez-rous ? 
Vous trouTez-Tons point mal ? 

lfA,SGARILLB. 

Non, mais je crains ros coups. 
Frappez plus doucement, Mesdames, je tous prie. 
Vos yeux n'entendent pas la moindre raillerie. 
Quoi, sur mon pauvre cœur toutes deux à la fois ! 
Il n'en falloit point tant pour le mettre aux abois. 
Ne Tassassinez plus, divines meurtrières. 

CLYuèsE. 
Ma chère, qu'il sait bien les galantes manières ! 

PHILIStENB. 

Ah ! c'est un Amilcar, ma chère, assurément 

MASCA&UXB. 

Aimez-Yous l'enjoué ? 



MASCàULU. 

Ah 1 je TOUS en veux amener. 
le les ai tous les jours à ma table à dîner. 

PHIUMÙS. 

On noos promet les compagnies 
Des aateurs des Pièces choisies. 

llAaCAHXI.LB. 

Ah I ah ! ces faiseurs de chansons : 
Eh ! ce sont d'assez bons garçons. 
Mais Qs n'ont jamais fait de pièces d importance. 
J*aime pourtant asseï leurs rondeaux, et la stanoe. 
Je trouye quelque esprit à bien faire un sonnet, 
£t je me diTertis à Urt un bon portrait. 
Çà TOQS n'en croyez rien ? 

CLTMKNB. 

Je m'j connots fort mal, 
On TOUS aimeriez mieux lire un beau madrigal. 

11ASC4ULLB. 

Vous aTCz le goût fin. Ah ! je tous en veux dire 
Un assez beau de moi, qui tous fera bien rire, 
n est joli, sans Tanité, 
£t TOUS le trouverez fort tendre. 
Nous autres gens de qualité 
Nous savons tout sans rien apprendre. 
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PHILIMÀKB. 

Oui, mais terriblement. 

MASGARILUI. 

Ma foi, j'en suis rari, car c'est mon caractère : 

On m'appelle Amilcar aussi pour Tordinaire. 

A ][>ropos d'Amilcar, voyez- vous quelque auteur? 

CLYBfENB. 

Nous ne jouissons point encor de ce bonheur; 
Mais on nous a promis les belles compagnies 
Des auteurs des Poésies choisies. 

MASCARILLB. 

Ah ! je vous en veux amener : 
Je les ai tous les jours à ma table à diner ; 
C'est moi seul qui vous puis donner leur connoissance. 
Mais ils n*ont jamais fait de pièces d'importance. 
J'aime pourtant assez le ronaeau, le sonnet; 
J'y trouve de l'esprit, et lis un bon portrait 
Avec quelque plaisir. Et vous, que vous en semble ? 

CLTMÈKE. 

Lorsque vous le voudrez, nous en lirons ensemble. 
Mais ce n'est pas mon goût ; et je m'y connoîs mal. 
Ou vous aimeriez mienx lire un beau madrigal. 

MASCABILLB. 

Vous avez le goût fin. Nous nous mêlons d*en faire. 
Je vous en veux dire un qui vous pourra bien plaire : 

Il est joli, sans vanité, 

Et dans le caractère tendre. 

Nous autres gens de qualité 

Nous savons tout sans rien apprendre. 
Vous en allez juger : écoutez seulement. 

Madrigal de Mascarille. 

Ho ! ho ! je n'y prenois pat garde : 
Alors que sans songer à mai Je vous regarde^ 
Votre œil en tapinois vient dérober mon cœur, 
O voleur! 6 voleur l 6 voleur! ô voleur^ ! 

GLYMÈirB. 

Ma chère, il est poussé dans le dernier galand*, 
Il est du dernier fin, il est inimitable, 
Dans le dernier touchant; je le trouve admirable, 
U m'emporte l'esprit*.... 

I . La copie a ici, plus correctement, les quatre fol», au voleur, 
a. Ce vers, et celui qui précède immédiatement le madrigal, manquent 
dans la copie. 

3 Vraiment il est inimitable ! 
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XASGABTIUt. 

Et ces Tolenrfl, les trouTe^Toos plaisants? 
Ce mot de tapinois ' ? 

glymAhb. 

Tout est juste, à mon sens. 
Aux meiDeors madrigaux il peut faire la nique , 

Et ce Ho! hol raut mieux quW poème ëpique*. 

MASCARILLE. 

Puisque cet impromptu tous donne du plaisir. 
J'en veux faire un pour tous tout à loisir. 
Le madrigal me donne peu de peine , 
Et mon génie est tel pour ces Ters inégaux , 
Que j'ai traduit en madrigaux, 
Dans un mois, l'histoire romaine'. 

Si les Ters ne me coâtoient pas daTantage à faire qu'an marquis 
de Mascarille, je tous dirois dans ce genre d'écrire tous les ap- 
plaudissements que les Précieuses donnèrent au Précieux. Mais, 
Madame, mon enthousiasme commence à me quitter, et je suis d'a- 
Tis de TOUS dire en prose qu'il Tint un certain TÎcomte remplir la 
ruelle des Précieuses, qui se trouTa le meilleur des amis du mar- 
quis : ils se firent mille caresses, ils dansèrent ensemble, ils cajolè- 
rent les dames ; mais enfin leurs divertissements furent interrompus 
par l'arriTée des amants maltraités, qui malheureusement étoient 
les maîtres des Précieux*. Vous jugez bien de la douleur que cet 
accident causa, et la honte des Précieuses lorsqu'elles se Tirent ainsi 
bernées. Suffît que la farce finit de cette sorte, et que je finis aussi 



Bon Dira ! ce madrigal me parott admirable I 
II m'emporte l'esprit. 

{Copie Conrart.) 

Le dernier hémistiche (on petit Ters) de ce couplet est resté ainsi en l'air 
dans la copie comme dans l'imprimé. 

I. Le mot de tapinois, {Copie Conrart.) 

a. Le Ters est ainsi, de dix syllabes, dans le texte de Barbîn. On ne Toit pas 
pourquoi ffo hol est redoublé dans le texte reproduit par M. Fournîer. La 
copie porte : 

A nos meilleurs auteurs tous feriez bien la nique. 
Et j'aime ce ho ^ ko/ mieux qu'un poème épique. 

3. Et mon génie est tel pour les Ters inégaux. 
Que dans un mois, en madrigaux. 
J'ai traduit l'histoire romaine. 

4« Le texte Barlmi a, par erreur : du Précieux, 
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ma longue lettre, en Tcfas protestant que je sois arec tout le respect 
imaginable, 

Madame, 

Votre très-humble et très-obëissante serrante, 

DDDDDD». 



I. La fin de U lettre est encore tout autre dins U copie da Recneil de Cob- 
rart : c Si les vers ne me co&toient pas pins à faire qu'au marquis de Maaea- 
riUe, je tous dirais en rime de quelle manière les Précieuses applaudirent les 
▼ers du Précieux. Mais mon enthousiasme commence à me quitter; et tous 
trouvères hon. Madame, s'il tous platt, que je tous dise en prose que Masca- 
rille conta ses exploits à ces dames, et leur dit qu'il aToit commandé deux 
mille cbeTaux sur les galères de Malte. Un de ses intimes amis snrrint, qui lui 
dit qu'il avoit eu un coup de mousquet dans la tète, et qu'il avoit rendu sa 
balle en étemuant. Enfin il se trouve que les Précieux sont valets des deux 
amants maltraités, et que les Précieuses sont bernées. Voilà comme finit la 
farce; et voilà comme finit celle-ci. Je suis, etc. s Cette grosse facétie de la 
balle éternuée était peut-être du cru de Jodelet, et n'a pas été conservée par 
Molière. 
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NOTICE. 



Le succès des Précieuses ridicules était à peine ëpuisë, que 
Molière en obtenait un autre avec Sganarelle ou le Cocu ima-- 
ginaire^ représenté six mois après les Précieuses^ le a 8 mai 1660. 
Doneau, l'auteur d'une pièce calquée sur Sganarelle^ la Cocue 
imaginaire^ prend soin, dans son avis Au lecteur ^ de bien établir 
que les circonstances peu favorables au milieu desquelles se pro- 
duisit la pièce de Molière, ne l'ont pas empêchée de réussir au- 
tant peut-être que les Précieuses. Parmi ces circonstances, il 
oublie de remarquer la plus défavorable : c'était le succès même 
de la pièce précédente ; il est singulier que l'on n'ait pas même 
paru songer à le faire expier à Molière en dépréciant sa nou- 
velle comédie, charmante sans doute, mais fort inférieure ce- 
pendant à quelques-uns de ses chefs-d'œuvre, qui n'ont pas 
obtenu un triomphe aussi soutenu et surtout aussi peu con- 
testé. Voici le passage de Doneau (p. 4 et 5 de F avis Au lec- 
teur) : ce Cette pièce a été jouée, non-seulement en plein été, 
où, pour l'ordinaire, chacun quitte Paris pour s'aller divertir 
à la campagne, mais encore dans le temps du mariage du Roi S 
où la curiosité avoit attiré tout ce qu'il y a de gens de qualité 
en cette ville : elle n'en a toutefois pas moins réussi, et quoi- 
que Paris fût, ce semble, désert, il s'y est néanmoins encore 
trouvé assez de personnes de condition pour remplir plus de 

I. Le mariage du Roi fut célébré à Saint-Jean-de-Luz le 9 juin, 
mais les deux cours, de France et d'Espagne, étaient aux Pyrénées 
depuis près d'un mois. Le couple royal arriva à Fontainebleau le 
i3 juillet, alla de la s'établir à Yincennes, et la Reine fit son entrée 
à Paris le a6 aoât. 
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quarante fois les loges et le théâtre du Petit-Boiirbon, et asseï 
de bourgeois pour remplir autant de fob le parterre. Jugez 
quelle réussite cette pièce auroit eue, si elle avoit été jouée 
dans un temps plus favorable, et si la cour avoit ^té à Paris. 
Elle auroit sans doute été plus admirée que les Précieuses, 
.poisqu'encore que le temps lui fdt contraire, l'on doute si eUe 
n'a pas eu autant de succès. Jamais ou ne vit de sujet ndeui 
conduit, jamais rien de si bien fondé que la jalousie de Sga- 
nareUe, et jamais rien de si spirituel que ses vers. » Et Doneau 
ajoutait : s Cest pourquoi presque tout Paris a souhaité de 
voir ce qu'une femme pourroit dire, à qui il arriveroit ta mSme 
chose qu'à Sganarelle, et si elle auroit autant <!< -ii i i[' m.- 
plaindre quand son mari lui manque de foi, que hii L^ii.iiid cllt 
lui est inRdèle. » C'était pour repondre à ce souhait Je <' tout 
Paris, » que Doneau s'était b3lé de composer une petite comé- 
die où, sans se mettre en frais d'invention, il avait suivi, scène 
par scène, celle de Molière, se bornant à transpn'ii-r les rôles, 
et à attribuer à la femme les inquiétudes mal foi'li os du mari. 
Quoique les vers malheureusement ne ressemb.i.nt en rien ù 
ceux de Molière, il faut croire que cette pièce obtint tin cer- 
tain succès, car elle eut deux éditions en moins de deux ans'. 



I, Nous ne eonaaliioni que la seconde, celle qnî le tronve i la 
Bibliothèqup nationale ( Y -f- S 734 + 4 A). Voici le titre : ■ la 
Cocue tntaginaire. Comédie. A Pari), chez Jean Ribou, sur le quai 
des Auguitins, à l'image Saint-Louit. MncLXii. Avec privilège dn 
Roi. ■ Intâ-ieuremenl, â la page l, le titre est double: Ui jtnwtiri 
itÂkippe et de Céphue ou la Cacuë imaginairt, comédie. Le privi- 
lège, qui d^iigne la pièce par ion iJlre le plna noble, eit du l5 juillet 
1660. L'acheré d'imprimer pour la seconde fois est du 37 mai 
i66a. On Toit que Doneau s'était hâti^ : pour composer sa pièce, 
ou du moins les vers de sa pièce, car c'est tout ce qu'il y a de lai 
dani cet ouvrage, et pour obtenir un pririlége, il avait mis main) 
de deux moii (du 16 mai, première représentation du Cocu ime- 
gmalre, au aS juillet, OÙ son privilëge lui fut délivré). Cet em- 
pressement sufUrait à prouver la seule choie qui importe ici, le 
•uecèi éclatant de la pièce de Molière, dont l'imitateur se pressait 
de profiter. L'impression de la Coeue, dn reste, prit quelqne 
temps; car c'est seulement le t6 septembre 1660 que le sieur Ri* 
bou fait enregistrer ion privilège par la compagnie de* libraires 
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Elle ne paraît pas cependant avoir jamais été reprësen^ 
tëe*. 

On voit que rien ne manquait pour égaler presque le succès 
de Sganarelle à celui des Précieuses, ni les applaudissements 
du public, ni les mauvaises imitations. 

Doneau exagère un peu, quand il dit que la pièce de Molière 
a eu dans sa nouveauté plus de quarante représentations ' ; elle 
n'en a eu que trente-quatre ; mais l'élévation des recettes jus- 
tifie ce qu'il ajoute : « On doute si elle n'a pas eu autant de 

(▼oyez les Registres de cette compagnie, Bibliothèque nationale, 
manuscrits, fonds français, n9 ai 945). — • Quel était ce Doneau 
qui avait au moins le mérite, assez rare encore à cette date, de pro- 
fesser pour M, de Molier ^ une si franche et si vive admiration ? On 
ne le sait. Au-dessous du titre, sur l'exemplaire de la Bibliothèque 
nationale, on a ajouté, et récriture est ancienne : Par le S'' de Vizé, 
De Visé, en effet, le trop fameux rédacteur du Mercure galant ^ 
s^appelait Donneau, mais par deux n; tandis que le nom de l'au- 
teur de la Cocue imaginaire, soit dans le privilège imprimé avec sa 
pièce, soit dans les Registres de la compagnie des libraires, est 
écrit Doneau. De plus de Vise s'appelait Jean Donneau, et les ini- 
tiales de la signature placée au bas de la dédicace de la pièce c à 
Mademoiselle Henriette *•** », sont F. D. En outre, quoique les opi- 
nions de Donneau de Visé aient beaucoup varié à l'égard de Mo- 
lière, son admiration pour lui serait fort étrange en 1660. Les frères 
Parfaict disent (tome YIII, p. 390, note 3) que les deux Doneau 
étaient parents. V rf-s , "^ ,^. ^ ^^. .^ ' - ? '^ * 

I. Les frères Parfaict disent positivement (tome VIII, p. 390) 
qu'elle ne le fut pas ; et si elle l'eut été, l'auteur n'aurait pas man- 
qué de s'en vanter, au moins dans la seconde édition. — Léris, qui 
passe pour un historien exact du théâtre, dit dans son Dictionnaire 
portatif des théâtres (1754)9 p< 84, que la pièce fut « jouée au 
théâtre de Thôtel de Bourgogne, à la fin de 1661; » mais il ajoute : 
« quelques auteurs pensent cependant que cette pièce n'a pas été re- 
présentée. 1 

a. Il est facile de voir qu'il ne parle que des représentations au 
théâtre; nous devons ajouter toutefois que le Cocu imaginaire a été 
plusieurs fois joué en visite par la troupe de Molière : ces visites 
n'ont eu lieu du reste qu'après la clâture du théâtre, lors de la dé- 
molition du Petit-Bourbon, et pendant qu'on préparait la salle du 

• C'est aiiifti, nous TaToiis d^à dit, qn'il éerit eneore ce nom. 
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succès {que les Précieuses). » Voici la liste des représenta- 
tions : 

Vendredi %B mai, Fgneeslas, U Cocu imaginaire, pour la première 

fois 3oo • 

Dimanche 3o mai, NieomètU, le Coeu imaginmre 35o 

Le registre porte ici cette note marginale , qui se rapporte éTÎ- 
demment an rendredi aS mai : « Première représentation. 
Pièce noQTelle de M. de Molière, » 

Mardi i*' juin te Menteur, le Coeu, aSo 

Vendredi 4 juin L'Héritier^ le Coeu i8i 

Dimanche 6 V Héritier^ le Cocu 5i5 

Mardi 8 Le Dépit, le Cocu 348 

Vendredi ii Le Dépit, le Cocu 760 

Dimanche i3 Le Dépit, le Coàu 71S 

(Donné par la troupe à M. de Molière de présent 5ooi*.) 

Mardi i5 V Étourdi, le Coeu. 4^0 

Vendredi 18 Le Coeu, le Docteur pédant 3ao 

Mardi aa Le Dépit, le Cocu aao 

Jeudi a4 Héraclius, le Coeu i55 

Dimanche a7 Endymion *, le Cocu 5ao 

Mardi ag Endjrmion, le Cocu 355 

Dimanche 4 juillet. . Endjrmion, le Cocu 640 

Mardi 6 Endjrmion, le Cocu 657 

Vendredi 9 Endjrmion^ le Coeu 6ao 

Dimanche 11 Endjrmion, le Coeu 7a5 

Palais-Royal. La Grange ne donne pas la date des yisites ailleurs 
que chez le Roi ou chez Monsieur : 

« Une visite diez M. Foucquet, surintendant des finances, PÉtourdi et le 
Cocu 5oo *. 

« Une visite chez M. le maréchal de la Meilleraye, U Cocu et les Pré- 
cieuses aao *• 

« Une visite chez M. de la Basinière, trésorier de l'Épargne, idem, 33o *. 

« Une visite chez M. le duc de Roquelaure, VÈtoûrdi et le 
Coeu a5 louis d'or, a75 *. 

« Une visite chez M. le duc de Mercoeur, le Coeu imaginaire, . . i5o *. 

« Une visite chez M. le comte de Taillac, VHèritier ridicule • et 
le Cocu aao *• 

I. Par Gilbert. 
• Par Scarron. 
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Ma^i i3 Erufymiony le Coeu 700 * 

Vendredi 16 Endjrmiony le Coeu 400 

Dimanche 18. .... . Endymiony le Cocu 660 

Mardi ao Les Fîsionnaires, le Coeu 656 

Jeudi 29 Les Fisionnaires, le Coeu s65 

Vendredi a3 Le Dépil^ le Cocu 357 

Dimanche aS Le Dépit ^ le Cocu 5oo 

Dimanche i"" août. . VÉtourJi, le Cocu 771 

Mardi 3 L* Héritier ridicule , le Cocu 43 3 

(Donné par la troupe à M. de Molière encore ponr le Cœu 5oo *.) 

IMmanche 5 sept. . . Huon de Bordeaux *f le Coeu 54o 

Mardi 7 Huon de Bordeaux y le Cocu s8o 

(AcbeTé de pajer à M. de Molière pour le Cocuj en lui donnant 
poor la troifiènie fois 5oo ^,) 

Vendredi 10 Félieie*^ le Cocu 49^ 

Dimanche 12 Félicie , le Cocu 5oo 

Mardi 14 Félicie , le Cocu 4^0 

Vendredi 17 Félicie , le Cocu aïo 

Dimanche 19 Félicie, le Coeu 4'^ 

Après le retour du Roi (voyez ci-dessus, p. i37, note), la 
pièce est jouëe plusieurs fois devant lui : 

a Samedi 3i juillet, joué au bois de Vincennes pour le Roi 
le Dépit et le Cocu imaginaire. 

«c Samedi ai août, joue pour le Roi à Vincennes t Héritier 
ridicule et le Cocu, 

« Lundi 3o août, joué pour Monsieur au Louvre les Pré' 
cieuses, le Cocu, 

« Le a 3 novembre, un mardi , on a joué à Vincennes, de- 
vant le Roi et Son Éminence (Mazarin), Don Japhet et le 
Cocu. » 

On voit que Louis XIV goûtait fort cette comédie. C'est 
même, de toutes les pièces de Molière qui n'étaient point mê- 
lées à des ballets, celle que nous trouvons mentionnée le plus 
souvent (neuf fois], comme ayant été représentée devant lui. 
Ce chiffre n'a été dépassé que par une comédie-ballet, les Fâ- 
cheux, représentée dix fois, et égalé par une autre du même 
genre, la Princesse dÉlide, neuf fois. 

I. Par un auteur anonyme. /y. , 

a. Les Charmes de Félicie^ par Poussât de Montanban. 
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A la Tille, le succès a été le même du vivant de Molière, et 
tandis que les représentations de presque toutes ses pièces, et 
notamment des trois premières, subissaient des interruptions 
quelquefois très-prolongëes, le Cocu intaginaire a été joué tous 
les ans jusqu'en 1673. C'est la pièce qui Ta ëtë le plus souvent 
5ur son théâtre pendant cette période, cent vingt-deux fois; 
la seule qui approche de ce chiffre est l'École des maris ^ cent 
huit fois. Elle est donnée ensuite, sauf de très-rares interrup- 
tions, chaque année, et pendant la fin du règne de Louis XIY 
et pendant la première moitié du règne de Louis XV. Il paraît 
toutefois qu'en 1746, comme les progrès de la décence ne cor- 
respondent pas exactement à ceux de la morale publique, on 
commença à la trouver inconvenante ; car ell^ n est plus jouée 
que cinq fois (en i753) jusqu'en 1793*. 

Le Théâtre-Français la reprend en i8oa, et elle se joue ré- 
gulièrement jusqu'en 1809, mais sous ce titre nouveau : Sgor» 
narelle ou le Mari qui se croit trompé; c'est du moins sous 
ce titre que Geoffroy l'annonce, en gémissant toutefois que 
« les comédiens se soient avisés de remettre précisément, » de 
toutes les farces de Molière, « celle qui parait le moins digne 
de son illustre auteur^. » Les scrupules de Geoffroy reçurent 

I . Nous rappellerons ce que nous axons dit dans PAppéndice du 
premier Tolume : les registres de la Comédie offrent, à Tépoque de 
la Révolution, une lacune qui s^étend de 1798 à 1799. 

a . Voyez le Court de littérature dramatique de Geoffroy, Paris, 1819 
on iSaS, tome I, p. 3o3 (feuilleton du 37 brumaire an XI). Nous 
' ^ • W /* ' '' '^^^'^ *^°* ^^ yeux une comédie intitulée : c Sganarelle ou le Mari qu 

y ' N^M croit trompé^ comédie en un acte et en vers de Molière, arrangée 

1. < ^ ^ itrec^des scènes nourelles, un noureau dénouement, et mise en un 
acte, par J. A. Gardy, Paris, chez Pages, an XI, zSoi. 3 Un avis 
explique le ge^re de travail auquel s'est livré Gardy : c En suppri- 
mant des personnages inutiles, lui donnant un dénouement plus 
précis, plus naturel, réduisant trois actes en un seul, et arrangeant 
on grand nombre de scènes de cette pièce, j^ai cru la rendre plus 
jouaùle soit dans les départements ou en société. Mon but sera rem- 
pli si ces améliorations répondent à mon désir. » La façon dont 
Gardy écrit en prose peut donner une idée des amilioration* que 
les vers de Molière ont dû subir entre ses mains ; serait-ce la pièce 
ainsi améliotéê^ et sons le titre qu'indique Geoffroy, qui aurait été 
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satisfaction ; car la pièce, laissée de côte depuis 1 809, n'a été 
reprise qu'en i834. Depuis ce temps, elle a été représentée 
presque tous les ans jusqu'en 1 85 1 . Pendant les quinze pre- 
mières années du second Empire, elle n'est jouée que deux 
fois; mais, reprise depuis 1866, elle n'a plus quitté le théâtre. 

Parmi les acteurs qui ont joué la pièce dans l'origine, il n'en 
est que deux dont on soit sûr. C'est d'abord Molière : le pre- 
mier éditeur vante le talent qu'il déployait dans le rôle de Sga- 
narelle, et l'on peut croire qu'il l'a joué jusqu'à la fin de sa vie; 
car dans son inventaire après décès, qu'a publié M. Eud. Sou- 
lié, on voit mentionné parmi ses habits de théâtre celui du 
Cocu imaginaire^. C'est ensuite du Parc, qui étant rentré dans 
la troupe avec sa femme, à Pâques précédent, dut certaine- 
ment être chargé du nouveau rôle de Gros-René; il reprit 
l'emploi qu'il avait créé et dont il avait fait son nom de théâ- 
tre. Pour les autres rôles, nous ne savons où Aimé-Martin et 
les éditeurs qui l'ont suivi ont pris les renseignements qu'ils 
donnent à ce sujet. 

Sur la distribution de la pièce, soit pendant la fin du règne 
de Louis XIY, soit sous le règne de Louis XY, nous n'avons 
rien trouvé dans les registres de la Comédie-Française. Voici la 
distribution à trois époques différentes depuis la Révolution : 

Ah XIII ( 1 8o5}. 1 84a . Au Jouan'HUi. 

Sgamareile Gnndmesnil. Samson. Got. 

Gcrgibus Canmont. Yarlet. Kime. 

Lélie Gontier >. Labat. Prodhon. 

Gro9~Renè Dablin. Riche. Coqoclm cadet. 

F'ilUbrequin Lacave. Robert. Joliet. 

Célië Mmes Volnais. Denain. Tholer. 

Ija Femme de SganarelU, , Emilie Contât. Yarlet. ProTost Ponaiii. 

La Suivante Desbrosses. Brohan. Biaaca. . , 

' '■ / ' 

n nous reste à donner, comme nous l'avons fait pour les 

représentée à la fin de z8oa, et dont le critique a rendu compte à 
cette date ? 

I. Recherches sur Molière, p. 978. 

9. Cet acteur est celui qui plus tard, ayant passé au théâtre de 
Hadame (da Gjmnase), a tant contribué, dit-on, au succès des 
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précédentes pièces de Molière, l'indication de la mise en scène 
telle qu elle existait sous Louis XIV : 

<c Le Cocu imaginaire, — Il faut deux maisons à fenêtre 
ouvrante, une boîte à portraits, une grande ëpée, une cuirasse 

et casque. Un ëcu*. » i i v-. ', •; ^ ,. , : . /* 

) ■ ' r ■ *■ 

^ Quant au mérite littéraire de la pièce, que Voltaire, avec 
quelques réserves, classe pourtant parmi les bons ouvrages, 
mais pour laquelle Laharpe ' et , comme nous l'avons vu, 
Geoffroy se montrent très-rigoureux, il semble que, dans sa 
nouveauté au moins, il n'ait été contesté par personne. On est 
même stupéfait de voir l'auteur des Nouvelles nouvelles, si 
malveillant pour Molière, écrire trois ans plus tard, en i663 : 
a Le Cocu imaginaire,,,, est, à mon sentiment et à celui de 
beaucoup d'autres, la meilleure de toutes ses pièces et la mieux 
écrite'. » On ne s'est même pas alors, que nous sachions, dé- 
dommagé de cette admiration forcée en criant au plagiat, et 
il est assez remarquable qu'on se soit abstenu cette fois d'y 
voir une de ces imitations dont on avait régulièrement accusé 
Molière pour ses premières pièces ^. 



pièce» de Scribe. Voyez dans le Dictionnaire théâtral (par Harel et 
Jal, mais, sur le titre, anonyme), Barba, i8a5, un article, très- 
farorable à Gontier, et assez désobligeant pour Scribe. 

I . Bibliothèque nationale, manuscrits français, n9 a4 33o. c Mé- 
moire de plusieurs décorations qui servent aux pièces contenues 
en ce présent livre, commencé par Laurent Mahelot et continué par 
Michel Laurent en Tannée 1673. » 

a. Lycée, II* partie, chapitre vi, section u. 

3. IIIo partie, p. laS, 326. Il faut dire que cette louange est un 
moyen de diminuer le mérite de V École des maris, des Fâcheux, et 
de CEcole des femmes, déjà représentés a cette date. 

4' Il faut noter cependant ce passage de Grimarest : c Quelques 
personnes savantes et délicates répandoient aussi leur critique. Le 
titre de cet ouvrage, disoient-ils, u*est pas noble; et puisqu'il a pris 
presque toute cette pièce chez les étrangers, il pouvoit choisir un 
sujet qui lut fit plus d'honneur. H {La Vie de M. de Molière, 170$, 
p. 38 et 39.) Mais il n'y a pas grand compte à tenir d'une aussi va- 
gue assertion, si vaguement rapportée, quarante-cinq ans plus tard, 
par le moins sérieux des biographes. 
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Ce n'est que beaucoup plus tard qu'on s'est avise (Ricco- 
boni le premier, ce semble *■ ) de vouloir diminuer le mérite de 
cette comëdie, en la donnant comme une imitation d'une ita- 
lienne, intitulée : il Ritratto owero Arlechino comutoper opi-^ 
nione^ « le Portrait ou Arlequin cornu imaginaire ». « Cette 
pièce, disent les frères Parfaict dans une note ', a été repré- 
sentée par la nouvelle troupe italienne, le 10* novembre 1716. 
Elle est en prose et en trois actes, non imprimée. » Selon 
Cailhava', elle n'aurait pas eu moins de cinq actes. Si l'ana- 
lyse qu'il en donne est fidèle, il est certain qu'on y trouve les 
principaux incidents que présente la pièce de Molière, entre 
autres l'évanouissement peu vraisemblable de Célie, laissant 
écha[^r de ses mains le portrait de Lélie. Mais, conmae l'a 
très-justement remarqué M. Louis Moland, il faudrait d'abord 
établir l'antériorité du canevas italien, et prouver aussi que 

I. Observations sur la eomédU et sur le génie de Moùère^ 1736, 
p. 148. 

a. Tome YIII (1746), p. 889. 

3. De VArt de la comédie^ 1786, tome II, p. 49*Sa, et aussi dans 
les Études sur Molière, 1803, p. 4a. Dans ce second ouvrage, Cailhava 
résume ainsi les passages de la pièce italienne que Molière aurait 
imités : « Magnifiée veut marier Eleonora, sa fille, avec le Docteur, 
qu^elle n*aime poiht. — Eleonora, seule sur la scène, se plaint de 
l'absence de Celio, prend son portrait, s'attendrit, se trouve mal, 
et laisse tomber la miniature; Arlequin vient au secours d*EIeonora' 
et l'emporte chez elle. — Camille, femme d'Arlequin, arrive, ramasse 
le portrait de Celio. Arlequin revient, surprend sa femme admirant 
la beauté du jeune homme représenté dans le portrait, et le lui en- 
lève. — Dans l'instant même arrive Celio, qui, voyant son portrait, 
demande à Arlequin où il l'a pris; celui-ci dit que c'est dans les 
mains de sa femme; colère d'Arlequin, qui reconnaît Celio pour 
l'original du portrait ; désespoir de Celio, qui croit Eleonora mariée 
avec Arlequin; il abandonne la scène; Eleonora, qui l'a reconnu 
de sa fenêtre, accourt, et, ne le voyant pas, demande ce qu'il est 
devenu ; Arlequin répond qu'il l'ignore, mais qu'il sait, à n'en pas 
douter, que c'est l'amant de sa femme; Eleonora, jalouse, promet 
d'épouser le Docteur, puis, se repentant bientôt de sa promesse, 
elle veut prendre la fuite; Arlequin, de son côté, voulant fuir sa 
femme, se déguise avec des habits d'Eleonora, et Celio, dupe du 
déguisement, l'enlève : enfin on démêle l'équivoque du portrait, et 
le Docteur, pour qui Celio a risqué sa rie, lui cède Eleonora. » 
Mouàu. u 10 
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a cette arlequinade n a pas été modifiée elle-même par la pièce 
de Molière ^ » Il est au moins singulier que parmi les con- 
tempor^s, ennemis du grand poète, si prompts à le déclarer 
« singe en tout ce qu'il fait », et à signaler ses emprimts plus 
ou moins contestables, aucun n'ait sighalé celui-là. Nous ajou- 
terons enfin que le canevas italien ne se trouve point, comme 
celui du Medico volante, dans le manuscrit de Dominique, tra- 
duit par Gueulette ', et qu'on ne rencontre pas l'analyse de 
cette pièce parmi les nombreux extraits de canevas italiens re- 
produits soit par les frères Parfaict, soit par Desboulmiers, 
dans leurs Histoires du théâtre italien. Aussi, à l'égard de cet 
emprunt prétendu et de beaucoup d'autres que Molière aurait 
faits à la comédie italienne, nous ne pouvons que nous ranger 
à l'opinion exprimée par M. Louis Moland, quand il dit : a On 
a accepté trop aisément, il nous semble, toutes les assertions 
de Riccoboni et des érudits qui ont marché sur ses traces'. » 
Ce n'est point que Riccoboni ne se montre très-favorable à 
la pièce de Molière , même à un âge où , retiré du théâtre , il 
en avait entrepris la reformations : dans un ouvrage qu'il a 
écrit à ce sujet, et où il se montre fort sévère pour plusieurs 
des chefs-d'œuvre de notre scène, il a cru devoir dresser la 
liste de trois catégories de tragédies ou comédies, ceUes qui 
sont à conserver, — à corriger, — à rejeter. On est assez 
étonné de trouver dans cette dernière classe le Cid, Pompée, 
MithridaJte, Phèdre, etc. £n revanche, Riccoboni admet parmi 
les comédies à corriger le Cocu imaginaire, et, contrairement 
à l'opinion de quelques autres critiques, qui n'y ont vu qu'une 
pièce charmante sans doute, mais sans conclusion morale, il 
déclare (p. 3ia) « qu'elle corrige un défaut commun à pres- 
que tous les hommes, qui prennent aisément l'alarme sur de 
fausses apparences et se livrent souvent à des résolutions im- 
prudentes et dangereuses. » Il le reconnaît toutefois, elle pré- 
sente quelques endroits trop libres et « qu'on n'oseroit pas, 
dit-il (p. 3ii), écrire de notre temps, » c'est-à-dire en 1743, 



I. OEuvret de Molière^ tome II, p. 68. 

a. Bibliothèque nationale, manuscrits, fonds français, n» 9318. 

3. OEuvresde Molière, tome II, p. 68. 

44 De la Réformation du théâtre par Louis Riccoboni, 1743. 
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au temps de Louis XV*. Cette concession faite aux scrupules 
de cette société plus timorée que celle de 1660, Riccoboni ad- 
met la pièce à correction. 

Nous devons mentionner également, au sujet des brigines 
de la pièce de Molière, une assertion de M. Edouard Four- 
mer que nous ne croyons pas suffisamment justifiée. Le savant 
critique, énumérant les diverses farces dont Molière fit plus 
tard des pièces régulières, dit : « La Jalousie de Gros-René 
devint le Cocu imaginaire^ ». Si, comme nous l'avons dit*, 
la Jalousie de Gros-René n'est autre chose que la Jalousie du 
Barbouillé^ on peut voir dans ce canevas l'idée première de 
George Dandin, mais non celle du Cocu imaginaire; et comme 
de plus nous trouvons la farce de la Jalousie de Gros-René re- 
présentée plusieurs fois* depuis le grand succès du Cocu ima- 
ginaire, lors même que l'on supposerait que cette farce était 
tout autre chose que la Jalousie du Barbouillé, il serait peu 
vraisemblable que la troupe de Molière eût continué à jouer la 
farce en prose après la comédie en vers, qui aurait dû la faire 
oublier complètement, si le sujet des deux pièces eût été le même. 

La première édition de Sganarelle soulève des questions j / 
qu'il n*est pas aisé de résoudre. Un inconnu, dont on ne sait ^ \;^,, .. ^t f , c ' 
pas même bien sûrement le nom ', prétendit avoir retenu par / . 
cœur tous les vers de la pièce, et il se hâta de la publier, en y > , ; * 

joignant une épttre à M^de Molier^ une autre à un ami^, et des * 

z. C'est, à ce qu'il semble, au même point de vue qu'on se plaça, 
quand, à la fin du règne de Louis XV, pour une représentation de 
la pièce devant la jeune Dauphine (Marie-Antoinette), on s'avisa de 
lui donner pour titre les Fausses alarmes. Voyez notre premier vo- 
lume, p. 553. 

3. La farce et la chanson au théâtre avant 1660, en tête des Chan^ 
sons de Gaultier Garguille, Paris, Jannet, i858, p. cxj. 

3. Tome I, p. 18. 

4. Même à la cour. Ainsi on joue devant le Roi, le mardi a 3 no- 
▼embre 1660, Don Japhet et le Cocu, et, le i5 décembre de la même 
année, Don Bertrand (de Tli. Corneille) et la Jalousie de Gros-René, 

5. Dans le privilège imprimé, il est appelé le sieur de Neuf" 
Fillenaîne; sur les registres de la compagnie des libraires, on l'ap- 
pelle le sieur de la Neufvillaine, 

6. Nous n'avons vu qu'un seul exemplaire de 1660 oui contienne 
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arguments, que nous reproduisons, de même qu'ils ont été in- 
sérés dans presque toutes les éditions faites du vivant de Mo- 
lière et avec son assentiment. Cefte première édition est de 1660 
(l'achevé d'imprimer est du la août). Le libraire qui la publiait 
était Ribou. Les registres de la compagnie des libraires \ à 
la date du 3x août 1660, portent ceci : a Cejourd'hui, le sieur 
Ribou, libraire, nous a présenté un privilège obtenu sous le 
nom du sieur de la Neufvillaine, pour un livre intitulé : La 
Comédie Seganarelle (sic) , avec des argumentg sur chaque scène. 
Ledit privilège en date du si6* juillet x66o, pour dix ans. » 

Quelles que fussent alors les idées, fort indécises en effet, 
qu'on avait sur la propriété littéraire, c'était faire un double 
tort à Molière, comme auteur d'abord, en s'appropriant sa 
pièce, et aussi comme chef de troupe ; car il ne faut pas ou- 
blier que l'usage, observé par les diverses troupes de comé- 
diens, était de ne s'abstenir de représenter les pièces jouées 
sur un autre théâtre, que tant qu'elles n'étaient pas impri- 
mées; la pièce une fois publiée, les troupes rivales de Molière 
auraient pu la jouer si elles avaient voulu. 

Cette usurpation si hardie devient un fait plus singulier en- 
core si l'on songe que Molière, plus tard, sembla avoir oublié ce 
double tort de Ribou, en lui laissant imprimer le Médecin malgré 
lui et le Misanthrope*. Aussi M. Paul Lacroix n'a-t-il pas hésité 



la première de ces deux épitret, celle qui est adressée à M. de Jfo- 
lier: y oyez ci-^iprès, p. i56, note i. 

z. Bibliothèque nationale, fonds français, n<> 91945. 

a. t Ledit jour (ai décembre 1666) ledit sieur Jean Ribou nous 
a présenté une-pièce de théâtre du sieur Jean-Bapt. Poclin de Mo- 
lière, comédien, intitulée le Médecin malgré lui, pour sept ans, en 
date da 8* octobre 1666. Signe Guitonneau. » — « Ledit jour ledit 
sieur Ribou nous a présenté un antre privilège du Roi pour une 
autre pièce de théâtre dudit sieur Molière intitulée le Misanthrope ou 
r Atrabilaire amoureux^ pour cinq ans, en date du ai juin 1666. Signé 
Beraut. » (^Registre de la compagnie des libraires.) Ce second titre du 
Misanthrope^ C Atrabilaire amoureux^ est bon a constater. M. Cam- 
pardon, dans une publication intéressante dont nous parlerons plus 
loin, après avoir remarqué que ce Jean Ribou édita plus tard, ou- 
tre ces deux pièces, George Dandin^ tÀpare^ Tartuffe ^ Amphitryon et 
Poureeaugnac^ ajoute : « Mob'ère lui prêta même de Targent. a Voici 
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à soupçonner ici une véritable connivence de Molière avec Té- 
diteur du Cocu imaginaire. Selon lui, la Neufvillaine ou Neuf- 
Villenaine ne serait qu'un prête-nom. Molière, dit-il, « ne vou- 
lut pas, soit à cause du titre de la pièce, soit par quelque autre 
motif, donner les mains à l'impression de cette comédie : il en 
chargea vraisemblablement un de ses amis, qui, sous le nom 
du sieur de Neufvillenaine , se fit l'éditeur du Cocu imagi^ 
noire et feignit de publier, à Tinsu de l'auteur, la pièce qu'il 
aurait apprise par cœur tout entière en la voyant représen- 
ter*. » 

Quel motif aurait eu Molière pour prendre ce détour ? Le 
titre de la pièce peut-être, dit M . Lacroix. Mais ce titre alors 
n'efiarouchait guère, et Molière sans doute s'en chokjuait moins 
que personne. Ne pouvait-on d'ailleurs le modifier, comme on 
l'a fait depiAs sur les affiches de laCk)médie-Française? Du reste, 
à la date où le savant et ingénieux bibliophile risquait cette con- 
jecture, M. Taschereau avait déjà signalé un passage du pri- 
vilège de l'École des maris qui la rendait bien peu vraisem- 
blable' : il y est constaté qu'en 166 1, au plus tard, Molière avait 

ce qu'on lit à ce sujet dans l'inTentaire fait après le déoèa du grand 
poète comique : « /lent, un autre écrit sous seing priré en date du 
i6« noTembre 1679, signé Jean Ribou et Anne IHirid, sa femme, 
par lequel les soussignés ont reconnu deroir audit défunt sieur de 
Molière la somme de sept cents livres, râleur de lui reçue, qu'ils au- 
roient promis solidairement lui payer en quatre payements égaux, 
de trois en trois mois, ainsi qu'il est porté audit écrit...* i Voyez 
M. Eud. Soulié, Recherches sur Molière et sur sa famille^ p. 987 ; 
et M. Emile Campardon, Documents Inédits sur Molière^ P- 7* note i. 

I. P.L.Jacob, la Jeunesse de Molière^ Paris, iSSg, p. i38. 

a. Histoire de la pie et des ouvrages de Molière, 3* édition (i844)« 
note 48 du lirre I, p. 914 : « U parait que Molière, quelque in- 
curie quHl apportât à la publication de ses ouTrages, trouva cette 
manière d'agir par trop singulière; car nous voyons dans le privi- 
lège qui est à la suite de la !'• édition (1661) de P École des ma^ 
ris, qu'il requérait des défenses pour celle-ci, « parce qu'il seroit 
« arrivé qu'en ayant ci-devant compose quelques autres, aucunes 
« d'icelles auroient été prises et transcrites par des particuliers.... 
« à son préjudice et dommage; pour raison de quoi, il y auroit eu 
« instance en notre conseil, jugée à l'encontre d'un nommé Rthon, 
t libraire imprimeur, en faveur de l'exposant.... » 
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réclame et obtenu justice contre celui qui, pour la seconde 
fois, exploitait le succès de ses œuvres. A quelles autres pièces 
qu'aux Précieuses^ et surtout qu'à Sganarelle^ pouvait s'appli- 
quer le reproche fait à Ribou ? qu'est-ce qui put mieux justifier 
sa condamnation que sa complicité avec Neufvillaine ? Mais, 
depuis la publication de l'intéressant ouvrage de M. Paul La- 
croix, une pièce nouvelle, très-importante dans le débat, est 
venue tout à fait prouver que Molière n'avait pas eu, à l'égard 
de Ribou, la mansuétude que leurs relations plus tard pou- 
vaient à la rigueur faire supposer. Il avait au contraire immé- 
diatement porté plainte et fait ordonner une saisie contre lui. 
M. Emile Campardon, archiviste aux Archives nationales, y a 
découvert un procès-verbal pour le sieur Molière^ confiédien de 
Monsieur ^ du mois daoùt 1660 S trouvé dans les minutes du 
commissaire Lemusnier. Cest le récit d'une perquisition faite 
à la requête de Molière, d'abord chez Cristophe Joumel, l'im- 
primeur, puis chez Jean Ribou, le libraire, pour y rechercher 
les exemplaires du Cocu imaginaire. Malheureusement la pièce 

I. Archiyes nationales, série Y, n** i3 857. Cette pièce est im- 
primée (p. 3-8) dans le petit volume intituK' : c Documents înéJitt 
sur J.'B. Poquelin Molière, découverts et publies, avec des notes, 
un index alphabétique et des fac-similé, par Emile Campardon » 
(Paris, H. Pion, 1871). L'original (une feuille pliée en deux feuil- 
lets) porte sur le revers du second feuillet Tindication ou note 
sommaire que nous venons d'imprimer en .italique ; nous changeons 
seulement la date qui la termine ; cette note est écrite d*une main, 
peut-être même de deux mains différentes, mais d'une orthographe 
ancienne, et Tannée indiquée là est 1661 ; M. Campardon a repro- 
duit ce chiffre ; mais immédiatement à la suite de l'acte, au recto 
du second feuillet, on lit d'une autre écriture, évidemment offi- 
cielle et du temps : « [Reporté iij* le nrj]" aoust 1660 [C {avec pu' 
raphe) ] ; » est-ce le coût de l'exploit ou d'un enregistrement quel- 
conque ? la seule chose qui nous importe, c'est cette date bien lisible 
et certaine d'août 1660, qui concorde parfaitement avec celle da 
privilège de VÉcole des maris, d'un an environ postérieure : les 
poursuites commencées en août 1660 avaient abouti au jugement 
rappelé dans le privilège de juillet 1661. 

• Noos représentons à pen près l'apparence des mots on signes mis îcî en- 
tre crochets; les trois r pourraient être trois c et le tout valoir 16 : voyo 
cependant pour la date probable p. i5i, et note a. 
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est incomplète ou plutôt inachevée* : ce procès-verbal, dit 
M. Campardon (p. 3 et 4» note), « devrait, comme tous ceux 
de même nature que nous avons rencontrés..., débuter par la 
transcription de la requête adressée par le suppliant au lieu- 
tenant civil, et en vertu de laquelle la saisie avait lieu. De 
plus, cette requête elle-même en original, écrite souvent, mais 
toujours signée par la partie plaignante, se trouve générale- 
ment jointe au procès-verbal de saisie qui en est la suite. Il 
n'en est pas de même ici, et la requête originale manque au 
dossier. Y a-t-elle jamais été jointe ? en a-t-elle été soustraite 
à une époque déjà ancienne, à cause de la signature de Molière 
qui la terminait infailliblement?» 

Même incomplet, ce document a une grande importance. 
Le procès-verbal établit que la perquisition chez Fimprimeur 
ne produisit rien, celui-<ïi ayant déclaré au commissaire avoir, 
quinze jours ou environ auparavant', <c rompu les formes », 
après avoir <c imprimé douze cents exemplaires et demi ou 
environ, lesquels il a tous délivrés audit Ribou* »; que, le 
commissaire s'étant présenté chez ce dernier, le libraire l'a 
assez mal reçu, qu'il ce auroit, d'un ton fort haut, dit qu'il ne 
connoissoit point Monsieur le lieutenant civil pour le fait des 
privilèges;... ^u'il.... auroit refusé son.... serment; » qu'il 
avait pourtant déclaré avoir reçu les douze cent cinquante 
exemplaires, mais en ajoutant « qu'il les avoit mis où il lui 

I . Plasieurs mentions obligatoires, ce semble, y manquent, par- 
ticulièrement la date et le nom de celui qui l*a rëdigëe. Aussi la 
plus grande partie du recto du premier feuÛlet est-elle restée blan- 
che, comme pom* être remplie plos tard par Tintitulë ordinaire. Ce 
grand blanc ne permet pas de croire que le début de la première 
phrase, qui n*est pas écrit sur la première page, le fût sur une pré- 
cédente. Le procès-verbal est réduit aux faits qu'il avait pour objet 
de constater, mais, à cet égard, commence bien par le commence- 
ment; on en a bien aussi, non une copie, mais la minute même, 
car la signature de Cristophe Joumel, Pimprimeur, apposée au bas 
de son interrogatoire, parait être autographe. 

à. L'acheré d'imprimer du la août nous donne donc pour ce 
procès-rerbal la date du a6 au 3i. 

3. L'imprimeur fut d'abord teiîté d'en dissimuler trois cent cin- 
quante, il n'en avoua que neuf cents ; puis ajant été requis de prê- 
ter serment, il se rapprocha dayantage de la vérité. 
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nvoit plu, et se moquoit de tout ce qui se pourroit faire à ren- 
contre de lui. Nonobstant quoi, ledit Pierre Granet, sergent, 
lui auroit laissé l'assignation et saisie des quatre livres ' inti- 
tules le Cocu imaginaire : et a ledit Ribou refuse de signer. 
Dont et de quoi ledit sieur Molière nous a requis le présent 
procès-verbal, pour lui servir ce que de raison. » 

On voit par là que Molière ne s'était pas laissé dépouiller sans 
se plaindre ; et il se plaignit immédiatement ; car la date d'août 
1660, dont nous devons la découverte, à la suite de la pièce 
reproduite par M. Campai*don, à notre collaborateur et ami 
M. Desfeuilles, cette date postérieure au plus de dix-huit jours 
à l'achevé d'imprimer de Ribou, prouve bien que, cette fois, 
Molière s'était hâté de défendre ses droits. Que malgré tant de 
griefs* contre cette espèce de pirate de la librairie, il lui ait 
pardonné plus tard, en lui laissant publier quelques-unes de 
ses œuvres les plus importantes, et lui ait même prêté de l'ar- 
gent', c'est une bonne action de plus à mettre à son compte. 
Mais ce qui ressort de cette pièce du moins, c'est que, dans 
la publication faite par Ribou, il n'y avait entre le libraire et 
lui nulle connivence. Nous avons là comme le premier acte 
de l'instance que Molière introduisit au Conseil pour se déli- 
vrer de cet importun contrefacteur. 

L'extrait suivant des registres des libraires prouve tout à la 
fois, ce semble, et la velléité que paraît avoir eue un moment 
Molière de se prémunir contre ces spoliations, et aussi son 
indifiPérence réelle, au moins à cette date, pour tout ce qui ne 
touchait qu'à son renom d'écrivain et à ses intérêts d'auteur. 

« Le 27 octobre 166 a, Claude Barbin et Gabriel Quinet, 
marchands libraires en cette ville, nous ont présenté un pri- 
vilège de Sa Majesté, obtenu sous le nom de Jean -Baptiste 
Poquelin de MoUères {sic) , qui leur en a fait transport par un 
mot de sa main du 18 octobre 1662, pour l'impression de quel- 
ques pièces de théâtre qu'il a composées en vers françois, in- 
titulées : t Étourdi ou le Contre^temps, le Dépit amoureux, le 

I. n s*agit sans doute de quatre exemplaires troaréf dans la bou- 
tique de Ribon. 

9. Vojez ci-dessus, p. 41 et 43, la Hot'vct des Précieuse j^ et p. 48, 
note 3. 

3. Voyez, ci-dessos, la fin de la note 9 de la page 148. 
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Cocu imaginaire j et le Dom Garde de Navarre ou V Amant ja- 
loux^ accordé pour le temps de cinq ans et date du 3i mai 1660. 
Registrëes aux conditions portées par ledit privilège. » 

En général, la rédaction de ces enregistrements de la com- 
pagnie des libraires, assez peu soignée, comme on a pu le 
voir, en ce qui concerne ou l'intitulé des pièces ou l'orthogra- 
phe des noms propres, ne se pique de précision et d'exacti- 
tude scrupuleuse que pour la date des privilèges et les condi- 
tions qu'ils contiennent : c'était en effet, pour la compagnie 
des libraires, la chose essentielle. Or, si la date de ce privilège 
est bien exacte, et s'il s'étend en effet, comme on peut le 
croire, à toutes les pièces mentionnées dans cet extrait, il en 
résulte d'abord que Molière a eu, trois jours après la première 
représentation du Cocu imaginaire (a8 mai 1660), la précau- 
tion de s'en assurer la propriété par l'obtention d'un privilège. 
On remarquera ensuite, ce qui est plus intéressant peut-être, 
qu'outre les pièces déjà représentées alors, ce privilège com- 
prend aussi Dom Garde de Navarre^ composé (nous le savons 
par Somaize *} à cette date, mais qui ne fut représenté pour la 
première fois que le vendredi 4 février 1661. Gela suffirait 
pour constater les espérances que Molière fondait sur cette 
comédie et l'importance particulière qu'il y attachait. Ce qui 
témoigne, en même temps, de son insouciance habituelle pour 
l'impression de ses œuvres, c'est qu'après avoir obtenu ce pri- 
vilège en mai 1660, il ne paraît en avoir fait usage que plus 
de deux ans après, en octobre 1662'. 

Ce qui démontre également que Molière ne tarda pas à re- 
tomber, à cet égard, dans son indifférence habituelle, c'est 
d'abord que le mauvais succès de Dom Garde ne lui donna pas 

I. Voyez Us Véritables précieuses, scène tu, tome II, p. 97, du 
recaeii de M. Livet. 

3. Comme cet extrait des registres de la compagnie des libraires 
noas parait aroir une certaine importance, c*est pour nous un de- 
Toir de remercier, à ce sujet, M. Paul Lacroix d'avoir bien youIu 
nous donner l'excellent conseil d'examiner de près ces registres, où 
l'on trouve du moins des renseignements précis et circonstanciés, 
écrits sans aucune préoccupation historique ou littéraire, et qui n'en 
ont que plus de valeur. C'est pour cette époque une sorte de Jour- 
nal de la librairie. 
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même l'idëe d'en appeler au public qui Ht, des rigueurs exer- 
cées contre cette pièce par le public du théâtre : elle ne fut 
imprîmëe qu'après sa mort ; c'est ensuite qu'il laissa réimprimer 
le Cocu imaginaire avec tous les accessoires dont le premier 
éditeur avait accompagné la première publication. 

La première édition de Sganarelle^ celle de Neuf-Villenaine, 
où les vers de Molière sont précédés, à chaque scène, d'argu- 
ments en prose, est un in- 12 composé de 6 feuillets prélimi 
naires non paginés (de 4 seulement pour les exemplaires qui 
n'ont pas la première Épttre), de 59 pages numérotées, et d'une 
dernière page non chiffrée. Le titre est 

SGANARELLE 

on 
LE COCV IMAGINAIRE. 

COMEDIE. 

Arec les Argumens de chaque 
Scène. 

A Pabis, 

chez JEAN RIBOV, sur le Quay des 
Augustins, à Timage Saint-Louïs. 

M • DC • LX. 
jtrEC PRinLEGB Dr ROY, 

V achevé éP imprimer est du 1% août 1660. Le privilège y 
daté du !à6 juillet de la même année, permet au sieur de Neuf- 
Villenaine de faire imprimer la pièce, « avec les argumens sur 
chaque scène, » pendant l'espace de cinq ans ; « et ledit sieur 
de Neuf-Villenaine a cédé son droict de Priuilege à Jean Ribou, 
Marchand à Paris. » — Cette édition de 1 660 paratt avoir eu 
un double tirage : voyez ci-après, p. i56, note i. 

En dehors des trois séries d'éditions anciennes, françaises et 
étrangères, dont nous nous servons d'une façon constante, nous 
avons comparé au texte original celui de l'édition de i66a, 
qui semble être la seconde édition de Sganarelle^ et celui des 
éditions de i665 et de 1666. Pour distinguer cette dernière du 
recueil qui porte la même date, nous l'appellerons 1666'. 

Les arguments du sieur de Neuf-Villenaine se trouvent 
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dans les éditions de 1660, 1662, i665, 1666 (le recueil seu- 
lement; l'édition détachée de 1666* ne donne que les vers de 
Molière), 1673, 1675 A et 1684 A. 

Le privilège, sans que la date du a6 juillet 1660 en soit 
changée, est mis à partir de l'édition de 1662 sous le nom du 
sieur Molier ou de Molier, Un exemplaire fort curieux de la 
Bibliothèque Ck)usin, notre 1666", qui sur le titre porte .... co- 
médie par /• £, P. Molier, Paris, Jean Ribou, 1666, et qui ne 
donne pas les arguments, ni les deux épftres, n'en a pas moins, 
page 4, avec un achevé d'imprimer du 3o septembre 1666, 
un privilège encore au nom de Neuf-Villenaine, cédé à Jean 
Ribou. 



SOMMAIRE 

DU cocu IMAGINAIRE, PAR VOLTAIRE. 

Le Cocu imaginaire fiit joué quarante fois de suite, quoique dans 
l'été, et pendant que le mariage du Roi retenait toute la cour hors 
de Paris. C'est une pièce en un acte, où il entre un peu de caractère, 
et dont l'intrigue est comique par elle-même. On Toit que Molière 
perfectionna sa manière d'écrire par son séjour à Paris. Le style 
du Cocu imaginaire l'emporte beaucoup sur celui de ses premières - 
pièces en rers : on j trouve bien moins de fautes de langage. Il .. 
est Trai qu'il y a quelques grossièretés : 

La bière est an «éjoar par trop mélaneoliqne^ 

Et trop malsain pour ceux qoi craignent la colique *• 

n 7 a des expressions qui ont TÎeilli. Il y a aussi des termes que la 
politesse a bannis aujourd'hui du théâtre, comme carogne, eoeu, etc. 
Le dénoument, que fait Viliebrequin, est un des moins bien 
ménagés et des moins heureux de Molière. Cette pièce eut le sort 
des bons ouvrages, qui ont et de mauvais censeurs et de mauvais^ 
copistes. Un nommé Doneau fit jouer à FHÔtel de Bourgogne ie^ 
Cocue imaginaire à la fin de 166 1 *. . / 

I. Yen 433 et 434. 

%. La eomédie de Doneau ne fat très-probablement jouée nulle part ; voyet 
ci-dessus, la Notice^ p. i39. 
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A MONSIEUR DE MOLIER, 

CHSP DB LA TKOUPS DBfl COlfioiBirft OB KOH8IBUR 
PSàBB OiriQUB DU BOI*. 

MOBSIBUK, 

Ayant été voir votre charmante comédie du Cocu imaginaire là 
première fois qu'elle fit paroitre ses beautés au public , elle me pa- 
rut si admirable, que je crus que ce n'ëtoit pas rendre justice a ua 
si merreilleux ouYrage que de ne le Toir qu'une fois , ce qui m'y fit 
retourner cinq ou six autres ; et comme on retient assez facilement 
les choses qui frappent vivement Pimagination , j'eus le bonheur 
de la retenir entière sans aucun dessein prémédité , et je m'en 
aperçus d'une manière assez extraordinaire. Un jour, m'étant 
trouvé dans une assez célèbre compagnie, où l'on s'entretenoit et 
de votre esprit et du génie particulier que vous avez pour les 
pièces' de théâtre, je coulai mon sentiment parmi celui des autres; 
et pour enchérir par-dessus ce qu'on disoit a '\otre avantage, je 
voulus faire le récit de votre Cocu imaginaire; mais je fus bien sur- 
pris, quand je vis qu'à cent vers près, je savois la pièce par cœur, 
et qu'au lieu du sujet, je les avois tous récités; cela m'y fit retour- 
ner encore une fois pour achever de retenir ce que je n'en savois* 
pas. Aussitôt un gentilhomme de la campagne ' de mes amis, extra- 
ordinairement curieux de ces sortes d'ouvrages, m^écrivit, et me 
pria de lui mander ce que c'étoit que le Cocu imaginaire, parce 



I . Nous n'avons tronvé cette première épttre que dans un seul exempUire 
daté de 1660 : c'est un de ceux qui sont à la Bibliothèque nationale. EUe man- 
cpie aux trois autres exemplaires, en tout semblables entre eux^ que nous avons 
vus de 1660. Il faut sans doute condnre de la et d*antres difTérenoes qu'offre 
par^i par-là la composition typographique du volume qui a l'épltre, quHl s'est 
fait œtte année deux éditions, ou deux tirages avec quelque remaniement pour 
le second. Cette singulière dédicace du contrefacteur à l'auteur est reproduite 
dans les éditions de i66a, 65, 60, 78, 75 A, 84 A. — Dans cette épttre et la 
suivante, Molière est appelé M. de Molier par les éditions de 16609 6a, 65, 
66* i M. de Molière ou M. Molière par les suivantes. 

a. Avois, pour savois, dans l'édition de 1660. 

3. Les mots de la campagne sont omis dans les éditions de t665 et de 
1666, qui donnent par erreur, deux lignes plus bas, de ma mander ^ pour de 
laU mtmder. 
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que, disoit-il, il n^avoit point tu de pièce dont le titre promit rien 
de si spirituel, si elle étoit traitée par un habile homme. Je lui 
eoToyai aussitôt la pièce que faTois retenue, pour lui montrer 
qa^il ne s*étoit pas trompé; et comme il ne TaToit point tu* repré- 
senter, je crus à propos de lui euToyer les arguments de chaque 
scène, pour lui montrer que, quoique cette pièce fut admirable *, 
Fauteur, en la représentant lui-même, y saToit encore faire décou- 
Trir de nouTelles beautés. Je n'oubliai pas de lui mander expres- 
sément , et même de le conjurer de n'en laisser rien sortir de ses 
mains ; cependant, sans savoir comment cela s'est fait, j'en ai tu 
courir huit ou dix copies en cette Tille, et j'ai su que quantité de 
gens étoient prêts de la faire mettre sous la presse ; ce qui m'a mis 
dans une colère d'autant plus grande, que la plupart de ceux qui 
ont décrit cet ouTrage l'ont tellement défiguré , soit en y ajoutant, 
soit en y diminuant, que je ne l'ai pas trouTé reconnoissable ; et 
comme il y alloit de Totre gloire et-^de la mienne que l'on ne 
l'imprimât pas de la sorte, à cause des Ters que tous aTcz faits, et 
de la prose que j'y ai ajoutée, j'ai cru qu'il falloit aller an-devant 
de ces Messieurs, qui impriment les gens malgré qu'ils en aient, 
et donner une copie qui fut * correcte (je puis parler ainsi, puisque 
je crois que tous trouTerez Totre pièce dans les formes). J'ai pour- 
tant oomlMittu longtemps aTant que de la donner; mais enfin j'ai tu 
que c'étoit une nécessité que nous fussions imprimés, et je m'y 
suis résolu d'autant plus Tolbntiers, que j'ai tu que cela ne tous 
pouvoit apporter aucun dommage, non plus qu'à Totre troupe, 
puisque votre pièce a été jouée près de cinquante fois. Je suis, 

MovsuuB, 

Votre très-humble serviteur ***. 



A UN AMI*. 



Momxmi, 



Vous ne vous* êtes pas trompé dans votre pensée lorsque tous 
aTez dit (aTant que l'on le jouât) que si ui Cocu ufAGuiAiHB étoit 

I. A^Mtf, avec accord, dans toutes lei éditions anciennes, 
a. Soit admirable. (i665, 66, 73.) — L'édition de 1660 porte /«/, pour 
/mi, et, orne lignes pins loin, imprima, pour imptimasi, 

3. L'édition de 1660 a encore ici/wf ponr/iwr, et, trois lignes pins bas, 
imprimé an singulier. 

4. Cette épitre se trouve dans les deos éditions (ou tirages) de 1660, et dans 



ACTEURS. 

GORGIBUS, bourgeois de Paris*. 

GÉLIE, sa fille ^ 

LÉLIE, amant de Cëlie. 

GROS-RENÉ, valet de Lëlie. 

SGANARELLE', bourgeois de Paris, et cocu imaginaire. 

SA FEMME*. 

VILLEBREQUIN, père de Valère. 

LA SUIVANTE de CéUe. 

UN PARENT de Sganarelle*. 

La scène est a Parts*. 

I. Les mots de Parls^ ici et quatre lignes plus bas, ne sont pas 
dans Tëdition de i734> 

9. Cbub, fille de Gorgibus. (1734.) 

3. Personne n*a encore trouve ce nom dans aucune pièce de 
théâtre antérieure au Médecin volant et à cette comédie de S^a- 
relle, c Ce qui est le plus à remarquer dans cette comédie, simple 
canevas italien, brodé d*excellents vers que faisait valoir davantage 
l'admirable jeu de l'acteur, c'est ce nouveau personnage introduit 
cette fois par Moiière, et dont il semblait vouloir prendre désor- 
mais la figure. Mascarille avait fait son temps : valet de l'Étourdi 
et mystificateur hardi des Précieuses, Mascarille nous représente la 

i'eunesse de Molière, qui s'en allait tantôt passée. A Page de trente- 
luit ans et plus, il lui fallait un caractère plus mûr, moins pétulant, 
moins moqueur. Sganarelle est dans ces conditions, et quoique Mo* 
lière doive bientôt prendre son essor fort au delà de ces rôles à 
physionomies connues, revenant toujours les mêmes dans des ac- 
tions différentes, il est c«tain que sa pensée était alors de s'appro- 
prier celui-ci et de le faire reparaître souvent; nous ne tarderons 
pas à le revoir. » (Bazin, Notes historiques sur la vie de Molière^ 
p. 65.) -— M. Fritsche remarque que le mot, d'après son étymologie 
Italienne, signifie le détrompé^ le désabusé, — Nous savons quel éuit 
le costume de Molière dans ce rôle. L'inventaire fait après son 
décès et publié par M. Eud. Soulié {Recherches sur MoUère^ p. 378) 
contient ceci : c Et encore un autre habit pour le Cocu imaginaire^ 
haut-de- chausses, pourpoint et manteau, col et souliers, le tout de 
satin rouge cramoisi. » 

4. La Fbmmb de Sganarelle. (1734.) 

5. Uh paukiit de la femme de Sganarelle. (1734*) 

6. La scène est dans une place publique. (1734*) 



SGANARELLE 



ou 



LE COCU IMAGINAIRE 



COMÉDIE*. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GORGIBUS, CÉLIE, sa Suivante*. 

CÉLIE, sortant toute éplorée, et son père la saiyant • 

Ah^! n'espérez jamais que mon cœur y consente. 

I. 0>médie, avec les argumente de chaqae scène. (1660, 6a, 65, 75 A, 
84 A.) — Comédie représentée poar la première fois (pour la première 
J'ois f k Paris, dans les éditions de 1710, 18, 3o) sur le tbéltre du Petit-Bonr- 
bon, le aS* jour de mai i660y par la troupe de Moosienr, frère unique dn 
ILoi. (i68a.) — Les éditions de 1666, 78, 74, 94 B et 1784 ont simplement 
(UMnêdis, 

a. hk SxnvAMTM, de Célie. (1734.) — L'édition de 1784 a la même Ta- 
riante partout où se retrouve ce personnage. 

3. Les mots : et son père la suivant, ont été supprimés dans Sédition 
de 1734. 

4- AnoumiiTO. — Cette première scène, où Gorgibus entre avec sa fille, fait 
▼oir à l'auditeur que raTarice est la passion la plus ordinaire aux rieillards, de 
même que Pamour est celle qui règne le plus souvent dans un jeune coeur, et 
principalement dans celui d'une fille; car l'on y Toit Gorgibus, malgré le 
choix qu'il avoit fait de Lélie pour son gendre, presser sa fille d'agréer un 
antre époux nommé Yalère, incomparablement plus mal fait que Lélie, sans 
donner d'autre raison de ce changement sinon que le dernier est plus riche. 
L'on voit d'un autre côté que l'amour ne sort pas facilement du cœur d'une 
filie , quand une fois il en a su prendre : c'est ce qui fait un agréable combat 
dans cette scène entre le père et la fille, le père lui voulant persuader qu'il 
&nt être obéissante, et lui proposant pour la devenir, au lieu de la lecture de 

• Sur ces argumoits des scènes, voyez ciniessus, p. 147 et 148. 
MoLitBX. n II 
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GORGIB13S. 

Que marmottez- vous là, petite impertinente? 

Vous prétendez choquer* ce que j'ai résolu? 

Je n'aurai pas sur vous un pouvoir absolu? 

Et par sottes raisons votre jeune cervelle 5 

Voudroit régler ici * la raison paternelle ? 

ClèlUf celle de quelques rieux livres qai nurqnent l'antiquité du bonhomme, 
et qai n*ont rien qui ne parût barbare, si l*on en comparoit le style à odiû 
des ouvrages de Tillustre Saplio '. Mais que tout oe que son père lui dit la 
touche peu 1 Elle abandonneroit volontiers la lecture de toutes sortes de 
livres pour s'occuper à repasser sans cesse en son esprit les belles qualités de 
son amant» et les plaisirs dont jouissent deux personnes qui se marient quand 
ils s*aiment mutuellement; mais las! que ce cruel père lui donne sujet d*avoir 
bien de plus tristes pensées! il la presse si fort, que cette fille affligée n*a plai 
de recours qu'aux larmes, qui sont les armes ordinaires de son sexe, qui ne 
sont pas toutefois asses puissantes pour vaincre l'avarice de cet insensible père, 
qui la laisse tout éplorée ^. Voici les vers de cette scène, qni vous feront voir 
ce que je vous viens de dire, mieux que je i^'ai fait dans cette prose. 

I . Choquer y lutter contre, résister à (ce que j*ai résolu). « Ce dessein, Dom 
Juan, ne choque point ce que je dis. » {Dom Juan^ acte V, scène m.) Rotroa, 
cité par Auger, avait dit aussi dans sa tragi-comédie de la Pèlerine amo»* 
reute (représentée en x634» imprimée en 1637] : 

Dès Ion que je k tIs choqaer votre dessein. 

(Acte I, scène n.) 

a. M. Thurot, membre de PInstitut, veut bien nous indiquer, dans un 
livre intitulé PArt de prononcer parfaitement la langue françoise, dédié à 
Mgr le due de Bourgogne, dont la première édition est de 1687 ^^ un passage 
fort curienxy en ce qu^il montre le soin que prenait Molière pour former 
•es acteurs , et, en outre, nous apprend une réforme qu'il réussit à intro- 
duire dans la prononciation théâtrale. L'ouvrage est anonyme, signé seule- 
ment des iu'tiales J. H; mais l'auteur est un nommé J. Hindret, et son Une 
fut réimprimé en 17 10. 11 insiste sur la nécessité de prononcer er à la fin 
des mots, quand le mot suivant commence par une vojelle, comme un è 
fermé et non comme un è ouvert; il faut, par exemple, prononcer acheteur' 
une maison^ tandis qu*il y a trente ans, dit-il, il était rare d'entendre les 
gens parlant en public ne point commettre la faute de prononcer aehetè-r' 
une»,,. Selon lui, cette réforme, qui est devenue générale au théâtre, est due à 
Molière, qui s'est préoccupé de cette règle, et « a pris soin de k kire valoir 

« Mlle de Scudéry. 

^ Qui la laissa tonte éplorée. (i66a, 66, 73.) — Qui k kisse tonte 
éplorée. (1675 A, 84 A.) 

« En nn seul volume et avec ce titre un peu différent : PArt de bienpre- 
noncer et de bien parler la langue /ranfoise^ dédié f etc. 
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Qui de nous deux à Tautre a droit de faire loi ? 
A votre avis, qui mieux, ou de vous ou de moi, 
O sotte, peut juger ce qui vous est utile? 
Par la corbleu' ! gardez d'échauffer trop ma bile : i o 
Vous pourriez éprouver, sans beaucoup de longueur, 
Si mon bras sait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera. Madame la mutine, 
D*accepter sans façons Tépoux qu'on vous destine. 
J'ignore, dites-vous, de quelle humeur il est, 1 5 

Et dois auparavant consulter s'il vous plaît : 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage, 
Dois-je prendre le soin d'en savoir davantage? 
Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats *, 
Pour être aimé de vous, doit-il manquer d'appas? ao 
Allez, tel qu'il puisse être, avecque cette somme 
Je vous suis caution qu'il est très-honnête homme. 

CÉLIE. 

Hélas ! 

60RGIBUS. 

Eh bien ', a hélas ! » Que veut dire ceci? 

en U fiutant obserrer k tes actenrfl, et en les désaocontamant peu à pea <lo 
la inanTaiie habitude qu'ils aToient contractée de jeunesse dans la prononcia- 
tioB de ces syllabes finales. Il a si bien corrigé le défaut de cette manière de 
prononcer, que nous ne voyons pas un homme de tbéAtre qui ne s*en soit 
entièrement défait, et qui ne prononce régulièrement les syllabes finales de 
noa infinitifii terminés en er : ce qui ne se faisoit pas, il y a trente ans, parti- 
culièrement parmi les comédiens de proyince*. » (Édition de 1710, tome II, 
p. 737.) 

I. Par U morbleu ! (1666, 74.) 

^. V Le ducat, monnoie d*or et d'argent qui est battue dans les terres 
d'an dnc, et qui Tant enriron un écn en argent, et deux étant d*or. > {Dic' 
ttonnaire de Furetiire^ i6go.) U est probable qu'il s'agit du ducat d'or, 
▼aient de onie à douze francs. 

3. £t biài. (1660, 6a, 66% 75 A, 84 A, 94 B.) — Hé bien. (i665, 66, 
74, 8a, 1734.) 

* Nous aurions dû donner cette note, dès la première occasion, an tome t 
91 noua ne U plaçons qu'ici, c'est qu'elle Tient seulement de nom être commii 
niqoée. 
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Voyez le bel hélas ! qu'elle nous donne ici! 

Hé ! que si la colère une fois me transporte, a 5 

Je vous ferai chanter hélas I de belle sorte ! 

Voilà, voilà le fruit de ces empressements 

Qu'on vous voit nuit et jour à lire vos romans : 

De quolibets* d'amour votre tête est remplie, 

Et vous parlez de Dieu bien moins que de Clélie. 3o 

Jetez-moi dans le feu tous ces méchants écrits *, 

Qui gâtent tous les jours tant de jeunes esprits. 

Lisez-moi comme il faut, au lieu de ces sornettes, 

Les Quatrains de Pybrac', et les doctes Tablettes 

I. L*orthognphe des éditiont de 1660, 6a, 65, 66% 75 A, 84 A, 94 B 
est eolibets, 

a. Gorgibas B*éuit pas seul & croire que ces grands romans pooTaient 
avoir leurs dangers. Taïlemant des Réaux dit, « propos de Mlle de Scadéry : 
c Déjà les carmélites et les autres dévots et dévotes lui en veulent, parce qu*à 
leur goût c'est elle qui établit la galanterie, car les Cartes de Tendre, etc. 
et les Portraits ne viennent que de ses livres \ et combien de femmes ont ea 
l'ambition d'y avoir un caractère I » (Tome VII, p. 63, note i.) Il semble pour» 
tant qu'il j ait ici comme la contre-partie de l'opinion sévère que Molière dans 
les Précieuses avait lainée percer, et la critique de la Clélie dans la bouche de 
ce bourgeois assez ridicule en devient presque l'éloge, comme l'admiration de 
Madelon au contraire en avait été la critique. 

3. Guy du Faur, seigneur de P}'brac, quatrième fils de Pierre seigneur de 
Pnjols, président au parlement de Toulouse, et de Causide Donce, dame de 
Pjbrac. D'abord conseiller au parlement de Toulouse, l'un des ambassadeurs 
de Charles IX au eoncile de Trente, avocat général (i565) au parlement de 
Paris, chargé d'accompagner le duc d'Anjou en Pologne, devenu en 1577 pré- 
sident & mortier au parlement de Paris, il mourut à Paris en mai i584, à 
l'Age de cinquante-six ans. Il a fait deux recueils de quatrains moraux, sou- 
vent réimprimés, plusieurs fois traduits en vers latins ou grecs «. Voici les 
titres de ces deux recueils : Cinquante quatrains ^ contenant préceptes et en- 
seignements utiles pour la vie de Vhonime, composez à Vimitation de Pko- 
cjrlideSf d^Epicharmus et autres anciens poètes grecs» par le S, de Pjrh., 
plus deux sonnets de Pinvenlion dudit sieur, A Paris, chra Gilles Cox^Mn, 

' tls ont aussi été mis en allemand par le célèbre Opitz. Cette tradactlon, 
d'après le Dictionnaire de Moréri, a été trois fois imprimée, à Francfort en i6a8 
et en 1644» et en cette dernière année à Amsterdam. — Le catalogue des Belles- 
lettres (1750) de la Bibliotlièque nationale mentionne une autre version alle- 
mande des Quatrains f publiée à Berne en 164 a par Ant. Stettler : le volome, 
comme tant d'autres malheureusement, est aujourd'hui perdu on du moins in- 
trouvable. 
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Du conseiller Matthieu ^,. ouvrage de valeur, 35 

1575, in-xa. — Continuation des quatrains du stignsur de Pjrbrae^ iSjô, 
Tons cet quatrains sont asseï plats ; Toici peut-être le meilleur; ^est le l* : . 

Vois l'hypocrite avec sa triste mine : 
Tu le prendrois pour l'alné des Gâtons ; 
Et cq>endant toute nuit, à tâtons, 
Il court, il Ta, pour tromper sa voisine. 

Ce quatrain fait songer à Tartuffe, Cet autre (le xcm*), cité par Anger, était 
certainement bien hardi, d*un esprit de liberté plus parlementaire encore qoo 
gaUican : 

Je hais ces mots de puissance absolue, 
De plein pouvoir, de propre mouvement : 
Aux saints décrets ils ont premièrement, 
Puis à nos lois la puissance tolloe. 

Do reste on ne voit pas trop quel profit Célie pourrait tirer de ce recueil 
moral ; presque tous les conseils qu'il contient s'adressent & l'homme, et non 
à la femme. — La Correspondance littéraire du a5 mars i863, p. i45, cite à 
propos de ces vers le passage suivant des Remarques critiques sur le Diction- 
naire de Bajrle par l*abbé Joly, Paris, 1748, a volumes in-folio (anonymes), 
tome II, article Racan, p. 65o : « Voici ce qui donna occasion à Mo- 
lière de «»mposer ces vers. Étant k Toulouse, un descendant de Pybrac 
TinTÎta à l'aller voir à sa maison de campagne. Le poète 7 fut reçu avec tant 
de politesse, que, pour lui en témoigner sa reconnoissanoe, il cita dans sa 
comédie de Sganarelle les Quatrains de Pjbrac, qui l'engagèrent à y joindre 
qndques autres écrits de morale. Cest ce que M. le comte de Marigny-Pybrac, 
mort depuis quelques années dans un Age fort avancé, a raconté à un de 
mes amis. Au reste , les comédiens ne récitent plus ces vers qu'avec nn ton 
ironique et moqueur, contre l'intention du poète et même contre le véri- 
table rAle de l'acteur. » L'abbé Joly a pu critiquer avec raison les comédiens, 
s'ils se trompaient à ce point sur l'esprit du râle : Gorgibus est ridicule, il doit 
l'être par son sérieux, et ne saurait ici se moquer. Mais commet l'abbé Joly 
a-t-il pu croire en même temps que l'intention de Molière fût de faire tout 
de bon l'éloge des quatrains de Pybrac, et s'imaginer que son anecdote suf- 
firait à le prouver? Le premier éditeur de la pièce, qui l'avait vu représenter 
sons la direction même de Molière, savait évidemment quel sens ironique don^ 
nait à cet éloge le jeu, le caractère seul du personnage qui le débitait : il 
parie de ces pieux livres ^ comme on peut le voir dans V Argument de la scène 
(p. 161, i6a], d'une façon assez défavorable. La moquerie, chez le poète, n'est 
pas douteuse; tout ce que l'abbé Joly était en droit de recommander à l'acteur, 
était de ne pas pousser au delà d'une certaine exagération comique le ton 
eonvaincn, admiratif , qui doit évidemment être celui de Vantique bonhomme* 
I . Pierre Matthieu, qui eut le titre de conseiller du Aoi et d'historiographe 
de France, né en i563 à Pesmes on à Salins en Franche-Comté (00, suivant 
Moréri, à Porentmy de l'autre côté de la frontière), mort à Toulouse en 1611, 
d*nne maladie contractée au siège de Montauban, où il avait suivi le Roi. Il fut 
historiographe des rois Henri IV et Louis XIII et est auteur d*nn grand nombre 
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Et plein de beaux dictons à réciter par cœur. 
La Guide des pécheurs * est encore un bon livre : 

d'ouvrages^ entre antres de quelques tragédies*; le plus connu et le plus ion- 
▼ent réimprimé est intitulé : Tablettes de la vie et de la mortj à Trojcs, 
i6i6*. Parmi ces quatrains, il y en a qndques-uns de bien tournés; ¥010, 
par exemple, le zux* de la seconde partie on centurie : 

N'est-ce pas tout l'excès d'une folie insigne 
Voir un Tieillard languir inutile à la cour. 
Contrefaire le jeune, et, tout blanc comme un cygne, 
Tirer le chariot de la mère d* Amour? 

— Nous trouvons les mêmes recommandations au sujet des « Quatraùu de 
Pybrac et des doctes Tablettes du conseiller Matthieu » dans un ouvrage fort 
antérieur de Sorel, intitulé le Berger extravagant , « où, ajoute le titre, parm 
des fantaisies amoureuses on voit les impertinenoes des romans et de la poésie • 
(Paris, 1637, 3 vol. in-8) ; il a été réimprimé avec le titre nouveau de P Anti- 
roman au r Histoire du berger Ljrsis^ accompagnée de ses remarques f par 
Jean de la Lande ^ Poitevin (Paris, i633, quatre parties ou tomes en deux 
gros volumes in-8] . Le fils « d'un marchand de soie qui demeuroit en la rue 
Saint-Denis • s'est brouillé la cervelle à force de lire PAstrée et autres romans 
du anéme genre. Le curateur du jeune homme, un drapier, dit : s Pour le fils 
d'un bon bourgeois, il ne faut point qu'il lise autre chose que les Ordonnances 
royaux t ou la Civilité puérile ^ et la Patience de Grisélidis^ pour se réjouir 
aux jours gras. Je le disois bien à Louis, mais il ne me vouloit pas croire ; et 
j 'avois beau lui oonunander qu'il apprit par cœur les Quatrains de Pybrac ou 
les Tablettes de Matthieu, pour nous les venir dire quelquefois au bout de la 
table quand il y auroit compagnie, U n'en vouloit point ouïr parler, i» (Tome I 
de l'édition de 1627, p. 3a et 33.) — L'édition de 1734 donne le vers 35 ainsi : 

.... Et les doctes Tablettes 
Bu conseiller Bffathieu : l'ouvrage est de valeur. 

Auger a adopté cette correction ; mais quoi qu'il en dise, l'hiatus, après une 
pause si bien marquée par le sens et par l'hémistiche, pouvait n'avoir pas plos 
choqué Molière lui-même que celui qui fit de mémoire la première copie. 

I. La Guia de pecadores, composée en i555, l'œuvre la plus connue en 
France de Louis de Grenade, dominicain espagnol, né en 1 5o5, mort en 1 588, 
auteur d'un très-grand nombre d'ouvrages théologiques ou ascétiques. Il en 
avait paru deux traductions assez récentes : « i* La grande Guide des pécheurs 
pour les acheminer à la vertUj traduite sur Pespagnol du R. P. Louis de 
Grenade, par F. Simon Martin, religieux minime, Paris, Jean Just, i65i ; 
a* la Guide des pécheurs,.,, treuiuite de nouveau en /rancois par M . Girard, 
conseiller du Roi en ses conseils^ Paris, Pierre le Petit, iQ58. Ces deux tra- 

" Voyez sa notice et des extraits de Cljtemnestre ou P Adultère ^ de F'asthi, 
et d^Anuin au tome III des frères Parfaict,p. 436,44a, 485 et 488; voyez en- 
core p. 469. La Guisiade, tragédie nouvelle, etc., 1689, a eu jusqu'à trois édi- 
tions la même année. 

^ L'édition de Paris, 1629, réunit les trois centuries qui avaient déjà paru 
séparément. Il y en a une jolie, à l'Arsenal, des deux premières (Lyon, 16 10). 



SCENE I. ,67 

là qu^en peu de temps on apprend à bien vivre; 

vous n^aviez lu que ces moralités, 

sauriez un peu mieux suivre mes volontés. 40 

CÉLIB. 

? vous prétendez donc, mon père, que j^oublie 
mstante amitié que je dois à Lélie? 
ois tort si, sans vous, je disposois de moi ; 
vous-même à ses vœux engageâtes ma foi. 

GORGIBUS. 

iït-eUe engagée encore davantage, 45 

utre est survenu dont le bien Ten dégage, 
est fort bien fait; mais apprends qu'il n'est rien 
le doive céder au soin d'avoir du bien ; 
'or donne aux plus laids certain charme pour plaire, 
le sans lui le reste est une triste affaire. 5o 

*e, je crois bien, n'est pas de toi chéri ; 
, s'il ne l'est amant, il le sera mari, 
que l'on ne le croit ce nom d'époux engage, 
Lmour est souvent un fruit du mariage, 
suis-je pas bien fat ^ de vouloir raisonner 5 5 

e droit absolu j'ai pouvoir d'ordonner? 
e donc, je vous prie, à vos impertinences; 
)e n'entende plus vos sottes doléances, 
endre doit venir vous visiter ce soir : 
juez un peu, manquez à le bien recevoir ! do 

ne vous lui vois faire fort bon visage, 
>us.... Je ne veux pas en dire davantage. 

is ont été plosiears fois réimprimées. Elles n'étaient pas les premières : 
en indique plusieurs du seizième siècle; l'auteur de la seconde que nona 
de citer dit dans son avis ji» lecteur que l'ouvrage « demenroit.... obs* 
lans la barbarie de notre langue de quatre-vingt» ans; » et Renier 
xjoi, vers ao) avait pu en mettre une entre les mains de l'hypocrite Ma- 

Elle lit saint Bernard, la Guide des pécheurs, 
'at, dans le sens du latin fatuuSy sot. « Pourquoi est-ce qu'on dit 
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SCÈNE IV. 

CÉLIE, 8 A Suivante. 

LA SUIVANTE. 

Quoi? refuser, Madame, avec cette rigueur, 

Ce que tant d*autres gens voudroient de tout leur cœur! 

A des ofires d'hymen répondre par des larmes, 65 

mainteBant ea commun proverbe : Le monde iCett plutjat? Pat eft un Toea- 
ble de Languegotb» et signifie non salé, sans sel, insipide, fade : par méta- 
phore signifie fol, niais, dépoorru de sens, érenté de cerreau. Vondries-Toos 
dire.... que par d-derant le monde e&t été fat, maintenant seroît dereno sage?» 
(Rabelais, Pantagruel^ prologue 'du liTreV.) 

I. ABG0MENT. — Qui comparera cette seconde scène à la première, confes- 
sera d*abord que Tautenr de cette pièce a on génie tout particulier pour les oa- 
▼ragea de théâtre, et qn*il est du tout impossible que ses pièces ne rénaainent 
pas, tant il sait bien de quelle manière il faut attacher l*esprit de l'auditear. 
En effet, nous royona qu'après aToir fait Toir dans la scène précédente un père 
pédagogue, qui tlche de persuader à sa fiiUe que la richesse est préférable à l*a- 
mour, il fait parler dans celle-ci (afin de divertir l'auditeur par la Tariété de la 
matière) unevenTe suivante de Célie, et confidente tout ensemble*, qui s'étonne 
de quoi sa maîtresse répond par des larmes à des offres d'hymen, et aprà avoir 
dit qu'elle ne feroit pas de même si Ton la vouloit marier, elle trouve moyen de 
décrire toutes les douceurs du mariage : ce qu'elle exécute si bien, qu'elle en fait 
naître l'envie il celles qui n'en ont pas tité. Sa maîtresse, comme font d'ordi- 
naire celles qui n'ont jamais été mariées, l'écoute avec attention, et ne recule 
le temps de jouir de ses douceurs que parce qu'elle les veut goûter avec Lélie, 
qu'elle aime parfaitement, et qu'elles se changent toutes en amertumes lorsque 
l'on les goûte avec une personne que l'on n'aime pas. C'est pourquoi elle montre 
à sa suivante le portrait de Lélie, pour la faire tomber d'accord de la bonne 
mine de ce galand, et du sujet qu'elle a de l'aimer. Vous m'objecterex peut-être 
que cette fille ^ le doit connottre, puisqu'elle demeure avec Célie, et que son 
père l'ayant promise à Lélie, cet amant étoit souvent venu voir sa maîtresse; 
mais je vous répondrai que Lélie étoit à la campagne devant qu'elle demeurét 
avec elle.. Après cette disgreasion pour la justification de notre auteur, voyons 
quels effets ce portrait produit. Celle qui peu auparavant disoit qn^il ne falloit 
jamais rejeter des offres d'iiymen, avoue que Célie a sujet d'aimer tendrement 
un homme si bien fait; et Célie, songeant qu'elle sera peut-être contrainte d'en 
épouser un autre, s'évanouit; sa confidente appelle du secours. Cependant qu'il 
en viendra, vous pouvez lire ces vers, qui vous le feront attendre sans impatience, 

A Toute ensemble^ dans l'éditiun originale. 

^ L'auteur de l'argument vient de nous apprendre que la suivante est 
veuve; mais il est probable qu'on ne disait pas plus alors nnejemme suivante 
qn'à présent une/ille de cfiambre. 
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Et tarder tant à dire un oui si plein de charmes ! 

Hélas ! que ne veut-on aussi me marier ? 

Ce ne seroit pas moi qui se feroit prier ^ ; 

Et loin qu'un pareil oui me donnât^ de la peine, 

Croyez que j'en dirois bien vite une douzaine. 170 

Le précepteur qui fait répéter la leçon 

A votre jeune frère a fort bonne raison 

Lorsque, nous discourant des choses de la terre, 

Il dit que la femelle est ainsi que le lierre, 

Qui croît beau tant qu'à Tarbre il se tient bien serré, 7 5 

Et ne profite point s'il en est séparé. 

Il n'est rien de plus vrai, ma très-chère maîtresse, 

Et je l'éprouve en moi, chétive pécheresse. 

Le bon Dieu fasse paix à mon pauvre Martin j 

Mais j'avois, lui vivant, le teint d'un chérubin, 80 

L^embonpoint merveilleux, l'œil gai, l'âme contente; 

Et je suis maintenant' ma commère dolente. 

Pendant cet heureux temps, passé comme un éclair, 

Je me couchois sans feu dans le fort de l'hiver; 

Sécher même les draps me sembloit ridicule : 8 5 

Et je tremble à présent dedans la canicule. 

Enfin il n'est rien tel, Madame, croyez-moi. 

Que d'avoir un mari la nuit auprès de soi * ; 

Ne fût-ce • que pour l'heur d'avoir qui vous salue 

D*un Dieu vous soit en aide ! alors qu'on étemue *. go 

I . Se s'employait ainsi avec la première et la seconde personne (▼ojes le 
Lexique) : VALiRx. Je toos demande si ce n*est pas vons qui se nomme Sga- 
narelle?... Soanakillb.... C'est moi qui se nomme Sganarelle. 

(Le Médecin malgré lui, acte I, scène y.) 

9. Me donna. (1660.) 

3. Et maintenant je suis. (i68a, I734-) 

4. Un mari sert beaucoup b nuit auprès de soi. (1666^ 73, 74.) 

-~ Ce Ters manque dans les éditions de i66a et de i665. 

5. IVe/ksse est l'orthographe delà plupart des éditions antérieures à 1734. 

6. ÏM Monnoie, dans une addition an Ménagiana (édition de 1729, tome III, 
p. 147) y dit : « On pourroit £siro un juste volume des endroits que Molière a 
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CÉLIE. 

Peux-tu me conseiller de commettre un forfait, 
D'abandonner Lélie, et prendre ce mal-faît ? 

LA SUIVANTE. 

Votre Lélie aussi n'est, ma foi, qu'une béte, 
Puisque si hors de temps son voyage l'arrête ; 
Et la grande longueur de son éloignement 95 

/ ; .( ; ; J: , Me le fait soupçonner de quelque changement. 

CÉLIE, Ini montrmnt le portrait de Lélie. 

Ah! ne m'accable point par ce triste présage. 

Vois attentivement les traits de ce visage : 

Ils jurent à mon cœur d'étemelles ardeurs ; 

Je veux croire, après tout, qu'ils ne sont pas menteurs, 

Et comme c'est celui que l'art y représente *, 

imités soit des anciens, soit des modernes. » Pois il en citeplosieors iehantUUms^ 
ot, entre autres^ celni-ci (p. 1 53) à propos de oe passage de Sgeuutrelle : Sapi, 
se prendi moglicy che Vinvernata te tenerà le rené calde, e la st4Ue/reseo il 
stomaco ; e poi quando aneora che ttraiwti, avérai almeno chi te dira : « Dio te 
aiuti ! » (n Sabadino, Novella xxxui.) c Sache, si tu prends femme, qne llii- 
ver elle te tiendra les reins chauds, et l'été Testomac firais, et pois, s'il t'airiTe 
d'étemuer, tu auras au moins qaelqu^un pour le dire : Dieu te bénisse! » — 
Ce passage est en effet dans un recueil de Nouvelles intitulées (du nom d*mi 
lieu de bains, la Porretta, où elles furent composées) : Porretane di M, Saba- 
dino Bolognese, dove si narra novelle settanta una , etc. Venise, Merchio Sens, 
i53i, p. 96 (nous en avons tu à T Amenai une édition arec gravures de 
Mcccxcini; on croit que la i'* est de Bologne, i483). 11 serait bien possible 
toutefois que ce fût là une plaisanterie devenue populaire, et il est peu proba- 
ble que Molière l*ait été chercher dans Sabadino. 

I. Et que, comme c'est lui que Part y représente. (1734.) — Auger adopte 
cette variante tout en convenant que toutes les éditions originales donnent : 

Et comme c*est celui que l'art y représente. 

Mais, dit-il, « ce vers n'offre absolument aucun sens et ne peut être de Mo- 
lière. » — C'est aller bien loin, ce nous semble. Le vers est peut-être un pen 
obscur : quelque embarras dans l'expression est asseï naturel avant la pAmoi- 
son ; mais il ne nous parait pas inintelligible. « Et comme c'est celui, cet amant- 
là, dit-elle, qui est représenté, comme l'origtual du portrait est L^ie, il coo' 
serve, j'en suis sûr, étant tel que je le connais, une amitié constante à aus 
feux. » Il n'y a donc point lieu, croyons-nous, à changement ni à conjectnre. 
-S'il eût £dlu en risquer une, celle-ci , que nous propose M. Desfeuilles, noas 
eût paru préférable à celle de 1784 : « Et que, comme est, etc. » Comme est, 
c'est- ài-d ire, tel que je le connais, vu ses sentiments, son caractère. 
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Il conserve à mes feux une amitié constante. 

LA SUIVANTE. 

Il est vrai que ces traits marquent un digne amant, 
Et que vous avez lieu de Taimer tendrement. 

CÉLIE. 

Et cependant il faut.... Ahl soutiens-moi. 

(Laissant tomber le portrait de Lélie.) 
LA SUIVANTE. 

Madame, xo5 
D'où vous pourroît venir. . .? Ah ! bons Dieux ! elle pâme * . 
Hé vite, holà quelqu'un ! 



SCÈNE IIP. 

CÉLIE, LA Suivante, SGANARELLE '. 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce donc ? Me voilà*. 

LA suivante. 

Ma maîtresse se meurt. 

SGANARELLE. 

Quoi? ce n'est que cela*? 
Je croyois tout perdu, de crier de la sorte. 
Mais approchons pourtant. Madame, étes-vous morte? 
Hays • ! elle ne dit mot. 

I . Aager a remarqué qoe cet évanouissement trop peu Traisemblable, comme 
e faux pas que fait Qarice dans le Menteur^ est le fondement de tonte la 
pièce, qui, sans cette pftmoison, n'existerait point. 

a. Argument. — Cette scène est fort courte, et Sganarelle, comme un des 
plus proches yoisins de Célie, accourt aux cris <* de cette suivante, qui lui donne 
sa maîtresse à soutenir, cependant qu'elle ra chercher encore du secours d*un 
antre o6té, comme vous pouvez voir par ce qui suit. 

3. duRf SGANAHU.LX, LA SuiVAiTrB de Célîe. (1734.) 

4. Quoi? n'est-ce que cela? (i66a, 65, 66, 73, 74, 8a, 94 B, 1734.) 

5. Ooais? (1734.) 

« Au cris, dans le texte de 1660. Fant-il lire au cri ou aux cris? 
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LÀ SUIVANTE. 

Je vais faire venir 
Quelqu^UB pour l'emporter : veuillez la soutenir^. 



SCÈNE IV^ 

CÉLIE, SGANARELLE, sa Femme •. 

SGANARELLE, en loi passant la main snr le sein • 

Elle est froide partout et je ne sais qu'en dire. 
Approchons-nous pour voir si sa bouche respire. 
Ma foi, je ne sais pas, mais j'y trouve encor, moi, x 1 5 
Quelque signe de vie. 

LA FEMME DE SGANARELLE, regardant par la fenêtre. 

Ah ! qu'est-ce que je voî? 
Mon mari dans ses bras. . . ! Mais je m'en vais descendre : 
Il me trahit sans doute, et je veux le surprendre. 

SGANARELLE. 

n faut se dépécher de l'aller secourir. 
Certes, elle auroit tort de se laisser mourir : xao 

Aller en l'autre monde est très-grande sottise, 
Tant que dans celui-ci l'on peut être de mise. 

(Il remporte 9wec un homme que la tuiTante amène ^.) 

I, Hélas! daignes me l'apporter o. 

II lai faut da Tinaigre, et j'en cours apprêter. (i68a.) 

Cstte Tariante est d*accord avec la modification apportée en i68a au jeu qui 
termine la scène suivante : royez ci-dessous, note 5. 

a. AaGUMEirr. — Cette scène nVst pas plus longue que la précédente, et la 
femme de Sganarelle, regardant par la fenêtre, prend de la jalousie de son mari, 
à qui elle Toit tenir une femme entre ses bras, et descend pour le surprendre, 
cependant qu'il aide à remporter Célie chez elle. Ce que tous pourrez Toir en 
lisant ces Ters. 

3. ScÈifz !▼. CÉLiB, Sgamarelli, la Femme de Sganarelle, (1734.) 

4* En passant la main sur le sein de Célie. (1734.) 

5. Les derniers mots de ce jeu de scène ont été supprimés par les éditions 

* Nous n'aTons pas besoin de fiiire remarquer que cette Tariante donne an 
▼ert deux syllabes de trop. 



SCÈNE y. 173 



SCENE Y*. 

La Femme de Sganarelle, wale. 

Il s^est subitement éloigné de ces lieux, 

Et sa fuite a trompé mon désir curieux ; 

Mais de sa trahison je ne fais plus de doute *, 1 a 5 

Et le peu que j'ai vu me la découvre toute. 

Je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 

Dont je le vois répondre à ma pudique' ardeur : 

Il réserve, Tingrat, ses caresses à d'autres, 

Et nourrit leurs plaisirs par le jeûne des nôtres. x So 

Voilà de nos maris le procédé commun : 

Ce qui leur est permis leur devient importun. 

Dans les commencements ce sont toutes merveilles; 

Ils témoignent pour nous des ardeurs non pareilles ; 

Mais les traîtres bientôt se lassent de nos feux, i35 

Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux. r r ■ > 

Ah ! que j'ai de dépit que la loi n'autorise 

A changer de mari comme on fait de chemise ! 

de iSSa et de 1734 1 dont la première donne simplement : // C emporte ^ et la 
seconde : Il la pwte chez elle, 

I . Ancunirr. — L*autear, qui, comme nous avons dit ci-dessus, sait tout à 
fait bien ménager Tesprit de son auditeur, après l'aToir diverti dans les deux 
précédentes scènes, dont la beauté consiste presque toute dans l'action, l'attache 
dans oeUe-ci par un raisonnement si juste, que l'on ne pourra qu'à peine se 
rimaginer, si l'on en considère la matière. Mais il n'appartient qu'il des plumes 
eomme la sienne k faire beaucoup de peu; et Toici, pour satisfaire Totre curio- 
sité, le sujet de cette scène. La femme de Sganarelle étant descendue, et n'ayant 
point trouvé son mari^ fait éclater sa jalousie, mais d'une manière si surprenante 
et si extraordinaire, que quoique cette matière ait été fort souvent rebattue, 
jamais personne ne l'a traitée avec tant de succès, d'une manière si contraire à 
cdle de toutes les autres femmes, qui n'ont recours qu'aux emportements en de 
semblables rencontres ; et comme il m'a été presque impossible de vous l'expri- 
mer nossi bien que lui, ces vers vous en feront connoltre la beauté. 
9. Je ne suis plus en doute. (1682, 1734.} 

3. Publifue, pour pudique ^ dans les éditions de 1673 et de 1674* 
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Cela seroit commode ; et j'en sais telle *■ ici 

Qui comme moi, ma foi, le voudroit bien aussi. 140 

(En ramassant le portrait que Célie ayoit laissa tomber. ) 

Mais quel est ce bijou que le sort me présente ? 
L'émail en est fort beau, la gravure charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE VI. 

SGANARELLE et sa Fbmme'. 

SGANARELLE*. 

On* la croyoit morte, et ce n'étoit rien. 

I. Tel, aa masculin, est Torthographe des éditions anciennes, jusqu'à celle 
/ de 168a indusÎTement. L'édition de i6ga est la première où nous ayons m le 

[ . 1 /• ^ )x( ^I' : féminin. Les éditions étrangères de 1675 A, 84 A et 94 B ont le masculin. 
\ . / a. SoAKAaELLKy LA Femmb de Sganarelle. (1734.) — Cette édition corrige sa 

- « FiMiu en LA Fuuii de Sganarelle, ici et dans tonte la suite de la pièce. 

3. SoARARKLLa, sc crojront seul. (1734*) 

4. AnouiiBivT. — Quelques beautés que Tauteur ait fait voir dans la scène 
précédente, ne croyez pas qu'il soit de ceux qui souTent, après un beau début, 
donnent (pour parler vulgairement) du nés en terre, puisque pins tous ayancc- 
rei dans la lecture de cette pièce, plus tous y découTrirez de beautés ; et pour 
en être persuadé, il ne faut que jeter les yeux sur cette scène qui en fait le 
fondement. Célie, en s'évanouissant, ayant laissé tomber le portrait de son amant, 
la femme de Sganarelle le ramasse, et comme elle le considère attentivement, son 
mari ayant aidé à reporter Célie chez elle, rentre sur la scène et regarde par- 
dessus l'épaule de sa femme ce qu'elle considère ; et Tovant ce portrait, commence 
d'entrer en quelque sorte de jalousie, lorsque sa femme s'avise de le sentir, ce 
qui confirme ses soupçons ', dans la pensée qu'il a qu'elle le baise*, mais il ne 
doute bientôt plus qu'il est de la grande confrérie, quand il entend dire à sa 
femme qu'elle souhaiteroit d'avoir un époux d'une aussi bonne mine : c'est 
alors qu'en la surprenant, il lui arrache ce portrait ^. Mais devant que de parler 
des discours qu'ils tiennent ensemble sur le sujet de leur jalousie, il est à pro- 
pos de vous dire qu'il ne s*esl jamais rien vu de ai agréable que les postures 
de Sganarelle, quand il est derrière sa femme : son visage et ses gestes expri-^ 
ment si bien la jalousie, qu'il ne seroit pas nécessaire qu'il parlAt pour parottre 
le plus jaloux de tons les hommes. Il reproche à sa femme son infidélité, et tiche 
à la persuader qu'elle est d'autant plus coupable, qu'elle a un mari qui (soit 

• Ces soupçons. (1660.) 

* Il lui arrache le portrait. (1666, 73.) 

« Et tâche de lui persuader. (i66a, 65, 66, 73.) 
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Il n'en faut plus qu'autant* : elle se porte bien. 
Mais j'aperçois ma femme. 

SA FEMME*. 

O Ciel ! c'est mignature *, x 4 5 
Et voilà d'un bel homme une vive peinture. 

SGANARELLE, k part, et regardant sar Tépaale de sa femme. 

Que considère-t-elle avec attention ? 

Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon. 

D'un fort vilain soupçon je me sens l'àme émue. 

SA FEMME, sans TaperceToir, continae • 

Jamais rien de plus beau ne s'offrit à ma vue; i5o 

Le travail plus que For s'en doit encor priser. 
Hon * ! que cela sent bon I 

pour les qualités du corps, soit pour celles de l'esprit) est entièrement parfait. 
Sa femme, qui d*an autre côté croit avoir autant et plus de sujet que lui d'aroir 
martel en tête, s'emporte contre lui en lui redemandant son bijou; tellement 
que chacun croyant avoir raison, cette dispute donne un agréable dirertisse- 
mcnt à l'anditear, i quoi Sganarelle contribue beaucoup par des gestes qui 
sont inimitables et qui ne se peuvent exprimer sur le papier. Sa femme étant 
lasse d*ouîr ses reproches, lui arrache le portrait qu'il lui avoit pris et s'enfuit, 
et Sganarelle court après elle. Vous aories sujet de me quereller, si je ne voas 
eaToyois pas les vers d'une scène qui fait le fondement de cette pièce : c'est 
pourquoi je satisfais à votre curiosité. 

I. Génin traduit : il ne s'en faut guère , ce qui peut être le sens, mais ne 
rend pas compte de Texpression. Ne doit-on pas l'expliquer ainsi : que ton état 
ê* améliore encore autant qu*il s* est déjà amélioré ^ elle se portera tout a fait 
Inen? Mais Anger affirme très-nettement avoir encore entendu employer ce tour 
dans un sens ironique, que les mots comportent très-naturellement, et que 
rend bien probable ici le ton d'indifférence narquoise qui a été tout d'abord 
celui de Sganarelle : voyez le vers loS. Voici la note d'Auger : « Dans plusieurs 
provinces on dit encore d'une personne parfaitement remise d'une maladie on 
d'an accident : // ne lui en faut plus qu'autant. C'est comme si l'on disait : 
Elle est absolument dans le même état qu^auparavant; elle n*a plus qu*à recom^ 
memeer. Les femmes qui viennent d'accoucher et à qui l'on demandé de lenrs 
nouveUes, répondent comme les autres : // ne nC en faut plus qiC autant, » 

a. La Fimmx de Sganarelle, se erojrant seule, (1734.) 

3. L'édition de 1773 est la première qui ait l'orthographe miniature ; les 
précédentes écrivent mignature. Voyez le Lexique de Corneille^ an mot Jf »- 
gnature^ tome XII, p. 88 des OEuvres, 

4. PaiHlessus l'épaule. (1773.) 

5. La Fume de Sganarelle» sans apercevoir son mari. (1734.) 

6. Hol (1674, 8a,94B.) — Oh! (1734.) —CI (1773.) 
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8GANARSLLB, k part. 

Quoi ? peste ! le baiser * 
Ah ! j*en tiens. 

SA FBMMB ponnnit^ 

Avouons qu'on doit être ravie 
Quand d'un homme ainsi fait on se peut voir servie, 
Et que s'il en contoit avec attention, i55 

Le penchant seroit grand à la tentation. 
Ah I que n'ai-je un mari d'une aussi bonne mine, 
Au heu de mon pelé, de mon rustre...! 

SGANARELLE, loi arrachant le portrait. 

Ah ! mâtine ! 
Nous vous y surprenons en faute contre nous. 
Et difiamant l'honneur de votre cher époux. x6o 

Donc, à votre calcul, ô ma trop digne femme, 
Monsieur, tout bien compté, ne vaut pas bien Madame? 
Et, de par Belzébut, qui vous puisse emporter I 
Quel plus rare parti pourriez-vous souhaiter? 
Peut-on trouver en moi* quelque chose à redire? i65 
Cette taille, ce port que tout le monde admire, 
Ce visage si propre à donner de l'amour, 
Pour qui mille beautés soupirent nuit et jour; 
Bref, en tout et partout, ma personne charmante 
N'est donc pas un morceau dont vous soyez contente? 
Et pour rassasier votre appétit gourmand. 
Il faut à son mari' le ragoût d'un galand? 

SA FEMME. 

J*entends à demi-mot où va la raillerie. 
Tu crois par ce moyen .... 

SGANARELLE. 

A d'autres, je vous prie ! 

1 . La Femmi de SganaiéUe poursuit, (1734.) 

a. Qui peat troaTer en moi. (i68a.) 

3. Il faat à ion deair. (1674.) •» H faut joindre an mftri. (t6Sa, 1734.) 



SCENE VI. 177 

La chose est avérée, et je tiens dans mes mains 175 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 

SA FBMMB. 

Mon ooorronx n'a déjà que trop de violence, 
Sans le charger encor d'une nouvelle offense ^ . 
Écoute, ne crois pas retenir mon bijou. 
Et songe un peu.... 

SGANARELLE. 

Je songe à te rompre le cou. 180 
Que ne puis-je, aussi bien que je tiens la copie. 
Tenir Foriginal ! 

SA FEMME. 

Pourquoi? 

SGANARELLE. 

Pour rien, mamie : 
Doux objet de mes vœux, j'ai grand tort de crier, 
Et mon firont de vos dons vous doit remercier. 

(Regardant le portrait de Lélie.) 

Le voilà, le beau-fils, le mignon de couchette*, x85 
Le malheureux tison de ta flamme secrète. 
Le drôle avec lequel...! 

SA FEMME. 

Avec lequel... ? Poursuis. 

SGANARELLE. 

Avec lequel, te dis-je,... et j'en crève d'ennuis*. 

I. Aoger rapprodie de ce vers le vers du Misanthrope (scàie i**), oà Mo- 
lière a fait un emploi si heureax, mais asaei différent, da même mot : 

De protestations, d*oiIres et de serments 
yotu chargez la forenr de tos embrasseraents. 

a. Mignon de couchette est une expression que Molière semble avoir em- 
pmntée à Searron, comme plusiears antres de cette pièce. Dans le Jodeiet ou 
le Maître valei (i645}, Béatriz dit (acte 111, scène Tni) : 

n s'en est donc allé le mignon de couchette ? 

{I9bte d'Auger.) 
3. « Et j'en erère d'ennui ; dans l'édition de 1734, qui, pour la rime 
éerit an tcts précédent poursuis sans s. 

MOLI£BE. XI la 
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SA FEMME. 

Que me veut donc par là conter^ ce maitxe ivrogne? 

SGANARELLE. 

Tu ne m'entends que trop, Madame la carogne. 190 

Sganarelle est un nom qu'on ne me dira plus, 

Et Ton va m' appeler seigneur G>meillius'. 

J'en suis pour mon honneur ; mais à toi qui me Fôtes, 

Je t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 

SA FEMME. 

Et tu m'oses tenir de semblables discours? 195 

SGANARELLE. 

Et tu m'oses jouer de ces diables de tours? 

SA FEMME. 

Et quels diables de tours? Parle donc sans rien feindre. 

SGANARELLE. 

Ah I cela ne vaut pas la peine de se plaindre ! 
D'un janache' de cerf sur le front me pourvoir, 
Hélas! voilà vraiment un beau venea-y-voir*! aoo 

SA FEMME. 

Donc, après m'avoir fait la plus sensible offense 

Qui puisse d'une femme exciter la vengeance. 

Tu prends d'un feint courroux le vain amusemient 

Pour prévenir l'effet de naon ressentiment ? 

D'un pareil procédé l'insolence est nouvelle : ao5 

t. Conter par là. (i66a, 65, 66, 73, 74, Sa, 1734.) 

a. L'édition originale écrit ainsi ce nom ; d*autre8, Cornélius, — • Noos troo- 
▼ons la même plaisanterie dans un canevas italien, dont nous ne pouvons pré- 
ciser la date, et que les frères Parfaict analysent assez longuement, la ZerU 
(la hotte). ■ Arlequin dit au pédant : « Serviteur, seigneur Cornelio. — Je ne 
« m'appelle pas ainsi, répond-il, mais bien le docteur Balloard. » (Bistmrt^ 
^ancien théâtre italien^ 1767, p. aie.) 

3. Pennache. (1666.) — Pannacbe. (1684 A, 1694 B.) 

4> « Voilà vraiment grand'cbose, pour en faire tant de brait! » On répon- 
dait ainsi à qui exagérait la rareté ou Timportance de quelque chose. « On dit 
populairement par mépris, et pour exténuer une chose qu'on «itre voudrait 
faire valoir, yoilh un beau venex-jr-vair, » {Académie.) 



SCÈNE VI. 179 

Celui qui fait Toffense est celui qui querelle^. 

SGANAR2LLE. 

Eh I la bonne e£5rontée ! A voir ce fier maintien. 
Ne la croîrt)it-on pas une'fenitne de bien ? 

SA FBMfilE. 

Va, pqorsuis ton chemin*, cajole tes maîtresses. 
Adresse-leur les vœux, et fais-leur des caresses ; a i o 
Mais rends-moi mon portrait sans te jouer de moi. 

(Elle lui arraclie le portrait et i^enfuit.) 
SGA'NARELLB, courant après elle'. 

Oui, tu crois m' échapper : je Taurai malgré toi *. 



SCÈNE VIP. 

LÉLIE, GROS-RENÉ. 

GROS-RENé. 

Enfin, nous y voici. Mais, Monsieur, si je Fose, 
Je voudrois vous prier de me dire une chose. 

I, Ce Ten, dit An^ er, rappelle celui da Misanthrope (acte IV, Mène m) : 
Cest moi qui me Tiens plaindre, et c'est moi qu'on qnereUe.... 

a. Va, Ta, suis ton chemin. (i68a.) 

3. Coûtant après elle a été supprimé dans les éditions de i68a et de 1734. 

4. L'édition de 1784 coupe la comédie de Sganarelle en trois actes, en 
faisant de la scène vn la première du second acte, et de la scène xrni la pre- 
mière du troisième. Il faut croire que les comédiens ont ainsi joué la pièce en 
trois acto, puisqu'en i8oa Gardy se sarait bon gré de l'avoir réduite en un j\ 
seal : Tojei la Notice y p. 14a, note a. L'édition de 177$ n'a pas reproduit ces 'j 
dirisions. — « Ici, dit Auger, la scène reste vide. C'est une faute que Molière 

a faite trois fois dans cette pièce, et qu'il n'a plus faite dans aucune autre. » 

5. AR017MVCT. — Lélie airoit déjà trop causé de trouble dans l'esprit de tons 
nos acteurs, pour ne pas Tenir faire parofitre les siens sur la scène. En effet, 
il n'y arrive pas plus tôt, que Ton Toit la tristesse peinte sur son visage. Il fait 
voir que de la campagne on il étoit, il s'est rendu an plus tôt à Paris, sur le 
bruit de l'hymen de Célie. Gimme il est tout nouvellement arrivé, son valet le 
presse d'aller manger un morceau devant que d'aller apprendre des nonveUea 
de sa Binltresse; mais il n'y vent pas consentir; et voyant que aon valeC l'im* 
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LÉLIE. 

Hé bien! parle. 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous le diable dans le corps a x 5 
Pour ne pas succomber à de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
Nous sommes à piquer de chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant secoués, 
Que je m'en sens pour moi tous les membres roués ; aao 
Sans préjudice encor d*un accident bien pire, i 

Qui m'alSlige un endroit que je ne veux pas dire* : 
Cependant, arrivé, vous sortez bien et beau. 
Sans prendre de repos, ni manger un morceau. 

LÉLIB. 

Ce grand empressement n'est point digne^ de blâme : a a 5 

portune, il renvoie manger, cependant qu'il va cherdier à ae délaaaer des b- 
tigaet de son voyage auprès de sa maîtresse. Renurques, s'il tous plaît, ce que 
cette scène contient, et je tous ferai voir, en un antre endroit, que Pantenr a 
infiniment de l'esprit de l'aToir placée si à propos. Et pour tous en mieux faire 
ressouvenir, en voici les vers. 

I . La même plaisanterie se trouve dans une petite ode de PeDisson ; mais 
après cette facétie nn peu hasardée pour un précieux et pour le numrant en 
titre de Mlle de Scudérj, le galant H ermùtius' Acanthe reparaît dans la suite 
des vers. Le titre de la pièce de Peliisson est : c Vers à M. Ménage 
courant la poste, origine de la poste. ■ 



Que ce fut d'un rude vilain 
Que la poste eut son originel 
II avoit trois plaques d'airain, 
Mais antre part qu'à la poitrine. 

Mais non, ne vous y trompes pas. 
C'est d'un amant plein de tendresse 
Qui ne pouvoit aller le pas. 
Quand il alloit voir sa maîtresse. 

Vous me direz en grand docteur 
Qu'en ce point je ne suis qu'un Ane, 
Que Cynis en fut inventeur; 
Mais Cyrus alloit voir Mandane..., 

{OEwres diverses de M. Pdliason de l'Académie françoise. Paria, Didot^ I735, 
tome I, p. 189.) 
a. n'est pas digne. (1673, 74, 8a, 94 B, 1734.) 



SCÈNE VII. i8i 

De rhymen de Celle on alarme mon âme ; 
Ta sais que je Tadore ; et je veux être instruit, 
Avant tout autre soin, de ce funeste bruit. 

GROS-RENi. 

Oui; mais un bon repas vous seroit nécessaire, 

Pour s*aller éclaircir, Monsieur, de cette affaire; aSo 

Et votre cœur, sans doute, en deviendroit plus fort 

Pour pouvoir résister aux attaques du sort. 

J'en juge par moi-même; et la moindre disgrâce. 

Lorsque je suis à jeun, me saisit, me terrasse ; 

Mais quand j'ai bien mangé, mon âme est ferme â tout, 

Et les plus grands revers n'en viendroient pas â bout. 

Croyez-moi, bourrez-vous, et sans réserve aucune, 

Contre les coups que peut vous porter la fortune ^ 

Et, pour fermer chez vous l'entrée à la douleur, 

De vingt verres de vin entourez votre cœurV. «40 

LÉLIE. 

Je ne saurois manger. 

GROS-RENÉ, k part ce demWers'. 

Si- fait bien moi, je meure '. 
Votre dîné pourtant seroit prêt tout a l'heure. 



I . Comme le reroarqne Aager, le parasite Carcnlîo, dana Plante (Toyex la 
piice de ce nom, rers 375), professe les mêmes principes; avant tonte grande 
entreprise, il faut manger et boire t 

Atque aliquid prius ohtrudamuty pernam, sumen, glandium, 
Eme sunt ventri stabilimenta : pane et assa hubula, 
Poeulum grande y aula magna { ut satis eonsUia suppetani. 

« Foorrona-noua d'abord quelque chose dans l'estomac, un jambon, une té- 
tine, nn ris de porc Pour se consolider le Tcntre, il faut du pain, dn bemf 
r6ti, large raaede, vaste marmite : cela donne des idées. » 

a. Gaoe-Rnii, bae, aparté dana l'édition de 1734, qui fiut précéder le Tert 
soimt dn mot Haut, 

3. Moi, je nungerais bien, sur ma rie! — Nous prenons le texte de cet 
hémistiche dans l'édition de i6Sa, copiée par celle de 1734. L'édition origi- 
nale l'a dénaturé et allongé de cette façon : 

Si ferai bien moi, je menre, 
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LÉUB. 

Tais-toi, je te Tordoime. 

OROS-HXIfÉ. 

Ah ! quel ordre inhumain ! 

LELIB. 

J'ai de Tinquiétude, et non pas de la ^EÛm. 

GHOS-RBKÉ. 

Et moi, j'ai de la faim, et de Tinquiétade 945 

De voir qu'un sot amour fait toute votre étude. 

LELIB* 

Laisde-moi m'informer de l'objet de mes vœux, 
Et, sans m' importuner, va manger si tu veux. 

Je ne réplique point à ce qu'uni maitre ordonne. 



SCÈNE VIII •, 

LELIE,. seul. 

Non, non, à trop^de peur mon àme s'abandonne : a5o 

Le père m'a promis, et la fille a fait voir 

Des preuves d'un amour qui soutient mon espoir. 



à quoi une première coireclion, celle des éditions' de 1666, de 1678 et de 1674 
arait substitué : 

5i ferai bien, je meore. 

La meilleuiv manière de corriger n'eût^Ue pas été : 

« ■ 

'Si ferai moi, je meure? 
r. '. à' , . 

I . ARotJm^. ^ Je ne Tons dirai rien de œ^te foèna, poisqn'cU* ne con- 
tient ^e.ees trois vers. 



SCENE IK. i83 



SCÈNE IX\ 

SGANARELLE, LÉUE. 



SGANARELLE^, 



Nous Favons, et je puis voir à Taise la trogne 
Du malheureux pendard qui cause ma vergogne. 
Il ne m'est point connu. 

LÉLIE, à part. 

Dieu ! qu'aperçois-je ici? a 5 5 
Et si c'est mon portrait, que dois-je croire aussi? 



SGANARELLE continue'. 



Ah ! pauvre Sganarelle ! à quelle destinée 



1 . Argumuit. — Cett ici que l*aatenr fait Toir qu'il ne sait pas muins bien 
représenter nue pièce qu'il la sait composer, puisque l'on ne vit jamais rien de 
si bien joué que cette scène. Sganarelle ayant arraché à sa femme le portrait 
qu'elle lui Tenoit de reprendre, Tient pour le considérer à loisir, lorsque Lélie, 
▼ojant que cette botte ressembloit fort à celle où étoit le portrait qu'il aroit 
donné k sa maîtresse, s'upproche de lui pour le regarder par-dessus son épaule, 
tellement que Sganarelle royant qu'il n'a pas le loisir de considérer ce portrait 
comme il le Toudroit bien, et que, de quelque côté qu'il se puisse tourner, il 
est obsédé par Lélie, et Lélie enfin de son côté ne doutant plus que ce ne soit 
sou portrait, et impatient de savoir de qui Sganarelle peut l'avoir eu, s'enquiert> 
de lui comment il est tombé entre ses mains. Ce désir étonne Sganarelle ; mais sa 
surprise cesse bientôt, lorsqu'après avoir bien examiné ce portrait il reconnott 
que c'est celui de Lélie. Il lui dit qu'il sait bien le souci qui le tient, qu'il con- 
nolt bien que c'est son portrait, et le prie de cesser un amour qu'un mari peut 
trouver fort mauvais. Lélie lui demande s*il est mari de celle qui conservoit ce 
gage. Sganarelle lui dit qu'oui, et qu'il'eu est mari très-marri, qu'il en sait bien 
la cause, et qu'il va sur l'heure Tapprendre aux parents de sa femme. Et moi 
cependant je m'en vais vous apprendre les vers de cette scène. Il faut que voua 
preniez garde qu'un agréable mulentendu est ce qui fait la beauté de cette 
scène, et que subsistant pendant le reste de la pièce entre les quatre principaux 
acteurs, qui sont Sganarelle, sa femme, Lélie, et sa maîtresse, qui ne s'enten- 
dent pas, il divertit merveilleusement l'auditeur, sans fatiguer son esprit, tant 
il natt naturellement, et tant sa conduite est admirable dans cette pièce. 

a. Sgararillb, sans voir Lé lie ^ et tenant dans ses mains le portrait, (1734O 

3. SoaKAncLLE, sans voir Lélie, (1734.) 

* Le mot est écrit s'enquerre dans le texte de 1660. 
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Ta réputation est-elle condamnée ! 

(Apercttrant Lélie qui le regarde, il se retoome^ d*im antre e6té.) 

Faut*.... 

LÉLIB, a part. 

Ce gage ne peut', sans alarmer ma foi, 
Être sorti des mains qui le tenoient de moi. 960 

SGANARELLE ^. 

Faut-il que désormais à deux doigts Ton te montre *, 
Qu'on te mette en chansons, et qu^en toute rencontre 
On te rejette au nez le scandaleux affront 
Qu^une femme mal née imprime sur ton firont? 

LÉLIE, k part. 

Me trompé-je ? 

SGANARELLE *. 

' Ah! truande, as-tu bien le courage a65 
De m'avoir fait cocu dans la fleur de mon âge ? 
Et femme d'un mari qui peut passer pour beau, 
Faut-il qu'un marmouset'', un maudit étoumeau...? 

LÉLIE, k part, et regardant encore son portrait '• 

Je ne m'abuse point : c'est mon portrait lui-même. 

SGANARELLE loi retourne le dos . 

Cet homme est curieux. 

LÉLIE, k part. 

Ma surprise est extrême, a^o 

I. lise tourne. (1734.) 

a. Ce mot fatu est placé ayant le jea de scène dans les éditions de i689« 
de 1694 B et de 1734. 

3. Ce gage ne peut pas, ce qui fait an Ters de treize syllabes, dam les édi- 
tions de i665, 66, 73, 74, 8a, ga, 94 B, 97, 1710. 

4. SOANAKSLLK, à /MIT/. (1734.) 

5. A deux doigts on te montre. (1666, 73, 74, 8a, I734>) 

6. SoARAnnxKy à part, (1734.) 

7. Le Dictionnaire de Furetière (1701), après aToir défini marmeutet: 
« Figare d*bomme mal peinte, mal faite, » ajoute : « on le dit anssi d'un 
homme mal bâti, • et cite ce passage. 

8. héuMy k part, et regardant encore le portrait que tient Sganarelle. (i 734*) 
xj. Lui tourne le dos, (i66a, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 



SCÈNE IX. i85 

SGANÀRKLLB. 

A qui donc en a-t-il? 

LÉLIB, à part. 

Je le veux accoster. 

(Haut.) 

Puis-je. . . ? Hé ! de grâce, un mot ^ . 

SGAITÀRELLE le fnit encore'. 

Que me veut-il conter? 

V LÉLIB. 

Puis-je obtenir de vous de savoir l'aventure 

Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture'? 

SGAlf ARBLLB, à part, et examinant le portrait qp. il tient 

et Lélie . 

D^où lui vient ce desir? Mais je m'avise ici.... 275 

Ah ! ma foi, me voilà de son trouble éclairci ! 
Sa surprise à présent n'étonne plus mon âme : 
C'est mon homme, ou plutôt c'est celui de ma femme. 

LELIE. 

Retirez-moi de peine, et dites d'où vous vient.... 

SGANARELLE. 

Nous savons. Dieu merci, le souci qui vous tient, a 80 
Ce portrait qui vous fâche est votre ressemblance ; 
Il étoit en des mains de votre connoissance ; 
Et ce n'est pas un fait qui soit secret pour nous 
Que les douces ardeurs de la dame et de vous. 
Je ne sais pas si j'ai, dans sa galanterie, a85 

L'honneur d'être connu de votre seigneurie ; 
Mais faites-moi celui de cesser désormais 



I. Ces ânq demien mots sont précédés de ceax-ci dans Pédition de 1784 : 
Sganarelle veut s'éloigner, 
a. SoAifAaiLLK, à part ^ **éloignant encore. (1734.) 

3. Qui fait dedans vos mains tenir cette peinture? (1674*) 

4. Qu^il tUnt de Lélie, (i66a, 65, 66, 78, 74, 8a, 94 B.) — L'édition de 
1734 ne donne ici que Soamarxlle, à ptu-t^ et ajoute après le vers a'jS : Il exa- 
mine T,èlie et le portrait qu*il tient. 
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Un amour qu*an mari peut trouver fort mauvais ; 
Et songez que les nœuds du sacré mariage.... 

IiÉLIE. 

Quoi?celle, dites-vous, dont vous tenez ce gage^...? 290 

SGAlfARELLE. 

Est ma femme, et je suis son mari. 

LELIE. 

Son mari? 

SGANARELLE. 

Oui, son mari, vous dis-je, et mari très-marri* ; 
Vous en savez la cause, et je m'.en vais l'apprendre 
Sur rheure à ses parents. 



SCENE X'. 

LELIE, senl. 

Ah ! que viens-je d'entendre ! 

I. Quoi? cdle, dites-vous, qoi conserroit ce gage...? (f68a.) 
a. Ces allitérations étaient fort ordinaires et presque proverbiales. M.Littré, 
dans son Dictionnaire ^ au mot Mari^ cite ce proverbe d'après Cotgrave (sei- 
ziènie siècle) : « Femme bonne qui a mauvais mari a bien souvent le cobw 
marri, b 

3. Argume?it. — Lélie se plaint dans cette scène de l'infidélité de sa mal- 
tresse, et Toutnigc qu'elle lui fait ne l'abattant pas moins que le« longs travaux 
de son voyage, le fait toml)er en foiblesse. Plusieurs ont assex ridiculement re- 
pris cette scène, sans avoir, pour justifier leur impertinence, autre chose à dire 
sinon que l'infidélité d'une muttresse n'étoit pas capable de faire évanouir on 
homme. D'autres ont dit encore que cet évanouissement étoit mal placé, et que 
l'on Vojoit bien que l'auteur ne s'en étoit servi que pour faire naître Tincident 
qui parott ensuite. Mais je répondrai en deux mots aux uns et aux autres. Et je 
dis d'abord aux premiers qu'ils n'ont pas bien considéré que l'auteur avoit pré- 
paré cet incident longtemps devant, et que l'infidélité de la maîtresse de Lélie 
n'est pas seule la cause de son évanouissement, qu'il en a encore deux puis- 
santes raisons, dont l'une est les longs et jiénibles travaux d'un voyage de huit 
jours qu'il avoit fait en poste, et l'autre qu'il n'avoit point mangé depuis son 
arrivée, comme l'auteur l'a découvert ci-devant aux auditeurs, en faisant que 
Gros- René le presse d'aller manger un morceau afin de pouvoir résister aux at- 
taques du sort (et c'est pour cela que je vous ai prié de remarquer la scène qu'ils 



SCÈNE X. 187 

L'on^ me Tavoit bien dit^ et que c^étoit de tons agS 
L^homme le plus mal (ait qu'elle avoit pour époux. 
Âh ! quand mille serments de ta bouche infidèle 
Ne m'auroient pas promis une flamme étemelle, 
Le seul mépris d'un choix si bas et si honteux * 
Devoit bien soutenir l'intérêt de mes feux, 3oo 

Ingrate, et quelque bien.... Mais ce' sensible outrage, 
Se mêlant aux travaux d'un assez long voyage, 
Me donne tout à coup un choc si violent, 
Que mon cœur devient foible, et mon corps chancelant. 

font ensemble), tellement qa*il n'est pas impossible qn*im homme qui arrlTe 
d*im long Tojageyqai n'a point mangé' depuis son arrÏTéep et qui apprend l'in- 
fidélilé d'une maîtresse, s'évanouisêe. Voiiii ce que j'ai à dire aux premien een- 
scnri de cet incident miraculeux. Ponr ce qui regarde les seconds, quoiqu'ils 
paroiiscnt le reprendre avec plus de justice, je les confondrai encore plus tôt ; 
et pour commencer à leur faire Toir leur ignorance, je veux leur accorder que 
l'antenr n'a Uit évanouir Lélie que pour donner lieu à l'incident qui suit; 
maia ne doivent-ils pas savoir que quand un auteur a un bel incident à insérer 
dans nne pièce, s'il trouve des moyens vraisemblables pour le faire naître, il en 
doit d'autant être plus estimé que la chose est beaucoup dilBcile; et qu'an 
contraire, s'il ne le fait paroltre que par des moyens erronés et tirés par la 
qneue, il doit passer pour un ignorant, puisque c*est une des qualités la plus 
nécessaire à un auteur que de savoir inventer avec vraisemblance ? C'est pour- 
quoi, puisqu'il y a tant de possibilité et de vraisemblance dans Tévanouisse* 
ment de Lélie, que Ton pourroit dire qu'il étuit absolument nécessaire qu'il 
s'évanouit, puisqu'il aurait paru peu amoureux si, étant arrivé à Paris, il 
s'étoit allé amuser à manger au lieu d'aller trouver sa maîtresse : ils condam- 
nent des choses qu'ils devroient estimer, puisque la conduite de cet incident, 
avec tontes les préparations nécessaires, fait voir que l'auteur pense mûrement 
à ce qu'il fait, et que rien ne se peut égaler à la solidité de son esprit. Voilà 
quelle est ma pensée là-dessus ; et pour vous montrer que les raisons que j'ai 
apportées sont vraies, vous n'avez qu'à lire ces vers. 

z. On, dans les éditions de i6Sa et de 1734. 

a« Le mépris que tu devais faire du choix qu'on te proposait; on peut-^tret 
le mépris attaché à un pareil choix. 

3 . Par suite d'une faute d'impression, l'édition originale porte se, pour ce. 
Ce est du moins la leçon des éditions de 1675 A, 168a, 1684 ▲, 1694 B, 1734; 
ceUcs de 166a, i665, 1666, 1673, 1674 portent le, 

• Qui n'a pas mangé. (i66a, 66^ 73.) 
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SCÈNE xr. 

LËLIE, LA FeMMB DB ScAIfARELLE. 
LA FBMMB DB SGAIfARELLB, M tomntiit Tcn Laie*. 

Malgré moi mon perfide. . . . Hélas ! quel mal vous presse? 
Je vous vois prêt, Monsieur, à tomber en foiblesse. 

LÉLIB. 

Cest un mal qui m'a pris assez subitement. 

LA FEMMB DB SGAITARBLLE. 

Je crains ici pour vous ' F évanouissement : 
Entrez dans cette salle, en attendant qu'il passe. 

LÉLIB. 

Pour un moment ou deux j'accepte cette grâce. 3 co 



1 . AROomifT. — Voyons ri qoelqu'an n'anra point de pitié de ce panure 
amant qui tombe en foiblesse. La femme de Sganarelle , en colère contre son 
mari de ce qn*i] Ini airoit emporté le bijon qu'elle avoit trooTé, sort de cbet 
elle, et voyant Lélie qui commen^it à s'éranonir, le fait entrer dans sa salle, 
en attendant que son mal se passe. lagei| après les transports de la jalousie de 
Sganarelle, de l'effet que cet incident doit produire, et s*il fut jamais rien de 
mieux imaginé. Vous pourrea lire les Ters de cette scène, cependant que 
j*irai Toir si Sganarelle a trtiuTé quelqu'un ' des parents de sa femme. 

a. Là FnotB de Sganarelle, se croyant seule. (1734.) — Après le premier 
hémistiche du Ters suivant, on lit dans la même édition : Ap^cevant Lelie. 

3. Ce mot vous manque dans les éditions de 2674 «t de 1682, ce qui a 
amené edles de 1697- 17 33 à imprimer ainsi ce Ters : 

Je crains ici beaucoup l'éranonissement. 

'Quéiqu'uns, avec une #, dans l'édition originale. Les éditions sniTuitM 
ont corrigé en fmêlqucs'Uns, 



SCÈNE XII. 189 



SCÈNE xir. 

S6ANARELLE et lb Parent de sa Femme'. 

LE PARENT. 

D'un mari sur ce point j'approuve le souci; 
Mais c'est prendre la chèvre ' un peu bien vite aussi ; 
Et tout ce que de vous je viens d'ouïr contre elle 
Ne conclut point, parent, qu'elle soit criminelle. 
Cest un point délicat; et de pareils forfaits, 3 1 5 

Sans les bien avérer, ne s'imputent jamais. 

SGANARELLE. 

Cest-à-dire qu'il faut toucher au doigt la chose. 

LE PARENT. 

Le trop de promptitude à l'erreur nous expose. 
Qui sait comme en ses mains * ce portrait est venu, 
Et si l'homme, après tout, lui peut être connu? 3fto 



I. AmouMurr. — W fiiudroit avoir le pineeaa de PoaMÎn, le Brun et Mî- 
gnard pour toiu reprétenter avec quelle poatnre. Sganarelle ae fait admirer 
dana eette scène, où il parott aTec un parent de sa femme. L'on n*a jamais tu 
tenir de discours si naîis, ni paroltre airec un visage si niais, et Ton ne doit 
pas moins admirer l'aoteur pour avoir bit cette pièce, que pour la manière 
dont il la représente. Jamais personne ne sut si bien démonter sou visage, et 
Ton peut dire que dedans cette pièee il en change plus de vingt fois ; maia 
comme c'est un divertissement que vous ne pouvez avoir, à moins que de 
venir à Paris voir représenta cet incomparable ouvrage, je ne vous en dirai 
pas davantage, pour passer aux choses dont je puis plus aisément vous faire 
part. Ce bon vieillard remontre à Sganarelle que le trop de promptitude 
expose souvent à l'erreur, que tout ce qui regarde Thonneur est délicat ; en« 
aoite il lui dit qu'il s'informe mieux comment ce portrait est tombé entre les 
maios de sa femme, et que s'il se trouve qu'elle soit criminelle, il sera le 
premier à punir son offense. H se retire après cela. Comme je n'ai pu dans 
cette scène vous envoyer le portrait du visage de Sganarelle, en voici les vers. 

a. SoAHAiLXiXB, UN pARxifT dc la femme de Sganarelle. (1734.) 

3. « Prendre la chèvre , dit Foretière, c'est se fâcher, se mettre en eolère 
légèrement ; c'est te cabrer^ qui vient aussi du mot chèvre, n 

4. Sait-on comme en ses mains. (i68a.) 
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Informez- vous-en donc^; et si c^est ce qu'on pense, 
Nous serons les premiers à punir son ofiense. 



SCÈNE XIII*. 

SGANARELLE, seul. 

On ne peut pas mieux dire. En effet, il est bon 

D'aller tout doucement. Peut-être, sans raison, 

Me suis-je en tête mis ces visions cornues, 3a 5 

Et les sueur? au front m'en sont trop tôt venues. 

Par ce portrait enfin dont je suis alarmé 

Mon déshonneur n'est pas tout à fait confirmé. 

Tâchons donc par nos soins.... 



SCÈNE XIV». 

SGANARELLE, sa Femme, LÉLIE , sur U porte 

de SganareUe, en parlant k sa femme . 
SGÀNARELLE ponraoit • 

Ah ! que vois-je? Je meure, 

1. Infoniie»-Ton»-en mieux. (1681.) 

2. Arcumsiit. -^ Sganafvlle, poar ne point démentir son Caractère, qni fait 
voir un liomme facile à prendre toutes sortes d'impressions, croit facilemeat 
ce que le boniiomme lui dit, et commence k se persuader qu'il s*est trop 
tôt mis dans la tète des Tisions cornues, lorsque Lélie sortant de chez lui 
avec sa femme qui le conduit, le fait de noureau rentrer en jalousie. Les te» 
qn*il dit dans cette scène tous fet'ont mieux Toir son caractère qae je ne too* 
Tai dépeint. 

3. ARGUHXlrr. — Je ne tous dis rien de cette scène, et je tous laisse juger 
par ces vers de la surprise de SganareUe. 

4. SoANAMixxx, XA Femme de SganareUe sur la porte de sa maison, reoon' 
duûant Lélie, LÎLn. (1734.) 

5. SoAXARiixi, à pari, les voyant. (1734.) 
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n n^est plus question de portrait à cette heure : 33o 
Voici, ma foi, la chose en propre original. 

LA FEMME DE SGANARSLLE k Lélie^. 

Cest par trop vous hâter, Monsieur ; et votre mal. 
Si vous sortez sitôt, pourra bien vous reprendre. 

LÉLIE. 

Non, non, je vous rends grâce, autant qu'on puisse rendre. 
De TobUgeant secours ' que vous m'avez prêté. 335 

SGANARELLE, à part. 

La masque encore après lui fait civilité^! 

SCÈNE XV*. 

SGANARELLE, LÉLIE. 

SGANARELLE, k part. 

n m'aperçoit. Voyons ce qu Q me pourra dire. 

LÉLIE, à part. 

Ah! mon àme s'émeut, et cet objet' m'inspire.... 
Mais je dois condamner cet injuste transport. 
Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon sort. 340 
Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

(Puiaat auprès de lai et le regardant*.) 

Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme ! 

I. Les mota à Lèlie ont été «apprîmes par Péditlon de 1734. 

a. Dtt secours obligeant. (16S2, 1734.) 

3. L'effrontée lui fait encore des politesses! •— Après ce Ters, on lit dans 
Pédition de 1734 : l^ femme de SganarelU rentre dans ta maison, 

4* AaGtmairr. — Lélie donne, sans y penser, le change à Sganarelle dans 
cette aeène, et ae le surprend pas moins que l'autre a tantôt fait en lui di- 
sant qu'il tenoit son portrait des mains de m femme. Pour mieux juger de 
la surprise de Sganarelle, tous pouTca lire ces Ters, dont le dernier est placé 
si à propos, que jamais pièce entière n'a fait tant d'éclat que oe vers seul *• 

5* Cet être, oe mari que voilà; comparez les vers 5 10 et 5a4* 

6. En iaffrochani de SgOMmreUe, (1734.) 

* Il est Tenu deux fois sous la plume de Mme de Séiigné : voyez le tome Y 
de ses Lettres, p. 6S, et le tome Vil, p. 491. 
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SCÈNE xvr, 

SGANARELLE, CÉLIE reganUnt aUer LéUe*. 
SGANARELLE, sanf Toîr Célie '• 

Ce n^est point s^expliquer en termes ambigus. 

Cet étrange propos me rend aussi confus 

Que s*il m'étoit venu des cornes à la tête. 345 

(U se toome da côté qne liélie 8*en Tient dVn aller •) 

Allez, ce procédé n'est point du tout honnête. 

CÉLIE, à pan*. 

Quoi ? Lélie a paru tout à Theure à mes yeux. 
Qui pourroit* me cacher son retour en ces lieux? 



I . ARomsaT. — L'on peat dire que cette scèiie en contieiit deux, piiiiqM 
Sganarelle dit une espèce de monologue*, pendant que Célie, qui avoît tu 
aortir son aoiant d^avec lui, le conduit des yeux jusqu'à ce qu'elle l'ait perda 
de Tue, pourvoir si elle ne s'est point trompée*. Sganarelle , de son côté, 
regarde aussi en aller Lélie, et fait voir le dépit qu'il a de ne lui aroir pas 
fait insulte, après l'assurance qu*il croit avoir d'être cocu de lui. Célîe lai 
ayant laissé jeter la plus grande partie de son feu, s'en approche pour hi 
demander si celui qui lui tient de parler ne lui est pas connu ; mais il loi 
répond avec sa naïveté ordinaire que c'est sa femme qui le oonnott, et dé- 
couvre peu è peu, mais d'une manière tout à fait agréaUe, que Lélie le dés- 
honore. Cest ici que l'équivoque divertit merveilleusement l'auditeur, pnisqae 
Célie détestant la perfidie de son amant, jetant feu et flammes contre lui, et 
sortant à dessein de s'en venger, Sganardie croit qu'elle prend aa défense, 
et qu'elle ne court à dessein de le punir que pour l'amour de lui. Conuoe 
les vers de cette scène donnent à l'auditeur un plaisir extraordinaire, il ne se- 
roit pas juste de vous priver de œ contentement : c'est pourquoi en jetant lei 
yeux sur les lignes suivantes, vous pourras connottre que l'auteur sait pai^ 
faitement bien conduire un équivoque. 

a. CÉLIE regardant par ta fenêtre aller Lélie. (i68a.) — CâLix à eajemi* 
tref vejrani Lélie qui t'en ya, (1734.) 

3. SoAiiAaiLLB tant Célie, (x666, 73, 74, 8a.) — Soaica&ilu eeml. (1734.} 

4* Regardant le côté par oU Lélie ett torti, (1734.) 

5. A part en entrant, (1734.) 

6. Qiu, an sens neutre : Quoi, quel motif pourrait...? 

• Monoloque. (1660.) — * Si elle ne s'étoit point trompée. (1666, 73.) 
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SGANARELLB ponnnit ^ . 

« Oh ! trop heureux d'avoir une si belle femme ! » 
Malheureux bien plutôt de Tavoir, cette infâme , 3 5o 
Dont le coupable feu, trop bien vérifié, 
Sans respect ni demi ' nous a cocufié ! 

(CéUe approche pea à peu de lai, attend qae aon transport soit fini 

pour lai parier'.) 

Mais je le laisse aller après un tel indice, 

Et demeure les bras croisés comme un jocrisse * ? 

Ah ! je dévois du moins lui jeter «on chapeau, 35 5 

Lui ruer quelque pierre, ou crotter son manteau, 

Et sur lui hautement, pour contenter ma rage. 

Faire au larron d'honneur crier le voisinage*. 



1. SoAHAnnxx, sont voir Celie. (1734.) 

9. Yoyes, aa tome I, le vers 60 da Dépit amoureux et la note. 

3. L'édition de 1734 transporte cette indication après le Ters 358, en la 
modifiant de la manière soiTante : Pendant le discours de Sganarelle^ CtUe 
s*afproeke peu à peu, et attend pour lui parler que son transport soit^ni, 

4* « Si j'aTois un mari, » dit aussi Martine dans les Femmes, savantes 
(acte T^ scène m) : 

Je Toudrois qa*il se fit le maître du logis : 
Je ne raimerois point s^il faisoit le jocrisse. 

Ce mot, dont on ignore Torigine, se trouve dans un antenr du seizième siècle 
qne dte M. littré. Il parait avoir eu tout d'abord le sens que le théAtre mo- 
derne a consacré, celui de valet niais et maladroit. « Jocrisse qui mène les 
poules pisser (vulg.), un niais, un badin...; a tel est l'exemple qu'on trouve 
dans les Cariositès françaises d'Antoine Oudin, 1640, p. 284. Cette dénomina- 
tion qui, selon la remarque de M. Louis Moland, devait avoir une si heureuse 
fortune an théâtre, était donc antérieure à Molière, et on la trouve assez sou- 
vent employée de son temps. Loret s'excuse ainsi de n'avoir pas reçu plus t^t 
nue lettre qui lui était adressée : 

Mais par la paresse on malice 
D'un certain malheureux Jocrice, 
Qui n'a pas bien fait son devoir. 
Je ne fais que la recevoir. 

{La Muse historique , a3 février 1664.) 

5. Dans le roman de Franeion de Sorel, dté ici fort Ik propos par Aimé- 
Martin, un mari, qui a surpris un amant avec sa fenune, dit : « Je me con- 
tentai de lui dire des injures , et le laissai encore aller sain et sauf. Oh ! qne 
j'en ai en de regret, quand j'y ai songé! Je lui devois jeter son chapeau par 
les fenêtres, ou loi déchirer ses souliers. Mais quoi? je n'étois pas à moi en cet 

MOIJÈRB. II i3 
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CELIB^. 

Celui qui maintenant devers vous est venu, 

Et qui vous a parlé, d'où vous est-il connu? 36o 

SGANARELLB. 

Hélas! ce n'est pas moi qui le connoh *, Madame; 
Cest ma femme. 

CÉLIB. 

Quel trouble agite ainsi votre âme? 

SGANARELLE. 

Ne me condamnez point d'un deuil hors de saison, 
Et laissez-moi pousser des soupirs à foison. 

CÉLIE. 

D'où vous peuvent venir ces douleurs non communes? 

SGANARELLE. 

Si je suis affligé, ce n'est pas pour des prunes ; 

Et je le donnerois à bien d'autres ' qu'à moi 

De se voir sans chagrin au point où je me voi. 

Des maris malheureux vous voyez le modèle : 

On dérobe l'honneur au pauvre Sganarelle ; 370 

Mais c'est peu que l'honneur dans mon affliction. 

L'on me dérobe encor la réputation. 

accident. » {La Vraie histoire comique de Francion^ publiée sons le nom de 
Moulinet du Parc, les sept premiers livres en i6aa, les cinq iuiTants en i633; 
édition de M. É. Colombey, i858, p. 33a.) Aager remarque que ce trait se 
trouve aussi dans le Pédant joué de Cyrano (i654). Le paysan Garean dit : 
« Moy qui ne veux pas qu'on me fusse des trogedies, si i'auouas trouté queoqne 
ribaut lidier le moruiau à ma femme, comme cet affront-là frape bian au eœor, 
pcut-estre que dans le desespoir ie m'emporteroùas à jeter son chapian par 
les frenestres, pis ce seret du scandale : tigué queuqne gniais! » (Acte II, 
scène m.) — Larron d? honneur se trouvait déjà, comme nous l'apprend Aa- 
ger, dans le Marquis ridicule ou la Comtesse faite a la hâte de Scarroa 
(i656), acte III , scène n; Sganarelle répète le mot comme une sorte de com* 
posé, pouvant rimer avec notre honneur an vers 5o8. 

I. CiuB, à SgeMarelle, (1734.) 

a. Connoistf à la troisième personne. (x66o, 6a, 65, 66, 66% 78, 74, 8a.) 
— Connojr ou connoi, {1675 A, 84 A, 94 B, 97, 1710.) — Connaît, (169a, 
pois à partir de 1718.) 

3. Le texte original (1660) et un bon nombre d'antres éditions usuàtsam 
(166a, 65, 66*, 75 A, 84 A, 94 B) ont le singulier : k bien d'autre. 
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CÉLIE. 

0>mment? 

SGANARBLLE. 

Ce damoiseau, parlant par révérence, 
Me fait cocu, Madame, avec toute licence ; 
Et j'ai su par mes yeux avérer aujourd'hui 375 

Le commerce secret de ma femme et de lui. 

CÉLIE. 

Celui qui maintenant.... 

SGAMARBLLE. 

Oui, oui, me déshonore: 
Il adore ma femme, et ma femme Tadore. 

CÉLIE. 

Ah ! j'avois bien jugé que ce secret retour 

Ne pouvoit me * couvrir que quelque lâche tour; 38o 

Et j'ai tremblé d'abord, en le, voyant paroître*. 

Par un pressentiment de ce qui de voit être. 

SGAI*iARBLLE. 

Vous prenez ma défense avec trop de bonté. 

Tout le monde n'a pas la même charité ; 

Et plusieurs qui tantôt ont appris mon martyre, 38 5 

Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rire. 

CELIE. 

Est-il rien de plus noir que ta lâche action. 

Et peut-on lui trouver une punition ? 

Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie, 

Après t'être souillé de cette perfidie? 390 

O Gel ! est-il possible ? 

SGANARELLE. 

Il est trop vrai pour tnoi. 

CÉLIE. 

Ah ! traître ! scélérat! âme double et sans foi ! 



I. Têy par areor, pour me^ dans l'édition de 1674. 

a. Paresirê ou parétrej dans les éditions de 1666, 73, 74| 7$ A, Sa, 84 A, 
94B, 97. 
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SGANARBLLB. 

La bonne àme ! 

CÉLIE. 

Non, non, l'enfer n'a point de gêne* 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine. 

SGAIiARELLE. 

Que voilà bien parler ! 

CÉLIE^ 

Avoir ainsi traité 395 

Et la même innocence et la même bonté ' ! 

SGANARBLLE. Il soupire haot'« 

Hay! 

CÉLIE. 

Un cœur qui jamais n'a fait la moindre chose 
A mérité ^ l'affront où ton mépris l'expose ! 

SGANARELLE. 

Il est vrai. 

CÉLIE. 

Qui bien loin.... Mais c'est trop, et ce cœur 
Ne sauroit y songer sans mourir de douleur. 400 

SGANARELLE. 

Ne vous fâchez pas tant*, ma très-chère Madame: 
Mon mal vous touche trop, et vous me percez Tàme. 

CÉLIE. 

Mais ne t'abuse pas jusqu'à te figurer 
Qu'à des plaintes sans fruit j'en veuille demeurer : 
Mon cœur, pour se venger, sait ce qu'il te faut faire, ioB 
Et j'y cours de ce pas ; rien ne m'en peut distraire. 

z. On sait que gêne et gêner gardaient souvent alors tonte l'énergie de leor 
sens primitif et pouvaient être du style le plus noble : voyez de nombreoz 
exemples dans les Lexique* de Corneille et de Racine, et le vers 1871 de Dam 
Garcie, 

a. Et la même beauté! (1673, 74.) — L'innocence et la bonté même. 

3. SOANAMILLX «ott/}tr0 Aan/. (1734.) 

4. A mériter. (1718, 3o, 34.) 

5. Ne vous fâchez point tant. (1734.) 
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SCÈNE xvir. 

SGANARELLE, senl. 

Que le Ciel la préserve à jamais de danger ! 

Voyez quelle bonté de vouloir me venger ! 

En effet, son courroux, qu'excite ma disgrâce, 

M'enseigne hautement ce qu'il faut que je fasse; 410 

Et Ton ne doit jamais souffrir sans dire mot 

De semblables affronts, à moins qu'être un vrai sot. 

G>urons donc le chercher, ce pendard qui m'affronte ' ; 

Montrons notre courage à venger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens, 4 1 5 

Et sans aucun respect faire cocus ' les gens ! 

(Il se retourne ayant faittroii ou quatre pas^.) 

Doucement, s'il vous plaît ! Cet homme a bien la mine 
D'avoir le sang bouillant et l'âme un peu mutine ; 

I . Amouif XNT. — si j'avois tantôt besoin de oea excenenta peintres que je 
Toos ai nommés pour tous dépeindre le visage de Sganarelle, j'anrois nuinte- 
nant besoin et de lear pinceau et de la plume des plus excellents orateurs pour 
▼ons décrire cette sck&e. Jamais il ne se vit rien de plus beau, jamais rien de 
mieux joué, et jamais vers ne furent si généralement estimés. Sganarelle joue 
seul cette scène, repassant dans son esprit tout ce que l'on peut dire d'un 
eoea et les raisons pour lesquelles il ne s*en doit pas mettre en peine, s'en 
âinUAe si bien, que son raisonnement pourroit en un l>esoin consoler ceux 
qui sont de ce nombre. Je vous envoie les vers de cette scène, afin que si 
TOUS oonnoissez quelqu'un en votre pays * qui soit de la confrérie dont Sgana- 
reile se croit être, vous le pnssiex ^ par là retirer de la mélancolie où il pour- 
roit s'être plongé. (Voyez ci-après, p. loi, note 4i ce que Fauteur dos arguments 
dit encore de cette scène.) 

s. Ce pendant qui m^aj/ronte^ dans l'édition originale. Cette leçon fautÎTe, 
reproduite par les textes de i666' et de 1694 B, avec cette différence que re- 
pendani y est écrit en un senl mot, a été corrigée de deux manières dans les 
éditions suivantes : cependant qu'il nC affronte (i66a, 65, 66, 74* 8a); ee 
pendart ou pendard qui m'affronte (1675 A, S4A, 1734). Nous avons adopté 
la seconde de ces leçons. 

3. Faire eocu, sans accord, dans les textes de 1660, 'jS A, 84 A, 94 B. 

4> Tl revient après avoir fait quelque* pas. (1734O 



« A ¥Otrepa^e, dans Tédition de 1660. 
* n y a Ainsi l'imparfait, peut-être par 



erreur, dans les textes de 1660, 65» 
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Il pourroit bien*, mettant affront dessus afiront, 

Charger de bois mon dos comme il a fait mon firont. 4^0 

Je bais de tout mon cœur les esprits colériques, 

Et porte grand amour aux hommes pacifiques ; 

Je ne suis point battant, de peur d'être battu. 

Et l'humeur débonnaire est ma grande vertu. 

Mais mon honneur me dit que d'une telle offense 495 

Il faut absolument que je prenne vengeance. 

Ma foi, laissons-le dire autant qu'il lui plaira : 

Au diantre qui pourtant rien du tout en fera ! 

Quand j'aurai fait le brave, et qu'un fer, pour ma peine. 

M'aura d'un vilain coup transpercé la bedaine, 430 

Que par la ville ira le bruit de mon trépas, 

Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plus gras * ? 

La bière est un séjour par trop mélancolique. 

Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique ' ; 

Et quant à moi, je trouve, ayant tout compassé, 435 

Qu'il vaut mieux * être encor cocu que trépassé ' : 



I, Il poarrt bleiu (1666, 73, 74.) 

a. Danf le roman de Francien déjà cité pins hant (p. 193, note 5), un jeone 
financier fait répondre à quelqu^un qai lai enToie nn cartel : « Sans m'étre 
battu, je lui demande la rie : il vaut mieux en faire ainsi, et prévenir le mal qoe 
de Pattendrc. Il seroit bien temps d*implorer sa merci quand il m*aaroit bjen 
blessé! » (Édition de M. É. Colombey, p. 287.) 

3. « Cette plaisanterie, dit Auger, mauvaise même ponr Sganarelle, est Tisi» 
blement imitée de ce vers de Scarron dans le Jodelet duellUte : 

La bière 
Qu'on dit être un séjour mal sain et catberrenx.... » 

(Acte II, scène n : voyez ci-après, la note 5.) 

4. Qa'fl faot mienx. (i665, 66, 73, 74, 8a, 94 B.) 

5. Cette lutte entre l'amour-propre et la poltronnerie a été bien souvent 
mise sur la scène ; nous en citerons deux exemples. D'abord dans te Jodelêt 
duelliste^ pièce de Scarron, représentée en 1646, achevée d'imprimer powla 
première fois le i5 mars 1647 (sons ce titre : les Trou Dorothées on le 
JodeUt ioufjleté)^ Jodelet s'excite à venger son honneur offensé: 

L'honneur, ô Jodelet, est un trésor bien cher I 
Il faut, û Jodelet, aujourd'hui bien cherclier 
Celui qui t'a fait niche avecque tant d'audace 
Et d'une aenle main couvert toute ta face. 
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il mal cela fait-il? la jambe en devient-elle 
\ tortue, après tout, et la taille moins belle ? 



TéméniTt étranger, on te cacherasotn? 
Qui te pent dérober à Jodelet batto, 
Jodelet, nn démon irréconciliable. 
Alors qne l'on lui bit quelque afiront reprochable? 
Encor si coup de poing étoit le coup donné 1 
Mais las! c*eflt un soatllet, et des mieux assené.... 
Oh I qn'étre homme d'honneur est une sotte chose. 
Et qu'un simple soufflet de grands ennuis nous caose ! 

(Acte III, scène i; acte IV, scène tu.) 

i*anne, et, quand il est prêt à se battre, il s'écrie : 

Oui, tout homme Taillant doit être pitoyable, 
Et j'ai pitié de toi, souffleteur misérable. 
Puisque pour le soufflet que tu m'as appliqué 
Tu dois être de moi mortellement piqué. 
Cest la première fois qu'il ro'avoit, que je sache, 
L'impertinent qu'il est, donné sur la moustache ; 
De la façon pourtant qu'il s'en est acquitté , 
Je le tiens en cela très-expérimenté. 
Je crois qne de sa Tie il n'a fuit autre chose; 
Et nonobstant les maux que telle action cause. 
Tout pauvre que je suis, je lui donnerois bien, 
Pour souffleter ainsi, la moitié de mon bien. 
BCais n'est-ce pas à l'homme une grande sottise 
De s'aller battre armé de la seule chemise, 
Si tant d'endroits en nous peuvent être percés 
Pur oà l'on pent aller parmi les trépassés? 
Le moindre coup au cœur est une sûre voie 
Pour aller chez les morts; il est ainsi du foie; 
Le roignon n'est pas sain quand il est entr'ouTcrt; 
Le poumon n'agit point quand il est découvert ; 
Un artère coupé.... Dieux ! ce penser me tne : 
J'aimerois bien autant boire de la ciguë. 
Un œil crevé.... Mon Dieu! que viens-je faire ici? 
Que je suis un franc sut de m'hasarder ainsi ! 
Je n'aime point la mort, parce qu'elle est camuse ; 
Et sans considérer qui la veut ou refuse. 
L'indiscrète qu'elle est, grippe, voustt ou non ', 
Pauvre, riche, poltron, vaillant, mauvais et bon. 
Biais je suis trop avant pour reculer arrière ; 
C'est à faire en tons cas à rendre la rapière. 
Donques bien loin de moi la peur et ses glaçons ; 
Je veux être de ceux qu'on dit mauvais garçons. 
Mon cartel est reçu, je n'en fais point de doute: 

fojet dans le Dictionnaire de M. Littréf à lliistorique du root F'ouloir, 
emple de Froissard où voulût ou non se trouve pour bon gré mal gré^ et 
hrase de Calvin où il a employé, comme Scarron le fait encore en 1647* 
me vousÙ~U ou non. 
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Peste soit qui premier trouva l'invention 

De s'afQiger Tesprit de cette vision, • 440 

Et^'attacber Thonneur de Thomme le plus sage 

Aux choses que peut faire une femme volage ! 

Puisqu'on tient à bon droit tout crime personnel, 

Que fait là notre bonneur pour être criminel? 

Des actions d'autrui Ton nous donne le blâme. 445 

Si nos femmes sans nous ont un commerce infâme. 

Il faut que tout le mal tombe sur notre dos ! 

Elles font la sottise, et nous sommes les sots ^ ! 

Cest un vilain abus, et les gens de police 

Nous devroient bien régler une telle injustice. 450 

Mon homme ne Tient point; peat-^tre il me redoute. 
Hélas ! plaise au Seigneur qu'il soit sot à tel point, 
Qu*il me tienne mauvais et ne se batte point!... 

(Acte V, scène i.) 

Mais ce qui suffirait pour prouTer que, sans qu*il y ait imitation, une sitn»- 
tion analogue amène à peu près inévitablement les mêmes idées, c'est le mono- 
logue célèbre de Falstaff, dans Shakespeare {Henri IF^ V* partie, scène xt*): 
c .... Qu'ai-je besoin d'aller ainsi au-derant de qui ne s'adresse pas à moi? 
Allons, peu importe : l'honneur me porte en avant.... Oui, mais si l'honneur 
me porte dans l'autre monde quand je vais en avant? Après? Est-ce que 
l'honneur peut remettre une jambe? Non. Un bras? Non. EnlcTer les dooleors 
d'une blessure? Non. L'honneur n'entend donc rien à la chirurgie? Non. Qu'est- 
ce que l'honneur? Un mot. Qu'j a-t-il dans ce mot honneur? Un souffle. Le 
charmant bénéfice 1 Qui le possède, cet honneur? Celui qui est mort mercredi. 
Le sent-il? Non. L'entend-il? Non. Est-il donc chose insensible? Oui, pour les 
morts. Mais ne peut-il vivre avec les vivants? Non. Pourquoi? La médisance 
ne le permet pas. Aussi je n'en veux pas. L'honneur est un simple écuston , 
et ainsi finit mon catéchisme. » {OEuvreê complètes de W. Shakespeare^ tra- 
duction de Fr.-V. Hugo, tome XI, p. 3oa.) 

I . Sot est mis ici à double entente ; le jeu de mots se retrouve dans ce vers 
de V École des femmes (acte I, scène i) que cite Auger : 

Épouser une sotte est pour n'être point sot; 

il est suffisamment expliqué par ce passage du Tartuffe (acte II, scèoe n)* 
que rappelle Génin : 

Elle? Elle n'en fera qu'un sot, je vous assure.... 
« .... Je dis qu'il en a l'encolure. 

Et que son ascendant, Monsieur, l'emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

« Dans ks éditions où la pièce est divisée en actes, acte V, fin de k scène 
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N^avons-nous pas assez des autres accidents 

Qui nous viennent happer en dépit de nos dents ^ ? 

Les querelles, procès, faim, soif et maladie, 

Troublent-ils pas assez le repos de la vie. 

Sans s'aller, de surcroît, aviser sottement 45 S 

De se faire un chagrin qui n*a nul fondement? 

Moquons-nous de cela, méprisons les alarmes, 

Et mettons sous nos pieds ' les soupirs et les larmes. 

Si ma femme a failli, qu'elle pleure bien fort; 

Mais pourquoi moi pleurer, puisque je n'ai point tort? 

En tout cas, ce qui peut m'ôter ma fâcherie, 

Cest que je ne suis pas seul de ma confrérie : 

Voir cajoler sa femme et n'en témoigner rien 

Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 

N'allons donc point chercher à faire une querelle 465 

Pour un affront qui n'est que pure bagatelle. 

L'on m'appellera sot de ne me venger pas ; 

Mais je le serois fort de courir au trépas. 

(Mettant h main tnr son estomac'.) 

Je me sens là pourtant remuer une bile 

Qui veut me conseiller quelque action virile ; 470 

Oui, le courroux me prend; c'est trop être poltron : 

Je veux résolument me venger dû larron. 

Déjà pour commencer, dans l'ardeur qui m'enflamme, 

Je vais dire partout qu'il couche avec ma femme*. 



t. • Malgré lui, malgré ses dents, façon de parler proTerbiale, pour dire 
en dépit de lui, malgré qu'il en ait. » {Dictionnaire de V Académie ^ i^4') 
9. Sur nos pieds y par une étrange erreur, dans Téditioa de 1666*. 

3. Mettant la main sur sa poitrine. (1734*) 

4. IfcafviJlaine a fait suivre la scène des lignes suirantes : a ÀTonex-moi main- 
tenant la Térité : est-il pas vrai. Monsieur, que tous avez trouvé ces vers tout 
s fait beaux, que tous ne tous êtes pu empêcher de les relire encore une fois, 
et qn0 Tons demeurez d*accord que Paris a eu raison de nommer cette scène la 
Mie scène. » — Voyez encore d-après, p. ao4> note a. 
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SCÈNE xviir. 

GORGIBUS, CÉLIE, la Suivawtb». 

C^LIE. 

Oui, je yeux bien subir une si juste loi : 475 

Mon père, disposez de mes vœux et de moi ; 

Faites, quand vous voudrez, signer cet hyménée * ; 

A suivre mon devoir .je suis déterminée ; 

Je prétends gourmander mes propres sentiments, 

Et me soumettre en tout à vos commandements. 480 

GORGIBUS. 

Ah ! voilà qui me platt, de parler de la sorte. 

Parbleu * ! si grande joie à l'heure me transporte, 

Que mes jambes sur Theure en cabrioleroient'. 

Si nous n'étions point vus de gens qui s'en riroient. 

Approche-toi de moi, viens çà que je t'embrasse : 485 

Une telle • action n'a pas mauvaise grâce ; 

Un père, quand il veut, peut sa fille baiser, 

Sans que l'on ait sujet de s'en scandaliser. 

Va, le contentement de te voir si bien née 

Me fera rajeunir de dix fois une année. 490 

I. AftOuvxHT. <— Célie n'apnt point troaté de moyen pins prc^n poor 
pnnir son amant que d*éponser Valère, dit à son père quVUe est prête de sd- 
▼re en tout ses Tolontés, de quoi le bon Tieillard témoigne être beaaooup sa- 
tisfait, comme toqs pouTez voir par ces Tera. ^ 

a. La SuiTÂivTK de Célie. (1734.) 

3. Cette hyménée j an féminin, dans les éditions de 1660, 6a, 65, 661 
66» et 73. 

4. Parbieul (1673, 74.) 

5. En caprioleroient. (i734>) 

6. Telle est la leçon de 168a et des éditions attirantes (moins 1694 B). 
BelUf que donnent les textes antérieurs à i68a, paraît bien être nne iaute. 
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SCÈNE XIX\ 

CÉUE, LA Suivante*. 

LA SUIVANTE r 

Ze changement m^étonne. 

CÉLIE. 

Et lorsque tu sauras 
Par quel motif j'agis, tu m'en estimeras. 

LA SUIVANTE. 

Cela pourroit bien être. 

CELIE. 

Apprends ' donc que Lélie 
Al pu blesser mon cœur par une perfidie ; 
Qu'il étoit en ces lieux sans.... 

LA SUIVANTE. 

Mais il vient à nous. 49 5 



SCÈNE XX*. 

CÉLIE, LÉLIE, LA Suivante". 

LÉLIE. 

\vant que pour jamais je m'éloigne de vous, 

r. Aroumeiit. — Vous pourrez, dans les cinq Ters qui saÎTent, apprendro 
tout le sujet de cette scène. 
3. Cius, LA SuivAirrE de Célîe. (1734.) 

3. L'édition de i68a porte Après , pour Apprends, 

4. ARGuiCKirr. — Dans cette scène, Lélie, qui aroit fait dessein de sVn 
retonmer, rient trouver Célie pour lui dire un étemel adieu, et se plaindre 
de son infidélité, dans la pensée qu'il a qu'elle est mariée à Sganarelle, lorsque 
Célie, qui croit avoir plus de lieu de se plaindre que lui, lui reproche de son 
côté sa perfidie, ce qui ne donne pas un médiocre contentement à Fanditenr, 
qui eonnott Pinnocence de l'un et de l'autre. Et comme tous la connoisies 
aussi, je crois que ces vers tous pourront divertir. 

5. UoAMj Cklu, la Suxtahte. (1674, 8a, 94 D.) — Lîux» Ckue, la Svt- 
▼Aim de Célie. (1734.) 



ao4 SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 
Je veux vous reprocher au moins en cette place.... 

CÉUB. 

Quoi? me parler encore? avez-vous cette audace? 

LÉLIB. 

n est vrai qu'elle est grande ; et votre choix est tel, 
Qu'à vous rien reprocher je serois criminel. 5oq 

Vivez, vivez contente, et bravez ma mémoire, 
Avec le digne époux qui vous comble de gloire. 

C£UE. 

Oui, traître ! j y veux vivre ; et mon plus grand désir, 
Ce seroit que ton cœur en eût du déplaisir. 

LÉUB. 

Qui rend donc contre moi ce courroux légitime? 5oS 

CÉLIE. 

Quoi? tu fais le surpris et demandes ton crime? 



SCÈNE XXL 

CÉLIE, LÉLIE, SGANARELLE, la Suivante*. 

SGANARBLLB entre armé. 

Guerre', guerre mortelle à ce larron d'honneur 

I. BOANABiiLS, armé de pied en cap, ia Suitahtb de Célie. (1734.) A la 
ligne suivantei l'édition de 1 734 n*a pas les mots entre armé, 

a. AftOUMEirr. — Sganarelle, qui, comme tous ares tu dans la fin de la 
belle scène (pniaqn'elle n*a point a présent d'autre nom dans Paris), a pm 
résolution de se venger de Lélie, rient pour cet effet dans cette scène anaé 
de tontes pièces; et comme il ne l'aperçoit pas d'abord, il ne lut promet 
pas moins que la mort dès qu'il le rencontrera. Mais comme il est de ceux 
qni n'exterminent leurs ennemis que quand ils sont absents, anssitAt qu'il 
aperçoit Lélie, bien loin de lui passer l'épée au travers du corps, il ne lut (ait 
que des révérences; et puis se retirant à quartier, il s'excite à faire quelque 
effort généreux et à le tuer par derrière ; et se mettant après en colère contre 
lui-même* de ce que sa poltronnerie ne lui permet pas seulement de le regar- 

« C&ntre soi' mime ^ et, à la ligne anivante, il eê punit tm-minte^ dans les 
éditions de i66a, 65, 66, 73. 



SCÈNE XXI. aoS 

Qui sans miséricorde a souillé notre honneur ! 

€ÉLIE, à Lâie^. 

Tourne, tourne les yeux sans me faire répondre. 

LÉLIE. 

Ah! je vois.... 

CÉLIE. 

Cet objet suffit pour te confondre. 5 1 o 

LÉLIS. 

Mais pour vous obliger bien plutôt à rougir. 

SGANARELLE*. 

Ma colère à présent est en état d'agir ; 

Dessus ses grands chevaux est monté mon courage ; 

Et si je le rencontre, on verra du carnage'. 

Oui, j'ai juré sa mort ; rien ne peut Tempécher ^ : 5 1 5 

Où je le trouverai, je le veux dépécher •. 

Au beau milieu du cœur il faut que je lui donne.... 



der entre deux yens, il m punit loi-méme de sa Ucheté par les coops et les 
soaiBcts qu'il se donne , et Ton peat dire que, qaoiqne bien souvent l'on ait 
Tn des seènes sembbbles, Sganarelle sait si bien animer cette action, qu'elle 
parott nouTcDe an théâtre. Cependant que Sganarelle se tourmente ainsi lui- 
même, C^lie et son amant n'ont pas moins d'inquiétude que lui, et ne se re- 
piodient que par des regards enflammés de courroux leur infidélité imaginaire, 
la colère, quand elle est montée jusqu'à l'excès, ne nous laissant pour l'ordi- 
naiie que le pouvoir de dire peu de paroles. Célie est le premier • qui, à la 
voe de Sganarelle, dit à son amant de jeter les jeux sur lui, et qu'il Tem de 
quoi le faire ressouTonir de son crime ; mais comment y trouTeroit-il de quoi 
le confondre» puisque c'est par là qu'il prétend la confondre elle-même? Il se 
psaae encore quantité de dioscs dans cette scène qui confirment les soupçons 
de Fnn et de Fautre ; mais de peur de tous ennuyer trop longtemps par ma 
prose, j'ai recours aux vers que Toid pour tous les expliquer. 
— Poor larron tThonmeur, qui termine le rers, Toyex an rers 358. 
I. Ceux, à Lélie^ lui montrant Sganarelle, (1734O 
a. Sganaaxlu, a part, (1734.) 

3. Et si je le rencontre, on Ta Toir du carnage. (1689.) 
4' Rien ne peut m'empécber. (i66a, 65, 66, 73, 74, 8a, i734') 

5. L'édition de 1734 ajoute ici ce jeu de scène : Tirant son ipée à demi, 
il approche de Lêlie. 

* Le premier est le texte de l'édition originale. — Ce masculin s'explique : 
^ premio" de* deux; il s'agit d'un homme et d'une femme. Les autres éditions 
Ont le féminin : la prernih-e. 



ao8 SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 
Qae ce n'est pas du tout agir en bon chrétien. 

LÉLIE. 

Un semblable soupçon est bas et ridicule. 

Allez, dessus ce point n'ayez aucun scrupule : 55o 

Je sais qu'elle est à vous; et, bien loin de brûler.... 

CELIE. 

Ah! qu'ici tu sais bien, traître, dissimuler I 

LELIE. 

Quoi ? me soupçonnez-vous d'avoir une pensée 

De qui son âme ait lieu de se croire offensée ^ ? 

De cette lâcheté voulez- vous me noircir? 555 

CÉLIE. 

Parle, parle à lui-même, il pourra t'éclaircir. 

SGANARELLE '. 

Vous me défendez mieux que je ne saurois (aire ', 
Et du biais qu'il faut vous prenez cette affaire * . 

I. Dont son âme ait sujet de sa croire offensée? (i68a.) 
a. SoANAiiuxB, à Célie. (1734.) 

3. Non, non, tous dites mieux que je ne saurois Caire. (1682.) 

4. Noas trouvons dans les notes que M. Soalié a bien touIu nous laisser, 
Tindication d'un passage qui présente une situation analogue; il se lit dans 
un petit livre fort rare (Biblioth^ue de Versailles, E. 1768, e, in- 12), aîasi 
intitulé : Discourt facétieux et wès^rècréati/s pour oster des esprits ^Tm 
chacun tout enauy et inquiétude^ augmenté de plusieurs prologues droUti' 
ques non encore veus. Roûan^ NDCX, p. 1 5o. Nous ne prétendons pas qn*fl 
7 ait ici imitation de la part de Molière; mais le passage n*en est pas moias 
curieux, quoiqu'il soit impossible de tout citer. Un soldat, en garnison s 
Pontoise, devient amoureux de la femme d*un cordonnier; celle-ci prévioit 
son mari, et le cordonnier la force, comme le duc de Guise dans V Henri III 
d'Alexandre Dumas , de donner rendez-vous chex elle au soldat. « An joor 
qui fut assigné, le cordonnier se munit de bonnes armes, après s'être équipé 
de pied en cap , se tenant en la chambre en attendant qne la aoldat monle- 
roit en haut avec sa femme. Donc quand icelni soldat sut à peu près llieaic 
que la cordonnière lui avoit dit que son mari n'y seroit pas, il vint prompte 
ment, et.... ik montèrent en la chambre, et ainsi qu'ils 7 entroient, le scJdat 
lui demanda s'il n'7 avoit personne dans le logis; et lui ayant répondu qne 
non, il ferma l'huis de la chambre en jurant la mort et sang que le premier 
qui viendroit pour lui nuire, il lui fendroit la tète jusqu'aux épaules; et apat 
dégainé une grande et large épée et mise sur la table, il aperçut le cordoa- 
nier en nn coin de la chambre en Féquipage qu'avons dit, lequel étoit plu 
mort qne vif de l'avoir entendu jurer de telle sorte, et n'osoit se mouvoir aa- 



SCÈNE XXI L %og 

SCÈNE XXII*. 

CÉLIE, LÉLIE, S6ANARELLE, sa Fbmme, 

LA SuiYAlVTB*. 
LA FBMMB DE SGANARELLB, à Gaie'. 

Je ne sois point d'humeur à vouloir contre vous 

cmeoMBt, tant fl craignoit qa*itaiit connu, il n« Teùt tué; nuis elle loi dit 
que e'étoient les armons de son mari, qu'il aToit accoutumé d'ainsi mettre et 
accommoder de peur qu'elles ne se gâtassent. » On devine le reste; et quand 
le soldat nne fois parti, le cordonnier accable de reproches sa femme, elle lui 
répond : « Si j'ai fait nne faute, c'a été tous qui en aTCs été cause, car tous 
m'aTCx dit que je le fisse Tenir céans : dé me défendre il m'eût été impossible, 
puisque Tous-méme, qui êtes homme et tout araié« n'aTes osé faire aucune 
résistance, tant tous aties peur de Ini, et que, si «e n'e&t été moi qui tous ai 
aanTé par mon inTCntion, je crois qu'il ne tous eût pas laissé là de la façon 
qu'aves été. » Ce conte dn reste est beaucoup pins ancien qœ ce raeoeil; car 
on le trouTe aTec quelques différences et plus de déTcloppements dans la qua- 
trième des Cent Nouvelles nomtf elles, où tout le monde peut le lire, et c'est 
ce qui noua a déterminé à donner ici de préférence un extrait dn récit em- 
prunté à l'introuTable petit Tolume signalé par M. E. Soulié. 

I. Aboummut. — Dans la quatrième scène de cette pièce, la femme de Sga- 
aareUe, qui aToit pris de la jalousie en Toyant Célie entre les bras de son 
mari, Tient pour lui faire des reproches (ce qui fiût Toir la merveilleose eon- 
daite de cet oorrage). Juges de la beauté qu'un agréable malentendu produit 
dans cette scène. Sganarelle croit que sa femme Tient pour défendre son ga- 
inât ; sa femme eroit qu'il aime Célie ; Célie croit qu'elle rient ingénument 
an plaindre d'elle à cause qu'elle est stcc Lélie, et lui en (ait des reproches; 
•t Laie enfin ne sait ce qu'on lui rient conter, et croit toujours que Célie a 
épousé Sganarelle. Quoique cette scène donne un plaisir incroyable à l'au- 
dilenr» elle ne peut pas durer plus longtemps sans trop de confusion, et je 
gage que tous sonhaites déjà de Toir comment tontes ces personnes sortiront 
de l'embarras où ils se rencontrent; mais je tous le donnerois bien à derincr 
«B quatre coups, sans que tous en pnssies* Tenir à bout. Peut^tre tous 
pecsnadcB-Tous qu'il Ta Tenir quelqu'un qni, sans y penser lui-même, les 
tirera de leur erreur; peut-être croye»-Tous aussi qu'à force de s'aniaaer les 
ans contre les antres, quelqu'un Tenant à se justifier leur fera Toir à tons 
qu'ils s'abusent; mais ce n'est point tont ceb, et Taoteur s'est serri d'un 
moyen dont personne ne s'est jamais arisé, et que tous ponrrei saToir si tous 
lises les Ters de cette scène. 

a, CcLB, LiLii, SaAHA]iiLi.B, La Fana de Sganarelle, la Suitavtb de 
Céli«. (1734.) 

3. Lee moto à CHU ne sont pas dans l'édition de 1734. 

• Sens qne tous en pdssies. (i665, 66.) Toyei ô-deesos, p. 197» note h. 
MouÙB. XI x4 
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Faire éclater, Madame, un esprit trop jaloux; 56o 

Mais je ne suis point dupe, et vois ce qui se passe. 
Il est de certains feux de fort mauvaise grâce ; 
Et votre âme devroit prendre un meilleur emploi 
Que de séduire un cœur qui doit n être qu*à moi. 

CÉLIE ^ . 

La déclaration est assez ingénue. 565 

SGANAR£LLB, k ta femme. 

L^on ne demandoit pas', carogne, ta venue : 
Tu la viens quereller lorsqu'elle me défend, 
Et tu trembles de peur qu'on t'ôte ton galand. 

CÉLIE. 

Allez, ne croyez pas que Ton en ait envie '. 

(Se toamant rtn Lélie.) 

Tu vois si c'est mensonge; et j'en suis fort ravie. 570 

LELIE. 

Que me veut-on conter? 

LA SUIVANTE. 

Ma foi, je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias ; 
Déjà depuis longtemps je tâche à le comprendre ^, 
Et si* plus je l'écoute, et moins je pub l'entendre : 



I . II ctt aatea tingiilier que certains éditeurs modernes, à conmieneer ptr 
Aimé^MartÎBy aient mis le vers saÎTant dans la bouche de Lélie. M. Molasd, 
pool jasti6er sans doute cette attribution, dit que « Lélie ne peut en eftt 
prendre l'intenrention de la femme de SganareUe que pour une déclaratioa 
qu'elle lui fait. » Dans la bouche de Célie, à qui la femme de SganareUe ricat 
de s*udresser tout directement, ce vers a une expression de jalousie déJai- 
gueuse, qui s*aceorde mieux et arec les trois ^ers suivants prononcés par Sga- 
nareUe, et aussi avec le Tert 569, où Ton retrouTe le même sentiment cxpi^ 
parCélie: 

Allea, ne croyei pas qne l'on en ait envie. 

a. L*on ne demande pas. (1673, 74, 8a, 1734.} 

3. Que Ton en ait TeuTie. (i666".) 

4. Depuis asses longtems je tâche à le comprendre. (iSSa^ ^iH') 

5. Et cependant. 



SCÈNE XXII. an 

Je vois bien à la fin que je m*en dois mêler. 575 

(Allant le mettra entra Lélie et sa mal traw '.) 

Répondez-moi par ordre, et me laissez parler. 

(A liUe.) 

Vous, qu'est-ce qu'à son cœur peut reprocher le vôtre ? 

LÉLIE. 

Que rinfidèle a pu me quitter pour un * autre ; 
Que lorsque, sur le bruit * de son hymen fatal, 
J'accours tout transporté d'un ^ amour sans égal, 580 
Dont l'ardeur résistoit à se croire oubliée. 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée. 

LA SUIVANTE. 

Mariée I à qui donc? 

LÉLIE, montrant Sganaralle. 

A lui. 

LA SUIVANTE. 

Comment, à lui? 

LÉLIE. 

Oui-da. 

LA SUIVANTE. 

Qui vous Ta dit? 

LÉLIB. 

Cest lui-même, aujourd'hui. 

LA SUrVANTE, à Sganarelle. 

Est-il vrai ? 

86ANARELLE. 

Moi ? J'ai dit que c'étoit à ma femme '585 
Que j'étois marié. 

I. Elle M met entré Lélie et ta madreste, (1734*) 
a. Le mot un est omis dans Tédition originale. 

3. Et que quand, sur le brait.. •• (168a.) 

4. On pourrait être tenté d*écrire tTune^ en faisant accorder oubliée, an 
rers saÎTant, arec amour, Voyex ci-après, Tcrs 6ao et 694. 

5. Que e*étoit ma femme, ce qui fait un Ters de onze syllabes et ne peut étn 
qne l'effet d'une omission, dans les éditions de 1666, 78, 74» 8a, 94 B, 97. 
— Qne e'éioii Ik ma femme ^ oe qui est une correction bien ini n t e lli gente, dans 
rjwpreiiinn de 169a. 
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L<LI£. 

Dans un grand trouble d*àme 
Tantôt de mon portrait je vous ai vu saisi ^. 

SGANARBLLE. 

Il est vrai : le voilà. 

LÉLIE*. 

Vous m*avez dit aussi 
Que celle aux mains de qui vous aviez pris' ce gage 
Ëtoit liée à vous des nœuds du mariage. 590 

SGANARBLLE. 
(Montrant ta femme.) 

Sans doute. Et je Tavois de ses mains arraché , 
Et n*eusse pas sans lui découvert son péché. 

LA FEMME DE SGANARELLE. 

Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 

Je Tavois sous mes pieds rencontré par fortune ; 

Et ùiême, quand, après ton injuste courroux, 595 

(Montrant Lélie«.) 

J'ai fait, dans sa foiblesse, entrer Monsieur chez nous, 
Je n'ai pas reconnu les traits de sa peinture. 

CÉLIE. 

Cest moi qui du portrait ai causé l'aventure ; 
Et je l'ai laissé choir en cette pâmoison 

(A SganareUe.) 

Qui m'a fait par vos soins remettre à la maison. 600 

LA SUIVANTE. 

Vous voyez que sans moi ' vous y seriez encore *, 
Et vous aviez besoin de mon peu d'ellébore. 



I. Je Tons ai Ta tenant, toat troublé, mon portrait, 
a. hàxa, à SganarelU. (1734.) 

3. Vons arei prit. (i66a, 65, 66, 74» 8a, 94B, 1734.) 
4< Cilié pour LélU^ dam les éditions de 1663, 65, 66, 73. 

5. Voos le Toyes, sans moi. (i68a, 1734.) 

6. Tons séries tons encore dans votre erreur, Totre embarras. 



SCENE XXII. !ii3 

1 



SGANARBLLB 

Prendrons-nous tout ceci pour de Targent comptant ? 
Mon front Fa, sur mon âme, eu bien chaude pourtant ! 



SA femmb' 



Ma crainte toutefois n*est pas trop dissipée; 60 S 

Et doux que soit le mal, je crains d*étre trompée'. 

SGANARBLLB ^. 

Hé ! mutuellement croyons-nous gens de bien : 
Je risque plus du mien que tu ne fais du tien ; 
Accepte sans façon le marché quon propose*. 

SA FEMMB. 

Soit. Mais gare le bois * si j'apprends quelque chose ! 6 1 o 

CÉLIB, à Lélie, après aroir parlé bas ensemble. 

^Ah ! Dieux! s'il est ainsi, qu'est-ce donc que j'ai fait? 
Je dois de mon courroux appréhender l'effet ; 
Oui, vous croyant sans foi, j'ai pris, pour ma vengeance, 
Le malheureux secours de mon obéissance ; 
Et depuis un moment mon cœur vient d'accepter 6x5 
Un hymen que toujours j'eus lieu de rebuter; 
J*ai promis à mon père; et ce qui me désole.... 
Mais je le vois venir. 

LBLIB. 

n me tiendra parole. 

I. Sgèmamxlul^ à part, (1734.) 

a. Là FiMMB de Sganarelle, iâ et sept lignes plas loin, dans l'édition de 

1734. 

3. Ce vers dont le sens ne se présente peot-étre pas asaes clairement à l'es- 
prit, signifie : quelque doux qu*U soit d'être trompée (en pareil cas), je eraims 
de Vitre, Doux que soit le mal,,,, est une ellipie dont Tosage est à regretter. 
[l^ote tPAuger,) 

4. Sftsirài 11.1.1, à ea femme. (1734.) 

5. Le parti qu'on propose. (16S9.] 

6. Est-il nécessaire d'arertir, arec Aoger, que c'est l'injare dn panaeke de 
firf (vers 199) que la fisnime de Sganarelle rappelle id à son jalons? -— Voyes 
anssi le vers 544. 



fti4 SGANARELLE OU LE COCU IMAGINAIRE. 



SCÈNE xxiir. 

CÉLIE, LÉLIE, GORGIBUS, SGANARELLE, 
SA Fbmmb, la Suiyantb*. 

l£lib. 
Monsieur, vous me voyez en ces lieox de retour 
Brûlant des mêmes feux , et mon ardente amour 610 
Verra, comme je crois, la promesse accomplie 
Qui me donna Tespoir de rh}rmen de Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur, que je revois en ces lieux de retour 
Brûlant des mêmes feux, et dont Tardente amour 
Verra, que vous croyez, la promesse accomplie 6a 5 
Qui vous donna • Tespoir de Thymen de Célie, 
Très-humble serviteur à Votre Seigneurie*. 

LÉLIB. 

Quoi-? Monsieur, est-ce ainsi qu'on trahit mon espoir ? 

GORGIBUS. 

Oui, Monsieur, c*est ainsi que je fais mon devoir : 
Ma fille en suit les lois. 

CÉLIE. 

Mon devoir m^intéresse, 63o 
Mon père, à dégager vers lui votre promesse. 

1. AROumirr. — • Lélie, dans cette icène, demenderefTet de m parole à Gor- 
gibui. Gorgibos loi refuse sa fille, et Célte ne se réaoat qn'à peiae d'obéir à 
son père, comme tous ponvex Toir en lisant. 

2. GoROiBirs, CiLn, Léldi, Soahaiiix.u, la Fnau de SgaaareUe, la Sox- 
VAirra de Célie. (1734.) 

3. Qoi Tons donne. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

4. « Voilà, dit Bret, le seul exemple cbex Molière de trois rime* féminioes 
de suite. » Aimé-Martin a raison de trourer ce redonblement très-«icprcsûf. 
Gorgibos, après avoir repris à sa manière les quatre Tors précédents» tout le 
petit couplet du beau diseur de quolibets ^amtfur^ 7 répond finalement par un 
Ten qui, sar le même ton de moquerie, fait encore écho à ceux qu'il a répétés. 



SCÈNE XXIIl. 2i5 

GORGIBUS. 

Est-ce répondre en fille à mes commandements? 
Ta te démens bien tôt de tes bons sentiments ! 
Pour Yalère tantôt. . . . Mais j'aperçois son père : 
Il vient assurément pour conclure Faffaire. 635 



SCÈNE DERNIÈRE\ 

CÉLIE, LÉLIE, GORGIBUS, SGANARELLE, 
SA Femme, VILLEBREQUIN, la Suivante V 

GORGIBUS. 

Qui VOUS amène ici, seigneur Villebrequin? 

VILLEBREQUIN. 

Un secret' important, que j'ai su ce matin, 

Qui rompt absolument ma parole donnée. 

Mon fils, dont votre fille acceptoit Thyménée, 

Sous des liens cachés trompant^ les yeux de tous, 640 

Vit, depuis quatre mois, avec Lise en ^poux ; 

Et comme des parents le bien et la naissance 

M'ôtent tout le pouvoir d'en casser' l'alliance. 

Je vous viens.... 

GORGIBUS. 

Brisons là. Si, sans votre congé, 
Yalère votre fils ailleurs s'est engage, 645 

I. Aeouihht. — La joie que Célie avoit eae en apprenant qne son 
amant ne lai étoit pas infidèle eàt été de courte darée, si le père de Valère 
ut fût pas Tenu à temps pour les retirer tous deux de peine. Vous pourres 
Toir, dans le reste des tcts de cette pièce, que voici, le sujet qui le fait venir. 

a. Vn«uBEEQuiN, GoRoiBus, CÉLIE, LÏlib, Sgahakills, la Fufiu de 
Sganarelle, ia Suitanti de Célie. (1734.) 

3. Segret est Torthograplie de Tédition originale. 

4* Trompons^ arec le signe du pluriel, dans les éditions de 1660, 6a, 65, 
66^ 66*, 73, 74. 8a, 9a et 97. 

5. De casier. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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Je ne vous puis celer que ma fille Celle 
Dès longtemps par moi-même est promise à Lélie; 
Et que, riche en vertus, son retour aujourdliai 
M'empêche d'agréer un antre époux que lui. 

VILLBBBSQUIN. 

Un tel choix me plaît fort. 

LBLIB. 

Et cette juste envie * 65o 
D'un bonheur étemel va couronner ma vie. 

GORGIBUS. 

Allons choisir le jour pour se donner la foi*. 

SGANARELLE '. 

Â-t*on mieux cru jamais être cocu que moi? 

Vous voyez * qu'en ce fait la plus forte apparence 

Peut jeter dans Tesprit une fausse créance. 6S5 

De cet exemple-ci ressouvenez- vous bien; 

Et, quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien. 

Wm DB 8GANABBLLB*. 

I . Ced doit s'adreiaer à Gorgibns : cette jatte enne que tou «ta de 
tenir Totre parole. 

a. A propos de ce dénoùment et da blAme de Voltaire, Anger déreloppe 
an pen longœment quelques réflexions fort jastes qu'on peut lire an tome II, 
p. 1 36, 1 37 de son édition. « L'imperfection, dit-il, n'en est point choquante, 
parce que^ 1 action ayant été trée-légèrement nouée, peu de cboee doit snffirc 
pour la dénouer, » eic. 

3. SoAifARKLLK, seul. (i734.) 

4. Vous croTes. (i66a, 65, 66, 73, 74.) 

5. Neufrillaine cl6t en ces termes ses arguments et ses remarquée : « Sans 
mentir. Monsieur, tous me derez être bien oUigé de tant de bellea choses 
que je TOUS euToie, et tous les melons de Totre jardin ne sont pas anffisants 
pour me payer de la peine d'avoir retenu pour l'amour de tous toute * cette 
pièce par coeur. Mais j'oubUois de tous dire une chose à l'avantage de son 
auteur, qui est que comme je n'ai eu cette pièce que je tous euToie que 
par effort de mémoire, il peut s'y être coulé quantité de mots les uns pour les 
autres, bien qu'ils signifient la même chose ; et comme ceux de l'auteur peuTent 
être plus significatifs, je tous prie de m'impnter toutes les fautes de cette na- 
ture que TOUS y trouTeres, et je tous conjure avec tous les curieux de France 
de Tenir toIt r ep i és en ter cette pièce comme un des plus beaux ouvragée et un 
des mieux joués qui ait jamais paru sur la scène. » 

• Ce mot toute a été omis dans lee éditions de x666 et de 1673. 
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l'est mieux constate que la chute de cette pièce. Nous 
abord sur ce point le tëmoignage, suspect, il est vrai, 
lemi; l'auteur des Nouvelles nouvelles s'exprime ainsi : 
i de succès qu'a eu son Dont Garde ou le Prince ja- 
L fait oublier de vous en parler en son rang ; mais je 
'il suffit de vous dire que c'^toit une pièce sérieuse et 
avoit le premier rôle , pour vous faire connottre que 
s'y devoit pas beaucoup divertir*. » Mais une preuve 
e que cette affirmation malveillante, c'est d'abord le 
Dbre des représentations et la faiblesse des recettes ' ; 
;si que la Grange et Vinot, dans la Préface placée en i 
l'édition de 1681, ne nomment même pas parmi les 
s de Molière représentées en 1661, ce Dom Garcie , 
allaient être les premiers éditeurs. 
i n'est guère moins douteux que cette chute, c'est 
lAce que Molière paraît avoir d'abord attachée à sa 

la démolition du théâtre du Petit-Bourbon, il venait, 
la bienveillance du Roi et de Monsieur, d'être mis en - 
)n de la salle du Palais-Royal, la plus belle qui existât 

devait tenir à ce que la première pièce nouvelle qu'il 
rait fût un succès éclatant, qui vtnt conQrmer ses suc- 
rieurs et justifier la protection du Roi et de Monsieur, 
eau théâtre fut ouvert le ao janvier 1661, et Dom 
eprésenté le 4 février suivant. Si l'on se rappelle que 
e ne jouait habituellement que trois fois par semaine, 

wellet nouvelles (x663), troisième partie, p. %Zo, 
yez plus loin, p. 931. 
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c'était presque une pièce d'inauguration, et il semble évident 
par là que Molière avait compté sur un succès. 

Cette comédie était écrite depuis longtemps déjà, il la lisait 
même, disaient ses ennemis, dans le dessein de s'assurer d'a- 
vance des prôneurs; et Somaize, dans ses Véritables précieu- 
ses^ en parle comme s'il en avait entendu la lecture, même 
avant la première représentation des Précieuses ridicules^ qui 
eut lieu le i8 novembre iôSq. Il fait dire au poëtb, au sujet de 
cette dernière pièce, qu'il prétend copiée sur celle de l'abbé de 
Pure : « Je ne pus m' empêcher de lui en dire mon sentiment 
chez un marquis de mes amis, qui loge au quartier du Louvre, 
où il la lut, avec son Dom Garcie, avant que l'on la jouât 
IscAHiB. Ce que vous nous dites est furieusement incroyable; 
car il me souvient bien que dans ces Précieuses il improuve 
ceux qui lisent leurs pièces avant qu'on les représente, et par 
là vous me diriez qu'il s'est tourné lui-même en ridicule. Li 
POÈTE. Il est vrai que je n'aurois pas pensé qu'il eût brigué 
comme il fait; mais je sais de bonne part qu'il a tiré des 
limbes son Dépii amoureux à force de coups de chapeau et 
d'offrir des loges à deux pistoles. Le baron. C'est assez parler 
de sa méthode, et puisque vous avez oui lire son Dom Gar^ 
cie, dites-nous un peu ce que c'est. Ls poêtb. Ma foi, si nous 
consultons son dessein, il a prétendu faire une pièce sérieuse; 
mais si nous en consultons le sens conmiun, c'est une fort 
méchante comédie, car l'on y compte plus d*incidents que 
dans son Étourdi * . » 

On voit que Somaize cherche au moins à se dédommager 
du succès des Précieuses, en prévenant le public, autant qu'il 
dépend de lui , contre Dom Garde, plus d'un an avant la re- 
présentation de cette dernière pièce. 

Mais un fait plus important, et que nous avons déjà eu Toc- 

I. Voyez les Véritables précieuses^ réimprimées à la suite dn 
Dictionnaire des Précieuses, dans le recueil dû à M. Livet*, scène viii 
p. 97 du tome II. Comme le remarque M. Livet, ce passage pronre 
au moins que Dom Garcie c était depuis longtemps connu, puisque 
les Véritables précieuses de Somaize étaient imprimées le 7 jan- 
vier 1660. » 

• Iiidi<iné d-deuat, p. 7, note a. 
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casion de signaler dans la Notice du Cocu imaginaire , c'est 
que Molière , habituellement assez indifférent au sort de ses ou- 
vrages ailleurs qu'à la scène, semble avoir voulu, par excep- 
tion, s'assurer un privilège pour Dom Garde huit mois avant la 
première représentation. C'est du moins ce qu'on peut con- 
clure d'un privilège enregistré seulement le 27 octobre i66a, 
mais daté du 3i mai 1660, pour l'impression de V Étourdi^ du 
Dépit amoureux, du Cocu imaginaire et enfin de Dom Garde ^, 
Entre l'obtention et l'enregistrement du privilège , cette der- 
nière pièce avait été représentée sans succès. On voit donc 
que, soit avant la représentation de Dom Garde, soit après sa 
chute, Molière comptait bien faire imprimer sa pièce. On 
va voir qu'il eut aussi quelque peine à se résigner au mauvais 
succès de cette comédie au théâtre, et qu'à la ville, comme à 
la cour, il essaya de faire casser le premier arrêt qui lui avait 
été si défavorable. 

Yoici les représentations et les recettes : 

Vendredi 4 février (166 1), Dom Garcie, pièce nouvelle de M. de 

Molière, Gorgièus dans le tae 600^ 

Dimanche 6 , idem 5oo 

Mardi 8, Dom Gareie , Plan-Plan 168 

Vendredi 11, idem 4^6 

Dimanche i3, Dom Gareie, U Cocu « 790 

Blardi i5, idem 400 

Jeudi 17, Dom Garcia et une petite comcdie 70 

Cette brusque diminution dans les recettes détermina sans 
doute la Comédie à ne point s'obstiner. Ce qui toutefois semble 
encore prouver que Molière était bien loin de regarder cette 
chute comme définitive, c'est que lui, toujours fort délicat 
dans ces questions d'argent, et qui paraît n'avoir jamais abusé, 
à l'égard de ses camarades, de sa qualité d'auteur et de chef 
de la troupe, consentit à recevoir 55o* pour ces sept re- 
présentations, c'est-à-dire près du cinquième de la recette 
totale. Ce qui prouve encore mieux la même illusion de sa 
part, c'est qu'il tenta d'en appeler à la cour du jugement de 
la ville : ce fut seulement, il est vrai, au bout d'un an et demi. 

I. Vojes U Notice de Sganarelle, p. i53-i54 du présent volume. 
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« Vendredi, 19" septembre (i66a). Joué aa Palais-Royal 
le Prince jaloux pour le Roi*. » 

Molière reçut-il de ce côté un accueil plus encourageant? 
On ne peut guère en douter; car ce fut à peu près à cette 
date, moins d'un mois après cette représentation pour le Roi, 
que Molière, le 18 octobre i66a, parut songer sérieusement à 
faire imprimer sa pièce par les deux libraires Barbin et 
Quinet, et <c leur fit transport, par un mot de sa main, » du 
privilège obtenu précédemment pour Dont Garcie^ et qu'il avait 
laissé dormir sans en faire usage pendant plus de deux années '. 
En outre, nous trouvons, l'année suivante, ces deux autres in- 
dications: 

« Le samedi, ^g* septembre (i663), la troupe est partie, 
par ordre de Monsieur le Prince, pour Chantilly. On a joué 
t École des femmes, la Critique, !£ prince jjlovx on dom gjrcib^ 
t École des maris, t Étourdi et le Dépit amoureux. Le retour a 
été le vendredi 5* octobre. Reçu 1800*. Partagé et payé les 
frais du voyage. . . . ia5*8» (c'est-à-dire, les frais de voyage 
prélevés, la part de chaque comédien, pour les six pièces re- 
présentées, a été de laS* 8»). » 

« Le jeudi, 1 1*' octobre (i663), la troupe est partie par or- 
dre du Roi pour Versailles. On a joué le Prince jaloux on 
Bom Garde, Sertorius, t École des maris, les Fâcheux, rim^ 
promptu dit, à cause de la nouveauté et du lieu, de Fer- 
saiUes, le Dépit amoureux, et encore une fois le Prince jtdoux. 
Pour le tout, reçu de M. Bontemps, premier valet de cham- 
bre, sur la cassette, 33oo*. Partagé a3i*. Le retour a été le 
mardi a3« octobre. » 

Ainsi donc, quatre représentations à la cour contre sept 
seulement à la ville : cette proportion qui était loin d'être la 
proportion habituelle, semble bien prouver que la cour, c'est- 

I . Registre de la Grange, On peut se demander si cette repr&en- 
tation pour le Roi eut lien dans la salle destinée an public, et si 
c'était le Roi cette fois qui venait chez les comédiens, comme il le 
fit encore quelquefois pour les deux autres troupes de THôtel de 
Bourgogne et du Marais. Il j avait une autre salle de spectacle 
dans le Palais-Royal. Toutes deux avaient été construites par Ri- 
chelieu. 

9. Voyez encore ce privilège, ci-dessus, p. iSa. 
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à-dire le Roi lui-même, ainsi que le prince de Gondë, avaient 
montre une certaine faveur pour la comédie de Molière; car 
si Louis XIV avait laissé percer quelque impression défavo- 
rable, les courtisans n'eussent pas manqué de renchérir sur 
les dispositions du maître, et de faire bien sentir à Molière 
que la condamnation de la pièce était désormais irrévocable. 
Qu'on voie là, de la part du Roi, une preuve de goût et le 
sentiment des beautés réelles qui éclatent encore dans cette 
oeuvre imparfaite, ou qu'on y suppose une sorte de générosité 
bienveillante et le désir de consoler le grand poète, mortifié 
d'une chute qui réjouissait ses ennemis , cette approbation in- 
dulgente, quel qu'en soit le motif, fait honneur à Louis XIV. 
On peut croire que ce fut là ce qui enhardit Molière à es- 
sayer de faire agréer sa pièce au public de Paris, surtout avec 
l'aide de V Impromptu de Fersailles, qui n'avait été encore 
représenté qu'une fois à la cour. 

Dimanche 4* norembre (i663], le Priaee jaloux ^ r Impromptu de 

Versailles 1090* 

Mardi 6« noTembre, idem 660 

Les recettes sont assez élevées pour le temps; il faut attri- 
buer sans doute ce succès apparent à t Impromptu seul ; pour 
Dom Garcie^ ce second essai doit avoir été aussi malheureux 
que le premier; car il fut le dernier. Molière mit sa pièce au 
rebut : elle ne reparut plus à la scène, et ne fut imprimée que 
neuf ans après sa mort. 

On ne saurait attribuer principalement, ce nous semble, cet 
échec si marqué ni au désir de faire expier au poète les qua- 
tre éclatants succès qu'il avait obtenus, ni aux défauts très- 
réels de la pièce. Mais il paraît évident, d'après ce qui est dit 
dans les Nouvelles nouvelles^ qu'on était décidé d'avance à lui 
refuser toute espèce de talent pour le gen^e noble, soit conmie 
auteur, soit surtout comme comédien. 1 ,' ; \ , . .' ; : ^ . > 

Quant au premier point, c'est au lecteur A décider si cette 
tragi-comédie n'était pas après tout fort supérieure à plusieurs 
{Mèces du même genre qui obtinrent à cette époque des succès 
assez inexplicables, si elle ne présentait pas le même genre 
d'intérêt romanesque qui flûsait alors la vogue de quelques 
pièces de Thomas Corneille, et si la grâce harmonieuse de 



aa4 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Qainault ne se retrouvait point, par exeinp[e« dans ces vers de 
Dont Garcie, au sujet de Texpressionv vraie ou affectée, des 
sentiments d'amour : 

.... Que la diffërence est connue aiaëment 
De tontes ces fayeurs qn^on fait arec ^tude 
A celles où du cosur fait pencher l'habitnde ! 
Dans les unes toujours on paroft se forcer; 
Mais les autres, hëlas ! se font sans y penser. 
Semblables à ces eaux si pures et si belles 
Qui coulent sans effort des sources naturelles*. 

Sans prétendre faire de Dont Garcie un chef-d'œuvre, il 
suffit de rappeler ici qu'une portion assez notable des vers a 
pu passer, avec de légers changements, dans le Misanthrope^ 
pour prouver que ce n'était pas du moins une œuvre vulgaire. 
Malheureusement pour cette pièce, le mérite de Molière 
comme poète comique était déjà trop bien établi pour qa'oD 
le supposât capable de réussir dans le genre noble. Toute mal- 
veillance intéressée, toute jalousie mise à part, le public hé- 
site toujours à reconnaître au même homme deux supériorités 
différentes ; et quand l'une d'elles au moins est bien constatée, 
c'est en général une raison suffisante pour lui contester 
l'autre. 

Mais c'était surtout au comédien que l'on contestait le mé- 
rite de réussir dans les deux genres; et cette prévention, 
qu'elle fût ou non fondée, nous semble ^ci plus concevable. 
La scène retentissait encore des éclats de rire qu'avaient sou- 
levés le marquis de Mascarille et le Sganarelle du Cocu ima- 
ginaire ^ et il était assez naturel d'identifier le comédien avec 
ces personnages qu'il avait créés aux applaudissements de tous, 
même de ses ennemis, pour que le souvenir de ces rôles 
bouffons poursuivît le spectateur, et le dominât à son insu, 
quand il voyait reparaître le valet Mascarille et le bourgeois 
Sganarelle sous les nobles traits du prince de Navarre. Un co- 
médien habitué à exceller dans les rôles sérieux, et qui se 
risque par exception dans les rôles comiques, n'est exposé 
qu'à l'inconvénient de paraître froid et peu plaisant; l'acteur 
comique qui s'élève aux rôles sérieux s'esqiose à un danger 

I. Vers 78-84. 
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beaucoup plus grave, celui de paraître ridicule. Que devient le 
prestige de son personnage digne et sérieux, si une intonation 
malheureuse vient rappeler trop aisément aux auditeurs les 
succès qu'il a obtenus dans un autre genre ? Nous ne pouvons 
savoir si, dans les rôles tragiques qu'il s'obstinait à jouer, Mo- 
lière était réellement inférieur aux acteurs contemporains qu'on 
était habitué à applaudir dans les mêmes rôles; mais ce qui 
paraît certain, c'est qu'il y était autre, qu'il prétendait rompre 
avec les habitudes consacrées, et comme cela suflirait pour 
expliquer la chute de Dom Garde, c'est un point sur lequel 
on nous permettra d'insister. 

Molière avait déjà annoncé cette intention de réforme, en 
faisant critiquer par le Marquis des Précieuses ses camarades 
et lui, comme « des ignorants qui récitent comme Von pizrle; 
ils ne savent pas faire ronfler les vers, et s'arrêter au bel en- 
droit : et le moyen de connoître où est le beau vers, si le co- 
médien ne s'y arrête, et ne nous avertit par là qu'il faut faire 
le brouhaha ^ ? » 

Mais c'est surtout dans t Impromptu de Versailles que cette 
critique de la déclamation ampoulée, alors en vogue, se marque 
par une suite de personnalités très-vives contre les comédiens 
de l'Hôtel de Bourgogne. Molière y traçait (scène i") le plan 
d^une petite comédie, où un poète, habitué à la façon de réci- 
ter à la mode (et Molière déclare qu'il se serait chargé de ce 
rôle), viendrait apporter une pièce à des « comédiens nouvel- 
lement arrivés de la campagne, » à la troupe de Molière, 
pour mieux dire. Avant de leur confier l'interprétation de son 
chef-d'œuvre, le poète aurait voulu les essayer ; là- dessus un 
des comédiens lui aurait récité quelques vers de Nicomède^ 
« le plus naturellement qui lui auroit été possible. » Et le 
poète se serait récrié : ce Comment? vous appelez cela réciter? 
C'est se railler : il faut dire les choses avec emphase. Ecou- 
tez-moi. » Et il contrefaisait dans le même rôle le tragédien 
Montfleury. « Mais, Monsieur, aurait répondu le comédien, il 
me semble qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capi- 
taine des gardes, parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque. — Vous ne savez ce que c'est, 

I. Les Prècietues ridicules^ scène x, ci-dessus, p. 93. 

Molière, n i5 
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Allez-vous-en rëciter comme vous faites, vous verrez si vous 
ferez faire aucun ah ! » Et Molière passait en revue les prin- 
cipaux acteurs de l'Hôtel, les parodiant tous, à l'exception de 
Floridor, personnellement aime du Roi. Il n'y a pas là seule- 
ment toute une thëorie nouvelle, qui devait choquer des haln- 
tudes invétérées et provoquer bien des contradictions ; il y a 
aussi une rancune personnelle contre les déclamateurs empha- 
tiques qu'on opposait toujours à Molière, et, pour dire toute 
notre pensée, un souvenir de son échec comme acteur dans 
Dont G€ircie, une protestation contre les sévérités dont il était 
l'objet, dans ce rôle comme dans les autres rôles sérieux. 

Si cette conjecture semblait trop hasardée, nous prierions le 
lecteur de se rappeler un détail que nous avons donné plus haut 
(p. 223), et quia ici son importance : c'est que quand Molière, 
deux ans après l'insuccès de Dont Garde, essaya d'appeler de 
ce pren^ier jugement et remit sa pièce à la scène, il fit coïnci- 
der cette reprise précisément avec les première et seconde re- 
présentations de r Impromptu de Fersailles : c'était y joindre 
comme une apologie du genre qu'il avait adopte, et une cri- 
tique du genre contraire. Cette intention ne nous semble pas 
contestable. 

Nous n'avons pas à examiner si ce goÛt pour la simplicité 
extrême et pour le naturel était bien compatible avec le sys- 
tème de déclamation approprié aux personnages de notre an- 
cienne tragédie, et si des rôles nécessairement un peu conven- 
tionnels ne réclamaient pas aussi une certaine convention dans 
la manière de les réciter. Nous prétendons encore moins que, 
même ses innovations une fois admises, Molière n'eût pas quel- 
ques défauts réels qui les compromettaient dans l'application. 
Mais ce qui n'est nullement prouvé pour nous, c'est que Mo- 
lière, comme acteur tragique, fût vraiment aussi faible que le ju- 
geaient les contemporains, et que, dans ce débat entre le public 
et lui, ce ne fût pas le public qui eût tort. Ce qui est encore 
plus douteux, c'est que , dans ce rôle de Dom Garcie, écrit 
d'un style franc, sobre, et n'ayant, en général, rien d'empha- 
tique, Molière nait pu déployer ses qualités habituelles, et 
c'est ici que nous devons placer une observation, très-judi- 
cieuse, selon nous, dont nous sommes redevables à l'ëminent 
artiste, souvent consulté par nous, M. Fr. Régnier. 
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S'il est une tradition consacrée au théâtre et que M. Fr. Ré- 
gnier, au début de sa carrière dramatique, a pu recueillir au- 
près de quelques vieux comédiens, c'est celle qui atteste la su- 
périorité de Molière dans le rôle d'Alceste du Misanthrope^, 
Or le rôle du prince Dom Garcie se retrouve en partie dans 
celui d'Alceste. Doit-K)n supposer que si Molière avait été si 
faible dans le premier, il se serait montré supérieur dans le 
second? 

A cette observation importante on peut ajouter que les pré- 
ventions d'un public habitué à voir Molière exceller dans les rô- 
les plaisants, cessaient d'être défavorables au grand comédien, 
quand le rôle de Dom Garcie, devenu celui d'Alceste, se trou- 
vait, dans le Misanthrope , mêlé à des incidents de comédie. 
Peut-être ont-elles contribué aussi à prêter au personnage 
d'Alceste un caractère qui n'était pas , selon nous , dans l'in- 
tention de l'auteur, une nuance de ridicule que Molière ne 
voulait sans doute pas lui donner. Cette façon de comprendre 
ce rôle, qui a longtemps prévalu, et qui a donné lieu à bien 
des discussions, n'est plus celle de notre temps : ce qui nous 
frappe surtout dans le personnage d'Alceste, c'est cette pro- 
bité mâle et aussi cette tendresse douloureuse et mal récom- 
pensée qui commande la sympathie. C'était bien ainsi, croyons- 
nous, que Molière et son ami Boileau comprenaient Alceste', 



I. Une institution permanente, comme celle du Théâtre-Français 
depoift Louis XIV, doit conserver, ce nous semble, des traditions 
pins sûres qu'elles ne le sont ailleurs : elles j sont d*abord entre- 
tenues et rariTées par l'interprétation continue des mêmes chefs- 
d'œnne et les comparaisons qu'elle proToque; et de plus il n'est 
pas indifférent de remarquer que la longévité extraordinaire de 
quelques comédiens célèbres, fort soucieux des traditions de ce 
genre, peut leur donner aussi un caractère sérieux d'authenticité. 
Ainsi un homme de notre temps a pu consulter des gens qui avaient 
connu PréYille, soit au théâtre, soit au Conservatoire. PrériUe, à son 
tour, arait pu recueillir les souvenirs de ceux qui avaient connu 
Baron; Baron enfin avait été l'élève et le camarade de Molière. 

9. Nous ne devons pas anticiper sur ce que nous aurons à dire à 
propos du Misanthrope; mais nous devons au moins justifier provi- 
soirement ce que nous avançons ici au sujet de Molière et de Boi- 
leau. Il j a dans le Btisantkrope une personne sage, donnée comme 
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et si l'interprëtadon contraire a longtemps prévalu, peut-être 

doit-eile son origine à l'impression première, à cette obstination 

du public à vouloir retrouver partout chez Molière Fauteur 

ou l'acteur comique, à cette prévention enfin qui aurait ainsi 

modifie dans le préjuge commun le caractère du rôle d'Alceste, 

après avoir nui cruellement à Molière dans celui de Dom Garcie. 

En attendant qu'il prît cette revanche d'Alceste, Molière 

céda aux démonstrations du public mécontent, et abandonna, 

sans doute à partir de la reprise de 1663, le rôle du prince 

/ jaloux. Nous savons le fait par - de Villicr s , l'auteur probable 

des Nouvelles nouvelles que nous avons citées au commence- 

' ^ / ment de cette Notice^ ^ un bien misérable adversaire du poëte, 

dont nous rapporterons néanmoins encore un autre jugement, 
non qu'il soit pour lui-même à relever, mais parce qu*il nous 

on modèle de bon sens et d'honnêteté : c'est Éliante. Quel juge* 
ment porte-t-elle d'Alceste? 

Dans tes façons d*agir il est fort singulier. 
Mais j*en fais, je l*aTotie, un cas particulier; 
Et la sincérité dont son Ame se pique 
A quelque chose en soi de noble et d'héroïque : 
C*est une Tertu rare an siècle d'aujourdMmi, 
Et je la Toudrois Toir partout comme cliez lui. 

(Acte IVj scène i.) 

Qu'on pèse bien tous les termes de ce jugement. Pour nous, c'est 
celui de Molière lui-même. Maintenant il 7 a une scène, une seule, 
où la situation d'Alceste, et non le personnage, fait rire; c'est celle 
d'un honnête homme obligé d^être franc et qui veut rester poli, 
la scène du sonnet. Or Boileau dit dans une de ses lettres (au mar- 
quis de Mimeure, 4 août 1706, édition Berriat-Saint-Prix, tome IV, 
p. laS et ia6) : c .... Je jouai {dans cette occasion) le vrai person- 
nage du Misanthrope dans Molière, ou plutôt j'j jouai mon propre 
personnage, le chagrin de ce misanthrope contre les méchants vers 
ayant été, comme Molière me l'a confessé plusieurs fois lui-même, 
copié sur mon modèle. :» Peut-on croire que si Molière avait tooIu 
dans cette scène donner à Alceste le moindre vernis de ridicule, 
il aurait été dire à son ami : c'est vous que j*ai voulu peindre? Et 
doit-on penser aussi qu'en ce cas Boileau se serait plu à se recon- 
naître dans ce portrait, et à le rappeler avec une satisfaction que 
nous trouvons très-légitime? ^_ i 1 

I. Voyez notre tome-fcru Jia» v "i . jj] ^ i}.!:")^ \VCIL 
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donne quelques indications sur la distribution de la pièce, les 
seules que nous ayons rencontrées. Voici ce que dit Villiers 
par la bouche de deux des personnages (si cette ombre de 
comédie a des personnages) de sa Réponse à V Impromptu de 
Versailles^. ccAbiste....I1 {le Peintre^) se croit le plus grand 
comédien du monde. Oephise. Il est si grand comédien, qu'il a 
été contraint de donner le rôle du prince jaloux à un autre, 
parce que Ton ne le pouvoit souffrir dans cette comédie, qu'il 
devoit mieux jouer que toutes les autres, à cause qu'il en est 
auteur.... Abistb. L'on pourroit encore contrefaire ce gros 
porteur de chaise des Précieuses (sans doute du Parc : voyez 
ci^dessus^ p. 38, note a) lorsqu'il joue un rôle sérieux. Oa- 
PH18B. Ce seroit quelque chose de bien divertissant : on ne 
peut le Yoir sans rire, et il n'y eut que lui qui fit faire le 
brouhaha au Prince Jaloux. Abistb. A propos du Prince ja~ 
toux y que dites-vous de celle qui en joue la première amante ? 
Le Peintre dit qu'il faut de gros hommes pour faire les rois 
dans les autres troupes * ; mais . dans la sienne il ne faut que 
de vieilles femmes pour jouer les premiers rôles, puisqu'une 
jeune personne bien faite n'auroit pas bonne grâce. » (Scène v, 
p. 3a I, 3a3 et 3a4 du tome II de M. Y. Foumel.) A qui Mo- 
lière confia-t-il son rôle de Dom Garcie? A la Grange, s'il le 
quitta [ce qui paratt tout à fait improbable) dès les premières 
représentations ? Plus tard à la Thorillière, ou plutôt à Bré- 
court, l'un et l'autre venus du Marais dans la troupe eo 
juin i66a? On ne peut former à cet égard que des conjectures. 
Mais c'est bien, comme le pense aussi M. Moland, à Madeleine 
Béjard que paratt s'appliquer la désobligeante remarque faite 
sur l'âge de l'actrice qui fut chargée du principal rôle de 
femme : elle joua donc Donc Eivire. La belle Marquise ne fut 
sans doute pas fâchée de se montrer sous l'habit de cavalier 



I. Ou la Vengeance des marquis^ jouée, d'après M. V. Foumel, qui 
Ta réimprimée dans ses Contemporains de Molière^ en novembre i663, 
et insérée en 1664 dans le volume intitule les Diversités gedantes. 

a. C'est, dans cette pièce comme dans celle de BoursauU, dont le 
titre au moins {le Portrait du Peintre) est bien connu, Molière qui 
est ainsi désigné. 

3. Voyez V Impromptu de Fersailles^ scène i. 
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de Done Ignés ; et son mari du Parc pouvait convenir au per» 
sonnage de Dom Lope, l'amant rebuté d'Élise. 

Le plus grand intérêt du Prince jaloux est aujourdlim 
pour nous d'avoir été comme une première et imparfaite 
ébauche d'un immortel chef-d'œuvre. C'est bien déjà le Qrpe 
que consacrera Molière dans le Misanthrope^ et qu'il indiquait 
lui-même en donnant d'abord pour second titre à cette der- 
nière pièce celui de V Atrabilaire amoureux*. Seulement Al- 
ceste n'a que trop raison d'être jaloux; Dom Garde a tort de 
l'être, ou du moins Tauteur semble le condamner par la boo* 
che de sa fidèle et irréprochable Done Elvire, si différente de 
Gélimène. C'est ici qu'Û faut dire im mot de la pièce italienne 
d'où Molière a tiré la sienne, et des modifications qu'il a fait 
subir aux principaux personnages de l'auteur original. 

Les commentateurs parlent d'une pièce espagnole sur le 
même sujet, et dont la pièce italienne ne serait que rimitation. 
Existe-t-elle ? c'est possible ; mais nous n'avons pu la décou- 
vrir. Le savant traducteur de Ticknor, M. Magnabal, consulté 
par nous, nous a dit ne point la connaître. M. Antoine de la 
Tour, si versé dans la littérature espagnole, a bien voulu 
écrire en Espagne et consulter les personnes les plus compé- 
tentes : ces obligeantes recherches ont été vaines. Mais lors 
même qu'on arriverait à trouver une pièce espagnole sur le 
même sujet (et il est difficile de croire qu'en Espagne comme 
en France ce type du jaloux n'ait pas souvent été traité avec 
des analogies inévitables, et que le sujet seul amène sans qu'il 
y ait imitation), encore faudrait-il prouver la priorité de la 
pièce espagnole. Il est probable qu'au temps de la dominatioB 
espagnole en Italie, cet échange entre les deux littératures 
s'est trop souvent produit, pour ne pas rendre la question 
d'antériorité aussi embarrassante qu'elle l'est parfois pour 
nous quand il s'agit de déterminer lequel, au dix-septième 
siècle, des deux théâtres contemporains, celui de Molière ou 
celui de Dominique, a été rimitateur de l'autre. La pièce ita- 
lienne n'est pas d'ailleurs assez remarquable, malgré quelques 

I . Nous arons trouré ce titre dans le privilège enregistré par U 
Compagnie des libraires, et nous ayons cité ce passage, ci-dessus, 
p. 148, note a. 
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traits heureux, que nous signalerons dans notre commentaire, 
pour rendre cette question bien intéressante. 

Elle est d'un auteur assez peu célèbre, André Gcognini, 
que Tiraboschi ne mentionne dans son histoire de la littéra- 
ture italienne, que pour dire qu'il eut le premier l'idée d'intro- 
duire les ariettes dans les drames*. Goldoni, dans ses JHé^ 
moires^ en parle ayec une certaine estime : <c Parmi les 
auteurs comiques que je lisais et que je reUsais très-souvent, 
dit-il en parlant de ses premières lectures, Cicognini était 
celui que je préférais. Cet auteur florentin, très-peu connu 
dans la république des lettres, avait fait plusieurs comédies 
d'intrigue, mêlées de pathétique larmoyant et de comique tri- 
vial; on y trouvait cependant beaucoup d*intérèt, et il avait 
l'art de ménager la suspension et de plaire par le dénoûment. 
Je m'y attachai infiniment; je l'étudiai beaucoup, et à l'âge de 
huit ans j'eus la témérité de crayonner une comédie. J'en fis 
la première confidence à ma bonne, qui la trouva char- 
mante*. » Malheureusement Goldoni ne nous dit point s'il a 
relu depuis Gcognini, ou s'il en juge seulement d'après son 
impression d'enfance, au temps où il prenait sa bonne pour 
confidente de ses essais dramatiques. 

La lecture de la pièce qui répond à notre Dom Garcie de 
Naporre ne justifierait pas tout à fait, sans la démentir absolu-* 
ment, l'admiratioii précoce de Goldoni pour Cicognini. Cette 
comédie est intitulée : le Gelosie fortumue del prencipe Rodri" 
go^ opéra di Giacinto Andréa Cicognini^ Fiorentino* . Elle est, 
en trois actes, en prose, avec un prologue en vers, entre 
l'Amour et la Jalousie, Prologo per musica. Le fond est à 
peu près le même que celui de la pièce de Molière, quoique la 
disposition des scènes soit dififérente : elles sont, en général, 

I. Giacinto Andréa Cicognini Fiorentino, di cui dicesi che fosse il 
primo eke introducesse Parieite ne* drammi^ usandole la prima volta nel 
suo Giasone. {Storia délia letteratura italiana^ tome VIII, ijgS, 
p. 39g, 400.) 

a. Mémoires de Jf. Goldoni^ Paris, 1787, tome I, p. il. 

3. L'édition dont nous nous sommes senri est de Venise, i66i. 
Mais il y en ayait eu une au moins auparavant, dont M. Moland 
(tome n, p. 127) donne la date, Pérouse, i654< Celle-ci serait en 
cinq actes. 
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fort longues, mal liées entre elles, ayec des changements de 
scène et de dëcoration dans Tintërieur des actes : il semble 
que la pièce entière, où le dialogue est souvent coupe en ex- 
clamations alternatives entre Tamant et l'amante, et comme 
taille déjà en duos de colère ou d'amour, soit un opéra qui at- 
tend les vers et la musique. Le langage est souvent plat et 
prétentieux à la fois. L'héroïne est une femme .guerrière, qui 
brandit son épée pour les combats ; elle sait l'escrime, et en 
donne la preuve dans un duel avec son amant. Ce type d'a- 
mazone, mis à la mode par TArioste et par le Tasse, pourrait 
porter à penser que, pour ce personnage au moins, la pièce 
est bien d'origine italienne. Le prince jaloux de Cicognini n'est 
qu'un maniaque, jaloux sans motif suffisant, une espèce de fou 
furieux, qui n'a d'autre mérite que de se rendre parfaitement 
justice dans ses moments lucides : « Je suis, dit-il, un démon 
qui règne, ou un roi possédé du démon*. » On peut se faire du 
reste une idée suffisante de la pièce par l'analyse, très-dévelop- 
pée et entremêlée de scènes traduites, qu'en donne Gailhava*. 
Nous devons dire toutefois que Gailhava ne traduit pas. tou- 
jours exactement, ou traduit sur un texte un peu différent du 
nôtre. Il y a, par exemple, dans la pièce de Cicognini, deux 
personnages accessoires et censés amusants, Gortadiglio et le 
philosophe Teobaldo, qui sont devenus chez Cailhava Arlequin 
et Pantalon. Les ti'aits les plus choquants de l'original italien 
sont souvent adoucis dans la traduction : elle pourrait bien 
être, du reste, la simple reproduction de celle qui parut, avec 
le texte, en 17 17, quand la Comédie-Italienqe remit la pièce à 
la scène, sans doute en la modifiant un peu ' . 

I. Page 104. 

a. De CArt de la comédie^ 1786, tome II, p. 73-92. 

3. Nous trouvons la uiention de cette tradaction dans les Bêcher^ 
ehes sur les théâtres de France^ par de Beaucliamps, 1735, tome III, 
p. 370 : // Principe geloso o le Portunate gelosie di Rodrigo^ re di Va' 
lenza. « Le Prince jaloux^ tragi-comëdie en cinq actes, par Lelio, 
jouëe le 3o* mai 17 17, dédiée à M. le duc de Noailles, a présent 
maréchal de France, traduite par le sieur Bernard, et imprimée 
chez Briasson. » On voit qu'ici la pièce est en cinq actes Cet c*esi 
ainsi que la donne Cailhava), au lieu que dans l'original italien 
que nous avons sous les yeux, elle est en trois actes, fort longs, il 
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Des deux personnages principaux, fort singuliers, de la pièce 
italienne, Molière a su faire au moins deux personnages rai- 
sonnables, Done Elvire, qui intéresse et qui touche, et Dom 
Garcie, dont, chez lui, la jalousie n'est pas celle d'un frénétique : 
Molière la motive mieux, trop bien, peut-on dire, pour l'effet 
général; car le vice principal de ce rôle, c*est que la jalousie 
du prince est souvent assez concevable, et Ton ne comprend 
pas trop que sa maîtresse ait le droit de s'en montrer si of- 
fensée. Il semble même que Molière ait bien senti ce défaut, 
en transportant dans le Misanthrope une partie du rôle de 
Dom Garcie, et en mettant Alceste aux prises, non plus avec 
une maîtresse injustement soupçonnée comme Done Elvire, 
mais avec une coquette qui le trompe véritablement. 

est Traî, et qu'on pouvait d'ailleurs couper comme on le Toulait, 
les scènes ne se suivant pas toujours, les personnages entrant et 
sortant sans se voir : Tauteur italien ne parait pas soupçonner cette 
règle qu'on observait déjà rigoureusement en France, de ne laisser 
jamais dans un acte le théâtre vide. ' 
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Dont Garcie a para d'abord an Gommenoement da tome YIl 

de l'édition de 1682, intitule, ainsi que le tome YIII : Les QE^ 

près posthumes, . ., imprimées pour la première fois en i6Sa. Le 

titre est : 

DOM GARCIE 

DB NAVAaaa 

ou 
LE PRINCE JALOUX, 

COMEDIB. 

PAR J. B. P. MOLIERE. 

Bepreteniée pour la frenùere fois^ le qua- 
trième Feptier i66r, lar le Thaastre Je la Salle dm Palais Reyral. 

Par la Trouppe de Movsisub, 
FVere iini^e du Roj. 

Nous n'avons eu à relever pour le texte, avec quelques va- 
riantes nées de fautes typographiques qui sont échappées aux 
éditeurs de i68a, qu'un petit nombre de différences introduites 
par l'édition de 1734, et passées de là dans les éditions plus 
récentes. 

Pour le privilège, obtenu dès 1660, voyez ci-dessus la No- 
tice^ p. aao et aai, et la Notice de Sganarelle^ p. i52 et i53. 
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SOMMAIRE 



DE 



DOM GJRCIE DE NArjRRE OU LE PRINCE JALOUX, 

PÀB VOLTAIAE. 

Molière joua le râle de Dom Garcie, et ce fbt par cette pièce 
qu'il apprit qu'il n'avait point de talent pour le sërieûx, comme 
acteur'. Ija pièce et le jeu de Molière furent très-mal reçut. Cette 
pièce, imitëe de l'espagnol*, n*a jamais ëtë rejouëe depuis sa chute. 
La réputation naissante de Molière souflrit beaucoup de cette dis- 
grâce, et ses ennemis triomphèrent quelque temps, ùom Garcie ne 
fut imprime qu'après la mort de l'auteur. 

I. Tojtz la Notice j OréttÊOM^ p. ia4 et suTuitei. 
9. yojes d-dc9Mu, p. i3o. 



PERSONNAGES». 

DOM GARCIE, prince de Navarre, amant d'Elvire*. 

ELVIRE*, princesse de Lëon. 

ÉLISE*, confidente d'Elvire^ 

DOM ALPHONSE, prince de Léon, cru prince de Gastille, 
sous le nom de DOM SYLVE. 

IGNÉS', comtesse, amante de Dom Sylve, aimée par Bfaure- 
gat'', usurpateur de l'État de Léon. 

DOM ALVAR, confident de Dom Gurcie, amant d'Éiise. 

DOM LOPE*, autre confident de Dom Garcie, amant rebuté* 
d'ÉUse. 

DOM PEDRE, écuyer d'Ignès^\ 

I. AcTBUHS, au lieu de Pbrsonkaoks, dans Tédition de 1734- ^ 
Lis psBsovirAGBs, dans celle de 1694 B. 
a. Amant de Done Elvire. (1734*) 

3. D. Elties. (1694 B.) — DoHB Eltihe. (1734O 

4 . Les noms de Dom Alphonse et de Done Ignés précèdent celui 
d'Éiise dans l'édition de 1734. 

5. Confidente de Done ElTire. (1734.} 

6. Dons Igkàs. (1734.) 

7. L*édition de 1734 écrit ce nom arec un accent : Maurégat. 

8. Les éditions de i68a, 1684 A et 1697 écment ici, ici seule- 
ment, ce nom avec une s : Lopbs; celles de 1710 et de 17 18 mettent 
en outre un accent : Lopés. 

9. Le mot rebuté a été supprimé dans l'édition de 1734* 

10. L'édition de 1734 ajoute à la liste des personnages : uir Pa0> 
de Done Elrire; voyez ci-après, p. iSa, note i. 



La scène est dans Astorgue, rille d*Espagne, 
dans le royaume de Léon. 



DOM GARCIE DE NAVARRE 



ou 



LE PRINCE JALOUX 



COMÉDIE». 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

DONS ELVIRE. 

Non, ce n'est point un choix qui pour ces deux amants 

Sut régler de mon cœur les secrets sentiments; 

Et le Prince n*a point dans tout ce qu'il peut être 

Ce qui fit préférer Tamour qu'il fait paroitre. 

Dom Sylve, comme lui, fit briller à mes yeux 5 

Toutes les qualités d'un héros glorieux ; 

Même éclat de vertus, joint à môme naissance, 

1. Dani rédition de 1734 la pièce est intitulée : Dom (Dow, ici et partout 
ailleurs dans celle de 1773} Garcik dk Natahrb ou ls Prihcb jaloux, go- 
UMJsu. BÉRoÏQua. Nous RTOiM rejirodult complètement plus haut, à la page 
a34, le titre donné par Tédition de 168a, la première où Dom Gareiê a été 
imprimé. 
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Et ce qui d'un rival a pu flatter les feux 
L'autorise-t-il pas à douter de vos vœux? 

DONE ELVIRE. 

Non, non, de cette sombre et lâche jalousie 

Rien ne peut excuser Tétrange frénésie; 

Et par mes actions je Tai trop informé 65 

Qu'il peut bien se flatter du bonheur d'être aimé. 

Sans employer la langue, il est des interprètes 

Qui parlent clairement des atteintes secrètes : 

Un soupir, un regard, une simple rougeur, 

Un silence est assez pour expliquer un cœur; 70 

Tout parle dans Tamour; et sur cette matière 

Le moindre jour doit être une grande lumière. 

Puisque chez notre sexe, où Thonneur est puissant. 

On ne montre jamais tout ce que Ton ressent* 

Fbî voulu, je Tavoue, ajuster ma conduite, 75 

Et voir d'un œil égal l'un et l'autre mérite; 

Mais que contre ses vœux on combat vainement, 

Et que la diSerence est connue aisément 

De toutes ces faveurs qu'on fait avec étude, 

A celles où du cœur fait pencher l'habitude ! 80 

Dans les unes toujours on paroit se forcer ; 

Mais les autres, hélas ! se font sans y penser, 

a due viventiy innanima âne petti, awiva due cuori, Ma^ etc. Aotre diffêrence: 
Dom Garde, comme Done Elvire le rappelle plus loin, lui a rendu un serriee 
qui suffirait pour motiver la reconnaissance et Pamour de la princesse, en la 
sauTant de la tyrannie de Pusurpateur Mauregat; tandis que Rodrigo a en- 
levé an roi d* Aragon sa sceur Delmira, dont on lui refusait la main, et la re- 
tient prisonnière dans ses États, ce que Delmira du reste parait lui aroîr par- 
donné très-aisément. Enfin, dès la seconde scène, quand on entend le canon 
qui annonce la paix conclue entre les deux rois, Delmira 8*imagine que la ville 
est attaquée, et elle saisit une épée pour défendre son fiancé Rodrigo contre le 
roi son frère, qui vient la délivrer. « Aux armes! aux armes! » s'écrie-t-ellr. 
Molière a très-bien fait sans doute de laisser à Fauteur italien llionneur de ces 
inventions. Si Done Elvire est beaucoup plus intéressante que Delmira, la ja- 
lousie de Dom Garcie est aussi beaucoup mieux motivée. Mais c*est précisément 
parce qu'elle est plus concevable, et même parfois assez naturelle, qne Pindigna* 
tion d'Elvire en le voyant douter de son amour nous laisse asaea froids. 
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Semblables à ces eaux si pures et si belles, 

Qui coulent sans effort des sources naturelles. 

Ma pitié pour Dom Sylve avoit beau Témouvoir, 85 

Ten trahissois les soins ' sans m'en apercevoir; 

Et mes regards au Prince, en lin pareil martyre, 

En disoient toujours plus que je n*en voulois dire. 

ÉLISE. 

Enfin, si les soupçons de cet illustre amant,, 

Puisque vous le voulez, n'ont point de fondement, 90 

Pour le moins font-ils foi d'une àme bien atteinte, 

Et d'autres chériroient ce qui fait votre plainte «^ 

De jaloux mouvements * doivent être odieux. 

S'ils partent d'un amour qui déplaise à nos yeux*; 

Mais tout ce qu'un amant nous peut montrer d'alarmes 

Doit, lorsque nous l'aimons, avoir pour nous des charmes: * 

Cest par là que son feu se peut mieux exprimer l 

Et plus il est jaloux, plus nous devons l'aimer. ' 

Ainsi, puisqu'en votre âme un prince magnanime.... 

DONE SLVIRE. 

Ah! ne m'avancez point cette étrange maxime. 160 

Partout la jalousie est un monstre odieux : 

Rien n'en peut adoucir les traits injurieux; 

Et plus l'amour est cher qui lui donne naissance, 

Plus on doit ressentir les coups de cette offense. 

Voir un prince emporté, qui perd à tous moments xo5 

Le respect que l'amour inspire aux vrais amants ; 

Qui, dans les soins jaloux où son âme se noie. 

Querelle également mon chagrin et ma joie, 



I . Ce paMsge est obscur; poumit-oo l'expliquer ainsi : Ma pitié pour Dom 
Syhre aîTatt beau émouToir, inquiéter le prince Dom GardCi mes regards dé- 
oCBtaîeBt tén» cesse les témoignages même que je m'efforçais de donner de 
cette pitié, tandis qu'an prince ils en disaient toujours plus que je n'en tou- 
laie dire? 

3. Des jaloux mouTements. (1718.) 

3. Qui déplatt à nos yeux. (1734.) 

MoudUlB. XI 16 
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Et dans tous mes regards ne peut rien remarquer 

Qu'en faveur d'un rival il ne veuille expliquer : no 

Non, non, par ces soupçons je suis trop offensée; 

Et sans déguisement je te dis ma pensée : 

Le prince Dom Garcie est cher à mes désirs ; 

n peut d'un cœur illustre échauffer les soupirs ; 

Au milieu de Léon on a vu son courage x 1 5 

Me donner de sa flamme un noble témoignage, 

Braver en ma faveur des périls les plus grands*, 

M'enlever aux desseins de nos lâches tyrans, 

Et dans ces murs forcés ' mettre ma destinée 

A couvert des horreurs d'un indigne hyménée ; tao 

Et je ne cèle point que j'aurois de Tennui 

Que la gloire en fût due à quelque autre qu'à lui ; 

Car un cœur amoureux prend un plaisir extrême 

A se voir redevable. Élise, à ce qu'il aime, 

Et sa flamme timide ose mieux éclater, laS 

Lorsqu'en favorisant elle croit s'acquitter. 

Oui, j'aime qu'un secours, qui hasarde sa tête •, 

Semble à sa passion donner droit de conquête ; 

J'aime que mon péril m'ait jetée en ses mains; 

Et si les bruits communs ne sont pas des bruits vains, 1 3 o 

Si la bonté du Gel pous ramène mon frère, 

Les vœux les plus ardents que mon coBur puisse faire, 

Cest que son bras encor sur un perfide sang 

Puisse aider à ;çe frère à reprendre son rang , 

Et par d'heureux succès d'une haute vaillance, i35 

Mériter tous le3. soins de sa reconnoissance ; 



I. Brarer en ma fareor les périls les plus grands. (1710^ 18, 34.) 
a. Forcés par loi, que son courage a forcés. 

3. Qui met au hasard, en péril la tête du prince : Tojei I« Dietiomuàrt 
de M, JUttré. 

L'exemple est dangereux et hasarde nos nés. 

(Corneille, Nicomàdâf i65i^ acte IV, scène n, Ters ia3i.) 



ACTE I, SCENE 1. a43 

Mais, avec toat cela, s*il pousse mon courroux, 
S'il ne purge ses feux de leure transports jaloux 
Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire, 
Cest inutilement qu'il prétend Donc Elvire : 140 

L*hymen ne peut nous joindre, et j'abhorre des nœuds 
Qui deviendroient sans doute un enfer pour tous deux. 

ÉLISE. 

Bien que Ton pût avoir des sentiments tout autres^, 
C'est au Prince, Madame, à se régler aux vôtres ; 
Et dans votre billet ils sont si bien marqués, 145 

Que quand il les verra de la sorte expliqués*.... 

DONE ELVIRE. 

Je n'y veux point. Élise, employer cette lettre : 

C'est un soin qu'à ma bouche il me vaut mieux commettre . 

La faveur d'un écrit laisse aux mains d'un amant 

Des témoins trop constants de notre attachement. 1 5o 

Ainsi donc empêchez qu'au Prince on ne la livre. 

ÉLISE. 

Toutes vos volontés sont des lois qu'on doit suivre. 
J'admire cependant que le Ciel ait jeté 
Dans le' goût des esprits tant de diversité. 
Et que ce que les uns regardent comme outrage 1 55 
Soit vu par d'autres yeux sous un autre visage*. 
Pour moi, je trouverois mon s<9rt tout à fait doux, 
Si j'avois un amant qui pût être jaloux ; 
Je saurois m'applaudir de son inquiétude ; 



I. Des MBtimeiits toas aotret. (1710^ 18.) 

3. Ce ▼en « été omis dans rédidon de 1694 B. 

3. HoDteigne • pris sotiTent visage dans le sens d*aspeei en perlant des 
ehoses. Voici entre antres un exemple cité par M. Littré : ■ Ifotre âme r^arde 
la chose d'nn antre oei), et se la représente par un antre Tisage. » {Essais , 
UTTe I, diapttre zxxnx, vers la fin.) Et Molière lui-même a dit : « De quel 
edl, à Totre ariSy pensez-TOus que je paisse Toir cet amas d'actions indignes^ 
dont on a peine ans jenx du monde d*adoucir le manrais Tisage ? » (Domt 
Jma» on U FeiUn de pierre^ acte IV, scène it.) 



244 DOM GARGIE DE NAVARRE. 

Et ce qui pour mon âme est souvent un peu rude, i6o 
C'est de voir Dom Alvar ne prendre aucun souci. 

DONE BLVIRE. 

Nous ne le croyions pas si proche : le voici. 



SCENE II. 

DONE ELVIRE, DOM ALVAR, ÉLISE. 

DONB ELVIRE* 

Votre retour surprend : qu'avez-vous à m'apprendre? 
Dom Alphonse vient-il ? a-t-on lieu de l'attendre * ? 

DOM ALVAR. 

Oui, Madame^ et ce frère en Castille élevé i6S 

De rentrer dans ses droits voit le temps arrivé. 

Jusqu'ici Dom Louis, qui vit à sa prudence 

Par le feu Roi mourant commettre son enfance, 

A caché ses destios aux yeux de tout TÉtat', 

Pour Tôter aux fureurs du traître Mauregat; 17a 

Et bien que le tyran, depuis sa lâche audace , 

L'ait souvent demandé pour lui rendre sa place. 

Jamais son zèle ardent n'a pris de sûreté 

A l'appas dangereux de sa fausse équité. 

Mais, les peuples émus par cette violence 1 7 S 

Que vous a voulu faire une injuste puissance', 

Ce généreux vieillard a cru qu'il étoit temps 

D'éprouver le succès d'un espoir de vingt ans : 

Il a tenté Léon, et ses fidèles trames 

Des grands comme du peuple ont pratiqué les âmes *, 180 

I . A-t-on lien de l'entendre? (17 18.) 

a. Ordinairement cette toamure {du partieiffs absolu) , qui a un caract^ 
particnlier de TÎTacité, ne comprend qn*un petit n<Mnbre de mota ; ici elle ren- 
ferme deux Tera tout entiers. {Note d* Auger,) 

3. Le dernier mot de ce rers manque dans Pédition de i6Sa. 



ACTE I, SCENE II. 245 

Tandis que la Castille armoit dix mille bras 

Pour redonner ce prince aux vœux de ses États ; 

Il fiiit aunaravant semer sa renommée , 

Et ne vent le montrer qu'en tête d'une armée , 

Que tout prêt à lancer le foudre punisseur ^ x 85 

Sous qui doit succomber un lâche ravisseur. 

On investit Léon, et Dom Sylve en personne 

Commande le secours que son père vous donne. 

DONE ELVIRE. 

Un secours si puissant doit flatter notre espoir; 

Mais je crains que mon frère y puisse trop devoir*. 1 90 

DOM ALVAR. 

Mais, Madame, admirez que, malgré la tempête 
Que votre usurpateur oit gronder sur sa tête', 
Tous les bruits de Léon annoncent pour certain 



I. Pumsseur est dans le Trésor de NUot (1606), maît enanite il ne m 
tronre, an dix-teptième tiède, ni dam Faretière, ni dans le Dictionnaire de 
r Académie. Il n*est dans ce dernier dictionnaire que depuis l'édition de i835. 
Corneille avait dit pourtant dans Pompée , acte IV , seine ir, rers 1400 : 

• Le fondre pnnissenr ^le je Tois en tes mains. 

Mais peat-ètre Texpreasion fnt-elle critiquée, car il mit plus tard \t fomdre 
eoukaiti. Voltaire blâme avec raison cette substitution (supposé qu'elle ne soit 
due qu'à qudqne acrupule de puriste, car souhaité n*a en soi aucun rapport 
de sens stcc pmmsseur^ et répond bien d'ailleurs au sentiment qui domine dans 
le passage) *, mais il s'est trompé en donnant punisseur comme un néolo§;isme 
dA à Corneille : • Punisseur^ dit-il, était un beau terme qui manquait à notre 
Inngne. 9 Cest an contraire un mot assex souvent employé bien sTant Cor- 
Bcitte. A. d'Anbigné (les Tragiques, livre II I, édition de M. Lalanne, 1857, 
p. 149) nous montre ie vaillant Josué punisseur très-sévère, yojtPt dans le 
J}ietionnaire de M, Littré d'autres exemples du seizième siècle. 

a. On peut ne pas saisir tout de suite la pensée on plutôt le sentiment que ce 
vers renferme. Elvire craint que son frère ne soit trop redevable an secours de 
la Castille, parce que alors sa main pourrait bien être donnée à Dom Sjlve, 
eomme prix d'un tel service, {l^ote d*Auger.) 

3. Que votre usurpateur voit gronder sur sa tête. (1697» 1734.) — L'emploi 
du verbe ouïr an présent de l'indicatif était devenu rare an temps de Molière. 
Le pins réeent exemple que cite M. Littré est de Descaites ( Méditation III*, 
paragraphe 7) i « Si j'ois maintenant quelque bruit, si je vois Je soleil. » Mais 
on en trouve d'autree dans une pièce qui se maindnt longtemps an tbéâtre, 



9i46 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Qa*à la comtesse Ignés il va donner la main. 

DONS ELVIRS. 

n cherche dans Thymen de cette illustre fille 19$ 

L*appui du grand crédit où se voit sa famille. 
Je ne reçois rien d'elle, et j*en suis en souci ; 
Mais son cœur au tyran (îit toujours endurci. 

ÉLISE. 

De trop puissants motifs d'honneur et de tendresse 
Opposent ses refus aux nœuds dont on la presse «00 
Pour,... 

DOM ALVAR. 

Le Prince entre ici. 



SCÈNE m. 

DOM GAROE, DONE ELVIRE, DOM ALVAR, 

ÉLISE. 

DOM GARCIB. 

Je viens m'intéresser, 
Madame, au doux espoir qu'il vous vient d'annoncer. 
Ce frère qui menace un tyran plein de crimes, 
Flatte de mon amour les transports légitimes : 
Son sort offre à mon bras des périls glorieux ao5 

Dont je puis faire hommage à Téclat de vos yeux, 
Et par eux* m'acquérir, si le Qel m'est propice, 

Pjrame et Thishè (1617) de Théophile, et notamment dans an Ters remarqua- 
ble par lui-même et par Tanalogie quUl présente arec on trait bien sosTCBt 
eité de Delille* : 

On n*oit que le silence, on ne roit rien qne Tombre. 

(Acte IV, scène i**.) 
I. Par euXf par ces glorieox périls. Anger trouTe cette constmction bar- 
bare : c'est simplement un archaïsme, assex usité alors, même en prose. Géoia 
cite, à propos d'un autre passage de Molière {Lexique^ p. 127), cette phrase de 

* Il ne Toit que la nuit, n'enteqd que le silence. 

(Chant IV de l'Imagination.] 



ACTE I, SCÈNE III. tk47 

La gloire d*un revers^ que vous doit sa justice, 

Qui va faire à vos pieds choir l^infidélité^ 

Et rendre à votre sang toute sa dignité. a i o 

Mais ce qui plus me plaît d^une attente' si chère, 

C'est que pour être roi, le Gel vous rend ce frère, 

Et qu'ainsi mon amour peut éclater au moins 

Sans qu'à d^autres motifs on impute ses soins, 

Et qu'il soit soupçonné que dans votre personne a x 5 

Il cherche à me gagner les droits d'une couronne. 

Oui, tout mon cœur voudroit montrer aux yeux de tous * 

Qu'il ne regarde en vous autre chose que vous ; 

Et cent fois, si je puis le dire sans offense, 

Ses vœux se sont armés contre votre naissance ; a a o 

Leur chaleur indiscrète a d'un destin plus bas 

Souhaité le partage à vos divins appas. 

Afin que de ce cœur le noble sacrifice 

Pût du Gel envers vous réparer l'injustice. 

Et votre sort tenir des mains de mon amour sa 5 

Tout ce qu'il doit au sang dont vous tenez le jour. 

Mais puisque enfin les Cieux de tout ce juste hommage 

A mes feux prévenus dérobent l'avantage. 



BoMoet : « Go a peine ^ placer Osymandaas, dont nous royons de d magnifi- 
ques monuments dans Diodore, et de si belles marques de ses combats. » {Dis* 
cours sur V histoire universelle^ 3* partie, chapitre m^ dernier alinéa.) 

X . D'un changement, d*un retour de fortune, d*un revers prospère^ comme 
il est dit an ^ers 1 540. 

a. Atteinte, dans Fédition de i68a. 

3. Ce sentiment si noble et si tendre reparaît, arec quelques-nnes de ces 
expressions et de ces rimei, dans le Misanthrope, acte IV, scène m (Alceste ii 
Célimène) : 

Ouï, je Tondrois qu*aucnn ne tous tronvât aimable, 

Que TOUS fussiex réduite en un sort misérable. 

Que le Ciel en naissant ne tous eût donné rien, 

Que TOUS n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien, 

Afin que de mon cœur réclatant sacrifice ^ 

Vous pût d'un pareil sort ré|)arer l'injustice. 

Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour 

De TOUS Toir tenir tout des mains de mon amour. 



d48 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Trouvez bon que ces feux prennent un peu d'espoir 
Sur la mort que mon bras s'apprête à faire voir^, aSo 
Et qu'ils osent briguer par d'illustres services 
D'un frère et d'un État les suffrages propices. 

DONS BLVIRE. 

Je sais que vous pouvez, Prince, en vengeant nos droits 
Faire par* votre amour parler cent beaux exploits; 
Mais oe n'est pas assez, pour le prix qu'il espère, a 35 
Que l'aveu d'un État et la faveur d'un frère ; 
Done Elvire n'est pas'au bout de cet effort, 
Et je vous vois à vaincre un obstacle plus fort. 

• DOM GARCIE. 

Oui, Madame, j'entends ce que vous voulez dire : 
Je sais* bien que pour vous mon cœur en vain soupire ; 
Et l'obstacle puissant qui s'oppose à mes feux. 
Sans que vous le nommiez, n'est pas secret pour eux. 

DONE ELVIRE. 

Souvent on entend mal ce qu'on croit bien entendre. 
Et par trop de chaleur, Prince, on se peut méprendre ; 
Mais puisqu'il faut parler, desirez-vous savoir «4S 

Quand vous pourrez me plaire, et prendre quelque espoir? 

DOM GARCIE. 

Ce me sera. Madame, une faveur extrême. 

DONE ELVIRE. 

Quand vous saurez m'aimer comme il faut que Ton aime '. 

DOM GARCIE. 

Et que peut-on, hélas ! observer sous les cieux 

Qui ne cède à l'ardeur que m'inspirent vos yeux? 9 5o 

DONE ELVIRE. 

Quand votre passion ne fera rien parohre 

I. La mort da tyran Maaregat. 

a. Anger a corrigé par eapour^ qui, ce semble, aérait en effet préférable. 

3. Non, TODS ne m'aimex point comme il Crat qae l*on aime. 

{Le Misanthrope^ acte IV, scène ni, Célimène i Alecete.) 



ACTE I, SCÈNE III. 9149 

Dont se puisse indigner celle qui Ta fidt nattre. 

DOM GÂRCIS. 

Cest là son plus grand soin. 

nONB ELVIRE. 

Quand tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments. 

DOM GARCIE. 

Qs vous révèrent trop. 

DONE ELVIRE. 

Quand d'un injuste ombrage a 5 5 
Votre raison saura me réparer Toulrage*, 
Et que vous bannirez enfin ce monstre affireux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux, 
Cette jalouse humeur dont Timportun caprice 
Aux vœux que vous m' offirez rend un mauvais office, a 60 
S*oppose à leur attente, et contre eux, à tous coups, 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 

DOM GÀRCIE. . 

Ah! Madame, il est vrai, quelque effort que je fasse, 
Qu'un peu de jalousie en mon cœur trouve place. 
Et qu'un rival, absent de vos divins appas, 9 65 

Au repos de ce cœur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison, j'ai toujours la croyance 
Que votre âme en ces lieux souffre de son absence. 
Et que malgré mes soins, vos soupirs amoureux 
Vont trouver à tous coups ce rival trop heureux. 970 
Mais si de tels soupçons ont de quoi vous déplaire. 
Il vous est bien facile, hélas ! de m'y soustraire ; 
Et leur bannissement, dont j'accepte la loi', 
Dépend bien plus de vous qu'il ne dépend de moi. 
Oui,c'est vous qui pouvez, par deux mots pleins de flamme, 

I. Réparer «t eonttrnît de mAme dans oe Te» de Rotroa, qne oîte Anger ' 
Le jour Teot de la nuit me réparer l*oiitrage. 

{Dom Bernard de Cahrère^ 1647, acte n, leène n.) 
a. Auquel je me wiimeu, auquel je eooaens. 



!i5o DOM 6ARCIE DE NAVARRE. 

Contre la jalousie armer toute mon âme, 

Et des pleines clartés d*un glorieux espoir 

Dissiper les horreurs que ce monstre y fait choir. 

Daignez donc étouffer le doute qui m'accable, 

Et faites qu'un aveu d'une bouche adorable ^'^o 

Me donne l'assurance, au fort de tant d'assauts, 

Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 

DONE ELVIRB. 

Prince, de vos soupçons la tyrannie est grande : 

Au moindre mot qu'il dit, un cœur veut qu'on l'entende, 

Et n'aime pas ces feux dont l'importunité a 85 

Demande qu'on s'explique^ avec tant de clarté'. 

Le premier mouvement qui découvre notre àme 

Doit d'un amant discret satisfaire la flamme ; 

Et c'est à s'en dédire autoriser nos vœux 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 290 

Je ne dis point quel choix, s'il m'étoit volontaire', 

Entre Dom Sylve et vous mon àme pourrait faire; 

Mais vouloir vous contraindre à n'être point jaloux 

Auioit dit quelque chose à tout autre que vous ; 

Et je croyois cet ordre un assez doux langage, 29$ 

Pour n'avoir pas besoin d'en dire davantage. 

I. Demande qu'on explique. (1694 B.) 

a. Avec plu de clarté. (1734*) 

3. Si j*en étais encore maîtresse. — Il semble que le langage de Done Elrire 
n*est pas tout à fait exempt de coquetterie et même d'obscurité. Quelle que soit 
la réaerre que lui imposent les a>nTcnances, il faut «Toner qu'elle ne dit rien 
qui doive dissiper absolument les doutes de Dom Garcie, beaucoup plus douloa* 
reux pour lui qu'ils ne sont injurieux pour elle. 11 est assez curieux que, dans 
cette pièce composée déjà an temps des Précieuses^ Molière se soit conformé an 
cérémonial établi par les romans du jour, et que Dom Garcie ne réusdase pas 
tout à fait à tirer d'Elvire « cet aveu qui fait tant de peine ». Au moins dans la 
pièce italienne, Delmira, en reprochant à Rodrigo sa jalousie, ne lui laicse- 
t-elle aucune excuse, car elle exprime ses propres sentiments en des termes dont 
le défaut n'est point de manquer de clarté : Caro mio Rodrigo, adorato mi» 
sposOy delitie di questo mio cuore, di questo senoy seno che racehiude Vanima M 
DelmirOf vi amo^ vi bramo^ ci sospiro^ ci ambisco^ 9i supplico^ vi adoro^ etc. 
(Acte I, scène tx.) 



ACTE I, SCÈNE III. «iSi 

Cependant votre amour n*est pas encor content : 

Il demande un aveu qui soit plus éclatant ; 

Pour Tôter de scrupule, il me faut à vous-même, 

En des termes exprès, dire que je vous aime; 3oo 

Et peut-être qu' encor, pour vous en assurer, 

Vous vous obstineriez a m'en faire jurer. 

DOM GARCIE. 

Hé bien ! Madame, hé bien ! je suis trop téméraire : 

De tout ce qui vous plaît je dois me satisfaire. 

Je ne demande point de plus grande clarté ; 3o5 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonté, 

Que d'un peu de pitié mon feu vous sollicite. 

Et je me vois heureux plus que je ne mérite. 

C'en est fait, je renonce à mes soupçons jaloux. 

L'arrêt qui les condamne* est un arrêt bien doux, 3xo 

Et je reçois la loi qu'il daigne me prescrire 

Pour afi&anchir mon cœur de leur injuste empire. 

DONE EL VI RE. 

Vous promettez beaucoup, Prince ; et je doute fort 
Si vous pourrez sur vous faire ce grand effort. 

DOM GÀRCIE. 

Ah! Madame, il suffît, pour me rendre croyable, 3i5 

Que ce qu'on vous promet doit être inviolable, 

Et que l'heur d'obéir à sa divinité 

Ouvre aux plus grands efforts trop de facilité '. 

Que le Gel me déclare une étemelle guerre, 

Que je tombe à vos pieds d'un éclat de tonnerre, 3a o 

Ou, pour périr encor par de plus rudes coups*, 

Puissé-je voir sur moi fondre votre courroux, 

Si jamais mon amour descend à la foiblesse 

De manquer aux devoirs d'une telle promesse, 

I. L'arrêt qui me eondamne. (1694 B.) 

a. Ootrre aux plus grands effort» de la facilité. (1694 B.} 

3. Par des plus rudes conps. (1694 B.) 



aSa DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Si jamais dans mon âme aucun jaloux transport 3s 5 
Fait...! 

(Don Pèdre apporte nn billet*.) 
DONE ELVIRB. 

J'en étois en peine, et tu m'obliges fort. 
Que le courrier attende. Â ces regards qu'il jette, 
Vois-je pas que déjà cet écrit Tinquiète ? 
Prodigieux effet de son tempérament ! 
Qui vous arrête, Prince, au milieu du serment? 33o 

DOM GÀRCIB. 

Tai cru que vous aviez quelque secret ensemble, 
Et je ne voulois pas Finterrompre. 

DONS BLVIRE. 

Il me semble 
Que vous me répondez d'un ton fort altéré ; 
Je vous vois tout à coup le visage égaré : 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre; 33$ 
D'où peut-il provenir ? le pourroit-on apprendre? 

DOM GARCIE. 

D'un mal qui tout à coup vient d'attaquer mon cœur. 

DONE ELVIRE. 

Souvent plus qu'on ne croit ces maux ont de rigueur, 
Et quelque prompt secours vous seroit nécessaire. 
Mais encor, dites-moi, vous prend-il d'ordinaire? 340 

DOM GARCIE. 

Parfois. 

I. L'édidon de 1734 rappriine cette indicatioD, et fait de ce tfui anît U 
scène xr, ayant pour personnages : D. Ei.vimi, D. Garcik, D. Altae, Éusk* 
uir Page, présentant un billet à D, Elvire, Après le premier bémisticbe da 
▼ers 3^7, la scène est de nooTeau coapée dans l'édition de 1734, de la manière 
sairante : 

SCÈNE V. 

D. ELVIRE, D. GARCIE. D. ALVAR, ttlSB. 

D. ELTIRS, hatf à part. 
A ces regards qa*il jette, etc. 

La même édition iSdt précéder le Tcrs 33o dn mot Eaut^ 



ACTE I, SCENE III. aSS 

DONB BLYIRB. 

Ah! prince foible ! Hé bien ! par cet écrit 
Gaérissez-le, ce mal : il n'est que dans Fesprit ^ . 

DOM GÀRCIB. 

Par cet écrit, Madame? Ah ! ma main le refuse : 
Je vois votre pensée, et de quoi Ton m*accnse. 

DONB ELVIRB. 

lisez-Ie, vous dis-je, et satisfaites-vous. 345 

DOM GÀRCIB. 

Pour me traiter après de foible, de jaloux? 
Non, non. Je dois ici vous rendre un témoignage 
Qu'à mon cœur cet écrit n'a point donné d'ombrage; 
Et bien que vos bontés m'en laissent le pouvoir. 
Pour me justifier, je ne veux point le voir. 35o 

DONE ELVIRB. 

Si vous vous obstinez a cette résistance, 
J'aurois tort de vouloir vous faire violence ; 
Et c'est assez enfin que vous avoir pressé 
De voir de quelle main ce billet m'est tracé. 

DOM GARCIB. 

Ma volonté toujours vous doit être soumise* : 35 5 

Si c'est votre plaisir que pour vous je le lise. 
Je consens volontiers à prendre cet emploi. 

DOIfB BLVIRE. 

Oui, oui, Prince, tenez : vous le lirez pour moi. 

DOM GARCIB. 

CTest pour vous obéir, au moins, et je puis dire.... 



I. n n'est pas dans Tesprit. (1718.) 

a. Dans la pièce de Cicognini, la jalousie du prince est éreillée, non point 
par nn biUet adressé a la princesse, mais par une lettre qu'elle écrit à nne 
naûe absente; et Rodrigo, f'eifor^ant de dissimuler sa jaloosie, fait les mêmes 
fa^ns que Dom Garde pour prendre la lettre, qu'il br^e de lire. La prtndop€^ 
farvi servitio. Et Delmira lui répond ironiquement : Lo ricevo a sommojavor*. 
Leg^ete hormai. (Acte II, scène xi.) 



i54 DOH GARCIE DE NATARRE. 

DONS BLTIRE. 

C'est ce que Yoas vendrez : dépêcbez-voas de lire. 3fia 

I>OH GABCIE. 

Il est de Done Ignés, i ce que je connoî. 

DONE ELVIRB. 

Oui. Je m'en réjouis et pour vous et pour moi. 

DOM GARCIE Ut. 

■ Malgré l' effort d'un long mépris, 

■ Le tyran toujours m'aime, et depuis votre absence, 

■ Vers moi, pour me porter au dessein qu'il a pris, 365 

• n semble avoir tourné toute sa violence*, 

■ Dont il poursuit l'alliance' 
« De vous et de son fils. 

■ Ceux qui sur moi peuvent avoir empire, 

• Par de lâches motifs qu'un faux honneur inspire 370 

■ Approuvent tous cet indigne lien. 

■ J'ignore encor par où finira mon martyre * ; 

■ Mais je mourrai plutôt que de consentir rien*. 

I. ToDtc 1> TJolaDre. (1718.) — L« comdioo M proqus niiouira. 

a. Dont il poanniTolt rilliinc«. (1734.) 

}. C« Tcn miDqae dam l'édilloa de 1734, « ■•••■i àtni «lie de 1773. 
t. C« mut ritH, qoa ta meiuR, 1> rime et le kdi leadcni plni que probiblc, 

et n'a été imprintè pour la première foii que dmat celle de 1734. QBcIqnM 
impreuinai iotennéduiiRi te sont iDgénirn pour corriger le nce de TeniGet- 
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ACTE I, SCÈNE III. a5$ 

« Puissiez- vous jouir, belle Elvire, 
« D*un destin plus doux que le mien I 375 

« DoNE Ignâs. » 

(II coBtiniie*.) 

Dans la haute yertu son âme est affermie. 

DONS ELVIRE. 

Je vais faire réponse à cette illustre amie. 

Cependant apprenez, Prince, à vous mieux armer 

G}ntre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 

Tai calmé votre trouble avec cette lumière, 38o 

Et la chose a passé d'une douce manière; 

Mais, à n'en point mentir, il seroit des moments 

Où je pourrois entrer dans d'autres sentiments*. 

nom GARCIE. 

Hé quoi! vous croyez donc...? 

DONE ELVIRE. 

Je crois ce qu'il font croire. 
Adieu : de mes avis conservez la mémoire; 38 5 

Et s'il est vrai pour moi que votre amour soit grand. 
Donnez-en à mon cœur les preuves qu'il prétend. 

DOM GARCIE. 

Croyez que désormais c'est toute mon envie*. 
Et qu'avant qu'y manquer* je veux perdre la vie. 

I. Let mot! : // eanîinue^ ont été supprimés par Pédîtear de 1734* 
a. Où je pourrois entrer en d'autres sentiments. (i734>) 

3. C'est là tout mon envie. (1694 B.) 

Cette leçon impossible provient sans doute d*une (knte d'impression de Tédi- 

tUm de 1684 A : 

C'est tout mon enrie 

4. Et qu'ayant d'y manquer. (1734.) 



FIN DU PREHIAR ACTE4 



i56 DOM 6ARCIB DE NAVARRE. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉUSE, DOM LOPE. 

ELISE. 

Tout ce que fait le Prince, à parler franchement, 390 
N*e8t pas ce qui me donne un grand étonnement; 
Gu* que d'un noble amour une âme bien saisie 
En pousse les transports jusqu'à la jalousie , 
Que de doutes fréquents ses vœux soient traversés. 
Il est fort naturel, et je Tapprouve assez. 395 

Mais ce qui me surprend, Dom Lope, c'est d'entendre 
Que vous lui préparez les soupçpns qu'il doit prendre, 
Que votre àme les forme, et qu'il n'est en ces lieux 
Fâcheux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, Dom Lope, une àme bien éprise 400 
Des soupçons qu'elle prend ne me rend point surprise; 
Mais qu'on ait sans amour tous les soins d'un jaloux, 
C'est une nouveauté qui n'appartient qu'à vous. 

DOM LOPE. 

Que sur cette conduite à son aise Ton glose. 

Chacun règle la sienne ^u but qu'il se propose; 40 5 

Et rebuté par vous des soins de mon amour, 

Je songe auprès du Prince à bien faire ma cour*. 

I . Eftt-oe bien là poartant le moyen le plus lAr de faire u cour, même à 
un jaloQK ? la^o, dans Shakespeare, a de tout aotrea motiCi et l>eaaeonp plus 
Traitemblabiet , en excitant la jalooaie d'Othello : il Teut aatiaCûre sa haine 
contre son général. Narcisse en a d'autres aussi dans Racine, quand il anime 



ACTE II, SCÈNE L %S'j 

ÉLISE. 

Mais savez-vous qu^enfîn il fera mal la sienne, 

S*il faut qu^en cette humeur votre esprit Tentretienne? 

DOM LOPS. 

Et quand, charmante Élise, a-t-on vu, s'il voue plaît, 4 1 o 

Qu*on cherche auprès des grands que son propre intérêt ' , 

Qu'un parfait courtisan veuille charger leur suite 

D'un censeur des défauts qu'on trouve en leur conduite, 

Et s^aille inquiéter si son disdours leur nuit, 

Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit ? 4 1 5 

Tout ce qu'on ùàt ne va qu'à se mettre en leur grâce : 

Par la plus courte voie on y cherche une place ; 

Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur, 

Cest de flatter toujours le foible de leur cœur, 

D'applaudir en aveugle à ce qu'ils veulent faire, 490 

Et n'appuyer jamais ce qui peut leur déplaire : 

Cest là le vrai secret d'être bien auprès d'eux. 

Les utiles conseils font passer pour fâcheux. 

Et vous laissent toujours hors de la confidence 

Où vous jette d'abord l'adroite complaisance. 495 

Enfin on voit partout que l'art des courtisans 

Ne tend qu'à profiter des foiblesses des grands, 

A nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur âme 



la fnreiir de Néron eontre Britumicns : il tôt ainal les intérêts de sa propre 
ansbition. Quelque disposition qae Dom Garcie ait à être jaloax, ce sentiment 
n*en est pas moins pour lui une torture atroce, et il est douteux qu'il en 
puisse saroir gré à celui qui la lui fait éprouTcr. Ce type singulier de courti- 
san se retrouve dans l'original italien, mais arec une nuance diflerente. C'est 
on certain Cortadiglio, qui porte an Roi une manchette d'homme ^urée dans 
la chambre de Dr Imira, où de plus il s*était mis aux écoutes, per yoter^ dit-il^ 
^f^f* fnaggior Jbndamento assastinar la pace di Sua Maestàyêd impattessarmi 
délia sua gratta (acte I, scène ui). Il est rrai que c'est un personnage burles- 
que, et il parait que dans la pièce, telle que l'avait Tue ou lue Cailhara (Toyes 
m* Études sur MolUre, p. 5o et 5i), ce rôle était celui de TArlequin : il sem- 
ble en effet que Fauteur italien en ait touIu faire une espèce de brouillon gro- 
tesque et maladroit, encore plus qu'un odieux et perfide délateur. 
I . Antre chose que son propre intérêt. 

MouiiiB. II 17 



i58 DOM GARGIB DB NAVARRE. 

Ne porter les avis des choses qu'on y blâme ^. 

ELISB. 

Ces maximes un temps lem* peuvent succéder*; 430 

Mais il est des revers qu*on doit appréhender ; 

Et dans Tesprit des grands, qu*on tâche de surprendre, 

Un rayon de lumière à la (in peut descendre, 

Qui sur tous ces flatteurs venge équitablement 

Ce qu'a fiait à leur gloire un long aveuglement. 435 

Cependant je dirai que votre âme s'explique 

Un peu bien librement sur votre politique ; 

Et ses nobles motifs, au Prince rapportés, 

Serviroient assez mal vos assiduités. 

DOM LOPB. 

Outre que je pôurrois désavouer sans blâme 440 

Ces libres vérités sur quoi s'ouvre mon âme. 
Je sais fort bien qu'Élise a l'esprit trop discret 
Pour aller divulguer cet entretien secret. 
Qu'ai-je dit, après tout, que sans moi l'on ne sache ? 
Et dans mon procédé que faut-il que je cache? 44$ 
On peut craindre une chute avec quelque raison, 
Quand on met en tîsage ou ruse ou trahison ; 
Mais qu'ai-je à redouter, moi, qui partout n'avance 
Que les soins approuvés d'un peu de complaisance. 
Et qui suis seulement par d'utiles leçons 45o 

La pente qu'a le Prince à de jaloux soupçons ? 
Son âme semble en vivre, et je mets mon étude 
A trouver des raisons à son inquiétude, 
A voir de tous côtés s'il ne se passe rien 



I. Anger rapproche de ce patsage cet deux Tcn da Mitaïahrof («da lî, 
■oè&c nr, Alceste à Célimène) : 

Et l'on a tort ici de nourrir dans Totre Ame 

Ce grand attachement aox défants qu'on j bUme. 

a. Réunir. 



ACTE II, SCÈNE I. aSg 

A fournir le sujet d'un secret entretien ; 455 

Et quand je puis venir, enflé d'une nouyelle, 
Donner à son repos une atteinte mortelle, 
C^est lors que plus il m'aime, et je vois sa raison 
D'une audience avide avaler ce poison^. 
Et m'en remercier comme d'une victoire 460 

Qui combleroit ses jours de bonheur et de gloire. 
Mais mon rival paroit : je vous laisse tous deux ; 
Et bien que je renonce à l'espoir de vos vœux^, 



I . Génin dit à propos de ce Ters, au mot Audience de son Lexique de Mo- 
iière : c Avaler tPune audience est une expression inadmissible, et qui tooche 
aa galimatias. Les Latins, plus hardis qae noos, diaaient bien : 

Pugmu et exactes tjrrannos 

Densum humeris bibit aure uulgus ^ ; 

mais le français ne soonre pas l'image d*an homme qui arale par Poreille. » 
D'abord, peat-^tre serait-il bon de se demander si le français a tort on raison 
de ne pas le souffrir; en outre, ici , il ne s'agit pas d'une oreille qui avale : le 
tanne abstrait d'audience^ au sens d'attention, atténue ce que l'image peut 
aToir de trop hardi pour notre timidité ; enfin l'on peut dire que le mot avaler 
se prenait, conformément à son étymologie, dans le sens général de faire des- 
cendre (surtout en soi], beaucoup plus que dans le sens précis et particulier 
de 'manger ou de boire, que Furetière, dans son Dictionnaire (1690), men* 
tienne seulement parmi les sens dériTés : « Araler se dit encore du boire et du 
manger qu'on tût descendre par le gosier dans Testomac. » Lamartine, bien 
plus hardiment, fait dire à Jocelyn, à propos des bruits charmants et confus 
que multiplie autour de lui une soirée de jeunesse, de printemps, et de fête au 
Tiliage : 

Mon âme s'en troublait ; mon oreille rarie 
Burait languissamment ces prémices de Tie. 

{Joeeljrnj première époque, 1*' mai.) 

On peat critiquer ce complément de buvait; quant au Ters dt Molière, il 
Bons paraît excellent. 

a. A l'espoir que tos tcbux soient pour moi, qne tous me puissiex jamais 
▼ooknr qndqne bien. On préférerait lire mes voeux, comme au Ters 947 : 

Je ne puis renoncer à l'espoir de mes toux; 

anate l'expression se retrouTe ailleurs dans la pièce : // vous faut, dit Dune El-* 
-«ve à Dom Garcie (rers i384) : 

A mes TOBox pour jamais renoncer de Tons-méme ; 

«t Dom Garcie dit encore un peu plus loin (rers 1494) • 

Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses rœux. 

* Horaœ, ode xm du livre II, Ters 3i et 3aé 



i6o DOM GARGIE DE NAVARRE. 

J'aurois un peu de peine à voir qu'en ma présence 
Il reçût des effets de quelque préférence, 465 

Et je veux, si je puis, m*éparg[ner ce souci. 

ÉLÎSB. 

Tout amant de bon sens en doit user ainsi. 



SCÈNE IL 

DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM ALVÀR. 

Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 

Pour les désirs du Prince aujourd'hui se déclare ; 

Et qu'un nouveau renfort de troupes nous attend 470 

Pour le fameux service où son amour prétend. 

Je suis surpris, pour moi, qu'avec tant de vitesse 

On ait fait avancer.... Mais.... 



SCÈNE IIL 

DOM GARCIE, ÉLISE, DOM ALVAR. 

DOM GARCIE. 

Que fait la Princesse ^ ? 

ÉLISE. 

Quelques lettres, Seigneur ; je le présume ainsi. 
Mais elle va savoir que vous êtes ici. 47^ 

I . « Qae bit là la Princesse 7 9 par erreur, dam FéditioB de 1689 et du» 
celles qui la copient habituellement, ainsi que dans les impressions étiangin* 
de 1684 A et de 1694 B. 



4GTE H, SCÈNE IV. a6i 



SCÈNE IV. 

DOM GARQE, teoi. 

rattendrai qu^elle ait fait '. Près de soufirir sa vue, 

D'un trouble tout nouveau je me sens Tàme émue ; 

Et la crainte, mêlée a mon ressentiment, 

Jette par tout mon corps un soudain tremblement. 

Prince, prends garde au moins qu*un aveugle caprice 

Ne te conduise ici dans quelque précipice. 

Et que de ton esprit les désordres puissans 

Ne donnent un peu trop au rapport de tes sens * : 

Consulte ta raison, prends sa clarté pour guide ; 

Vois si de tes soupçons Fapparence est solide; 485 

Ne démens pas leur voix ; mais aussi garde bien 

Que pour les croire trop, ils ne t'imposent rien, 

Qu*à tes premiers transports ils n^osent trop permettre, 

Et relis posément cette moitié de lettre*. 

Ha! qu'est-ce que mon cœur, trop digne de pitié, 490 

Ne voudroit pas donner pour son autre moitié? 

Mais, après tout, que dis-je ? il suffit bien de Tune, 

Et n'en voilà que trop pourvoir mon infortune. 

« Quoique votre rival.... 

« Vous devez toutefois vous .... 495 

« Et vous avez en vous à.... 

« L'obstacle le plus grand.... 

« Je chéris tendrement ce.... 

I . L'édition de 1734 ne fût commencer la toène vr qa'aprit ce premier hé- 

misticbe. 

9. IVe donnent nn pen plus an rapport de tei sens. (1694 B.) 

3. Cette idée d*uoe moitié de lettre se trooTC dans la pièce de CicogniDl, 

acte I, scène m, Auger rappelle ici le parti ingénieux qne Voltaire a sa tirtr 

d'oae idée semblable dans son conte de Zadig^ chapitre nr. 



a6a DOM GARCIE DE NAVARRE. 

a Pour me tirer des mains de.... 

« Son amour, ses devoirs.... 5oo 

« Mais il m'est odieux, avec....* 

a Otez donc à vos feux ce.... 

« Méritez les regards que Ton.... 

« Et lorsqu'on vous oblige.... 

« Ne vous obstinez point à.... » 5o5 

« 

Oui, mon sort par ces mots est assez éclairci : 

Son cœur, comme sa main, se fait connoître ici ; 

Et les sens imparfaits de cet écrit funeste 

Pour s'expliquer à moin ont pas besoin du reste. 

Toutefois, dans Fabord agissons doucement; 5io 

Couvrons à Tinfidèle un vif ressentiment ; 

Et de ce que je tiens ne donnant point d'indice, 

G}nfondons son esprit par son propre artifice. 

La voici : ma raison, renferme mes transports , 

Et rends-toi pour un temps maîtresse du dehors '. 5 1 5 

I. Cette ligne a été omise dans Tédition de 1684 A. 

a. Dtns ces sortes de monolognes, que Corneille finit par blâmer, vuk 
après aToir fort contribac à les mettre à la mode, il semble assez naturel, celte 
forme conrentionnelle une fois admise, que quand Vkaae se dédouble aii|n, 
elle s*adresse à sa passion, et lui dise, comme Emilie dans Cinna (acte It 
scène u) : 

Tout beau, ma passion, deviens nn peu moins forte ; 

ou parle d'elle comme le cardinal de Retz est arrivé à le faire en analysant eae 
de ses délibérations intérieures (tome II, p. 37) : « Je permis à mes sens de 
se laisser chatouiller par le titre de chef de parti, que j'avois toujours honoré 
dans les Fiss de Plutarque, » Mais ici c'est la raison qni s'apostrophe elle- 
même à la seconde personne, ce qni est assez snbtil. 



ACTE II, SCÈNE V. a63 



SCÈNE V. 
DONE ELVIRE, DOM GARCIE. 

DONB ELVIRB. 

Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre ? 

DOM GÀRCIB^ 

Ha! qu*elle cache bien ! 

nOXE ELVIRE. 

On vient de nous apprendre 
Que le Roi votre père approuve vos projets, 
Et veut bien que son fils nous rende nos sujets ; 
Et mon âme en a pris une allégresse extrême. 520 

DOM GÀRCIE. 

Oui, Madame, et mon cœur s^en réjouit de même ; 
Mais.... 

DONE ELVIRB. 

Le tyran sans doute aura peine à parer 
Les foudres que partout il entend murmurer ; 
Et j'ose me flatter que le même courage 
Qui put bien me soustraire à sa brutale rage, 5^5 

Et dans les murs d*Astorgue, arrachés de ses mains', 
Me faire un sur asile à braver ses desseins. 
Pourra, de tout Léon achevant la conquête, 
Sous ses nobles efforts faire choir cette tête. 

DOM GÀRCIE. 

Le succès en pourra parler dans quelques jours. 53o 
Mais, de grâce, passons à quelque autre discours. 
Puis-je, sans trop oser, vous prier de me dire 
A qui vous avez pris. Madame, soin d'écrire. 
Depuis que le destin nous a conduits ici? 

I. D. Gabcb, bas, kpart, (i734') 

a. jirraekéj au singulier, dans Tédition de 1734. 



a64 DOM GARGIE DE NAVARRE. 

DONE ELVIRE. 

Pourquoi cette demande, et d'où vient ce souci? 535 

DOM GARCIE. 

D*un désir curieux de pure fantaisie. 

DONE ELVIRE. 

La curiosité naît de la jalousie. 

DOM GARCIE. 

Non, ce n'est rien du tout de ce que vous pensez : 
Vos ordres de ce mal me défendent assez. 

DONE ELVIRE. 

Sans chercher plus avant quel intérêt vous presse, 540 

J'ai deux fois à Léon écrit à la Comtesse, 

Et deux fois au marquis Dom Louis à Burgos. 

Avec cette réponse étes-vous en repos? 

DOM GARCIE. 

Vous n'avez point écrit à quelque autre personne, 
Madame ? 

DONE ELVIRE. 

Non, sans doute, et ce discours m'étonne. 5iS 

DOM GARCIE. 

De grâce, songez bien avant que d'assurer : 
En manquant de mémoire, on peut se parjurer. 

DONE ELVIRE. 

Bla bouche sur ce point ne peut être parjure. 

DOM GARCIE. 

Elle a dit toutefois une haute imposture. 

DONE ELVIRE. 

Prince! 

DOM GARCIE. 

Madame ? 

DONE ELVIRE. 

O Gel ! quel est ce mouvement^? 55o 

I. D'oà Tient donc, je tous prie, un tel emportement? 

{Le Mitanthrope^ acte IV, scène m, Cétimène à Aloesl».) 

Et tout ce qni snit jasqu'an Ten 568 (exdnsiTement) a été, aTee qoalqao 



ACTE II, SCÈNE V. a65 

Avez-Yous, dites-moi, perdu le jugement ? 

DOM GÀRCIB. 

Oui, oui, je Fai perdu, lorsque dans votre vue 

Tai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, 

Et que j*ai cru trouver quelque sincérité 

Dans les traîtres appas dont je fus enchanté. S 55 

DONE ELVIRE. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 

DOM GARCIE. 

Ah! que ce cœiu* est double et sait bien Fart de feindre ! 
Mais tous moyens de fuir lui vont être soustraits * . 
Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits : 
Sans avoir vu le reste^ il m'est assez facile 5 60 

De découvrir pour qui vous employez ce style *. 

DONS ELVIRE. 

Voilà donc le sujet qui vous trouble F esprit? 

DOM GARCIE. 

Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit? 

DONE ELVIRE. 

L'innocence à rougir n est point accoutumée*. 

DOM GÀBCIE. 

n est vrai qu'en ces lieux on la voit opprimée. 565 



légen chugemeiitt, qne nont releront en note, transporté dans la ménM 
loène du Misanthrope (acte IV, scène m, entre Célimine et Alceste) : « On 
sait, dit Anger, que la situation est semblable, et qu* Alceste, comme ici Dom 
Garcia^ tient dans ses mains un billet qui dépose contre la fidélité de Céli- 
mène, arec cette difTérence qu*il est réellonent trompé par sa maltresse, tandis 
qae le prince de NaTarre n*est la dope qoe de sa jalousie et d*nn indice éqoi- 
Toqae. ■ 

I . Mais ponr le mettre à bent j'ai des moyens tous prêts. 

(Lé Misanthrope, scène indiquée.) 

9. Ce billet découvert suffit ponr tous confondre^ 

Et contre ce témoin on n*a rien à répondre. 

[Ibidem.) 

3. Et par quelle raison &ut-il qne j'en rougisse ? 

{Ibidem,) 



!i66 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Ce billet démenti pour n*avoir point de seing *.... 

DOlfB BLVIRE. 

Pourquoi le démentir, puisqu'il est de ma main*? 

DOBC GARCIE. 

Encore est-ce beaucoup que, de (ranchise pure, 
Vous demeuriez d'accord que c'est votre écriture ; 
Mais ce sera, sans doute, et j'en serois garant, 570 

Un billet qu'on envoie à quelque indifférent; 
Ou du moins, ce qu'il a de tendresse évidente 
Sera pour une amie ou pour quelque parente *. 

DONE BLVIRE. 

Non, c'est pour un amant que ma main Ta formé, 
Et j'ajoute de plus, pour un amant aimé. 575 

non GARCIE. 

Et je puis, 6 perfide !... 

DONE ELVIRE. 

Arrêtez, prince indigne, 
De ce lâche transport l'égarement insigne. 
Bien que de vous mon cœur ne prenne point de loi, 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu'à soi. 
Je veux bien me purger, pour votre seul supplice, 5So 
Du crime que m'impose un insolent caprice. 
Vous serez éclairci, n'en doutez nuUement ; 
Pai ma défense prête en ce même moment; 

I . Qaoi? Tons joignez ici l'audace k Fartifioe? 

Le déaaTOÛrei-Tons ponr n'aToir point de seing ? 

{Le Misanthrope^ scène indiquée.) 

a. Poniqnoi désaToner nn billet de ma main? 

[Ibidem.) 

3. Ce qoi est ici une ironie amère derient dans le JUismiukrope nn moof»- 
ment de sensibilité toudiante : 

De grâce, montres-moi, je serai satisfût , 
Qo'on peut pour one femme expliquer ce billet. 

Et Célimène répond stcc le même sentiment de fierté blessée, mais avec b»** 
coup moins de sincérité qn*£lTire : 

Non, il est pour Oronte, et je veux qu'on le croie* 



ACTE II, SCENE V. 267 

Vous allez recevoir une pleine lumière ; 
Mon innocence ici paroîtra toute entière ; 58 S 

Et je veux, vous mettant juge en votre. intérêt, 
Yous faire prononcer vous-niéme votre arrêt. 

DOM GÀRCIE. 

Ce sont propos obscurs, qu on ne sauroit comprendre. 

DONB ELVIRE. 

Bientôt à vos dépens vous me pourrez entendre. 
Élise, holà ! 

SCÈNE VI. 

DOM GAROE, DONE ELVIRE, ÉLISE. 

ÉLISB. 

Madame. 

DONE ELVIRE*. 

Observez bien au moins 590 
Si j^ose à vous tromper employer quelques soins, 
Si par un seul coup d'œil, ou geste qui Tinstruise, 
Je cherche de ce coup à parer la surprise. 
Le billet que tantôt ma main avoit tracé *, 
Répondez promptement, où Tavez-vous laissé ? 5 g 5 

ELISE. 

Madame, j*ai sujet de m' avouer coupable : 

Je ne sais comme il est demeuré sur ma table ; 

Mais on vient de m' apprendre en ce même moment 

Que Dom Lope, venant dans mon appartement, 

Par une liberté qu'on lui voit se permettre, 600 

A fureté partout et trouvé cette lettre. 

Comme il la déplioit, Léonor a voulu 

S'en saisir promptement avant qu'il eût rien lu ; 

■ • D. Eltirx è Z>. Gareie, (1734.) 

2. Ce Ten est précédé des mots à Élise dam Péditton de 1734. 
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Et se jetant sur lui, la lettre contestée 
En deux justes moitiés dans leurs mains est restée; 60 5 
Et Dom Lope aussitôt prenant un prompt essor*, 
A dérobé la sienne aux soins de Léonor. 

DONB BLYIRE. 

Avez-vous ici Tautre ? 

éUSE. 

Oui, la voilà, Madame. 

DONB ELVIRE. 

Donnez. Nous allons voir qui mérite le blâme*. 

Avec votre moitié rassemblez celle-ci. 610 

Lisez, et hautement : je veux Tentendre aussi. 

DOM GÀRCIE. 

« Au pi-ince Dom Garcie. » Ah ! 

DONE ELVIRE. 

Achevez de lire : 
Votre âme pour ce mot ne doit pas s'interdire. 

DOM GÀRCIE lit. 

a Quoique votre rival, Prince, alarme votre âme, 

a Vous devez toutefois vous craindre plus que lui; 61 5 

« Et vous avez en vous à détruire aujourd'hui 

« L'obstacle le plus grand que trouve votre flamme. 

« Je chéris tendrement ce qu'a fait Dom Garcie 
« Pour me tirer des mains de nos fiers ravisseurs ; 
tt Son amour, ses devoirs ont pour moi des douceurs ; 
a Mais il m'est odieux, avec sa jalousie. 

« Otez donc à vos feux ce qu'ils en font paroître ; 
« Méritez les regards que l'on jette sur eux; 

I . Effort^ pour éstor^ éTidemment par errear, duu les éditions d« i68s, 
1697 et 17 10, et dauf celles de 1684 A et 1694 B. 

a. Les mots îfofu allons voir.... sont précédés, dans l'édition de 1734» à» 
rindicatioB : à D. Garcie, 
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« Et loraqu^on vous oblige à vous tenir heureux, 

« Ne vous obstinez point à ne pas vouloir Tétre. » 6a 5 

DONE ELVIRE. 

Hé bien! que dites-vous? 

DOM GÀRCIE. 

Ha ! Madame, je dis 
Qn*à cet objet mes sens demeurent interdits, 
Que je vois dans ma plainte une horrible injustice. 
Et qu*il n^est point pour moi d'assez cruel supplice. 

DONS ELVIRE. 

Il suflSt. Apprenez que si j'ai souhaité 63 o 

Qu'à vos yeux cet écrit pût être présenté, 
Cest pour le démentir, et cent fois me dédire 
De tout ce que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, Prince. 

DOM GÀRCIE. 

Madame, hélas! où fuyez-vous? 

BOIfE ELVIRE. 

Où vous ne serez point, trop odieux jaloux. 635 

DOM GARCIE. 

Ha ! Madame, excusez un amant misérable, 

Qu'un sort prodigieux a fait vers vous coupable. 

Et qui, bien qu'il vous cause un courroux si puissant. 

Eût été plus blâmable à rester innocent. 

Car enfin peut-il être une âme bien atteinte 640 

Dont l'espoir le plus doux ne soit mêlé de crainte? 

Et pourriez-vous penser que mon cœur eût aimé. 

Si ce billet fatal ne l'eût point alarmé. 

S'il n'avoit point frémi des coups de cette foudre, 

Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre ? 645 

Vous-même dites-moi si cet événement 

N'eût pas dans mon erreur jeté tout autre amant. 

Si d'une preuve, hélas ! qui me sembloit si claire, 

Je pouvois démentir.... 
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DOM GARCIE. 

Vous me haïssez donc ? 

DOKE BLVIRB. 

Ty veux tâcher, au moms ; 
Mais, hélas! je crains bien que j'y perde mes soins, 7i5 
Et que tout le courroux qu'excite votre offense 
Ne puisse jusque-là faire aller ma vengeance. 

DOM GÀRCIB. 

D'un supplice si grand ne tentez point l'effort, 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort : 
Prononcez-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure. 7»* 

DONB BLVIRB. 

Qui ne sauroit haïr ne peut vouloir qu'on meure. 

DOM GARCIB. 

Et moi, je ne puis vivre à moins que vos bontés 
Accordent un pardon à mes témérités* 
Résolvez l'un des deux, de punir ou d'absoudre. 

DONB BLVIRB. 

Hélas ! j'ai trop fait voir ce que je puis résoudre. 7^5 
Par l'aveu d'un pardon n'est-ce pas se trahir, 
Que dire au criminel qu'on ne le ^ peut haïr? 

DOM GÀRCIB. 

Âh! c*en est trop : souffrez, adorable Princesse.... 

DONB BLVIRB. 

liiissez : je me veux mal d'une telle foiblesse^. 



I. Luij pour Itf, dans Téditioii de 1694 B. 

a. Gâimène dit de même à Aloeste (acte IV, scène m) : 

Je suis sotte et Teox mal à ma simplicité 
De conserver encor poor toos quelque bonté. 

Cet soupçons du Prince au «jet d'une lettre déchirée, l'indignatiott d'Ehiic 
en se voyant injustement soupçonnée, sa justification» et enfin la réooncilistMNi 
des deux amants, tout cela se trouve dans la pièce italienne (acte I). Stét- 
ment la lettre dont un fragment a été dérobé par GortadigUo est une lettre tft 
la suivante de Delmira, s'étant blessée à la main droite, a prié sa maltroM 
d'écrire pour elle à son fiancé Florante; et comme la soÎTante s*appdk 
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Enfin je suis.... 



DOM GÀRaB^. 



SCÈNE VIL 

DOM LOPE , DOM GARCIE. 

DOM LOPB. 

Seigneur, je viens vous informer 730 
D'un secret dont vos feux ont droit de s'alarmer. 

DOM GÀHCIE. 

Ne me viens point parler de secret ni d'alarme 

Dans les doux mouvements du transport qui me charme. 

Après ce qu'à mes yeux on vient de présenter. 

Il n'est point de soupçons que je doive écouter, 735 

Et d'un divin objet la bonté sans pareille 

A tous ces vains rapports doit fermer mon oreille : 

Ne m'en fais plus. 

DOM LOPB. 

Seigneur, je veux ce qu'il vous plaît : 
Mes soins en tout ceci n'ont que votre intérêt. 
Tai cru que le secret que je viens de surprendre, 740 
Méritoit bien qu'en hâte on vous le vint apprendre; 
Mais puisque vous voulez que je n'en touche rien, 
Je vous dirai, Seigneur, pour changer d'entretien. 
Que déjà dans Léon on voit chaque famille 
Lever le masque au bruit des troupes de Gistille, 745 
Et que surtout le peuple y fait pour son vrai roi 
Un éclat à donner au tyran de l'effiroi. 



DêUa^ les presuiras lettres de la ngnstare se tronTsnt sur le fragment remis 
an Bol, eonfirmeat encore ses soupçons par ^identité qu'ils semblent présenter 
aTec la signatore de Delmira, 
I. D. GAncn, teul, (1734.) 
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DOM GÀRCIB. 

La Casdlle du moins n'aura pas la victoire 

Sans que nous essayions^ d*en partager la gloire; 

Et nos troupes aussi peuvent être en état 760 

D'imprimer quelque crainte au cœur de Mauregat. 

Mais quel est ce secret dont tu voulois m' instruire? 

Voyons un peu. 

DOM LOPB. 

Seigneur, je n ai rien a vous dire'. 

DOM GARCIE. 

Va, va, parle, mon cœur t'en donne le pouvoir. 

DOM LOPB. 

Vos paroles, Seigneur, m'en ont trop fait savoir; 765 
Et puisque mes avis ont de quoi vous déplaire, 
Je saurai désormais trouver l'art de me taire. 

DOM GÀBCIB. 

Enfin, je veux savoir la chose absolument. 

DOM LOPB. 

Je ne réplique point à ce commandement. 

Mais, Seigneur, en ce lieu le devoir de mon zèle 760 

Trahiroit le secret d'une telle nouvelle. 

I. ÈttayùHM^ uns i, dans la éditions de 1683, 84 A et 94 B. Gdle d« 
1697 et les soÎTantes écrÎTent ettajrUnu, 

a. Cette réserre affectée de Dom Lojie, après qa*il a dit tout oe qu'il faOait 
pour jeter le trouble dans TAme de Dom Garde, rappdle le perfide stlenee 
d*Iago après les mots terribles : « Je n'aime pas cela, » et son refos h jpocrite 
de les expliquer à Othello (acte III, scène m). Il y a aussi qudqae chose de se»* 
blable dans la scène xt de Tacte IV de BritanmetUf entre Néron et Nardsie : 

RBEOir. 

Narcisse, c*est assex; je reconnois ce soio. 
Et ne souhaite pas qne tous alliei plus loin. 

NUiciaas. 
Quoi ? pour Britannicns votre haine affoiblie 
Me défend... ? 

ninoir. 
Ooi, Narcisse, on nous réeonciUe. 
iruicissE. 
Je me garderai bien de tous en détourner, 
Seigneur. Mais.... 
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Sortons pour vons rapprendre ; et, sans rien embrasser ' , 
Vous-même vous verrez ce qu*on en doit penser*. 

I . Sus cmbruier d^ayaott aoeniie opiniun. 
9. Ce qu*on doit en penier. (1718.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONE ELVIRE, ÉLISE. 

BONE ELVIRB. 

Élise, qae dis-tu de Tétrange foiblesse 

Que vient de témoigner le cœur d'une princesse ? 765 

Que dis-tu de me voir tomber si promptement 

De toute la chaleur de mon ressentiment, 

Et malgré tant d'éclat, relâcher mon courage 

Au pardon trop honteux^ d'un si cruel outrage? 

ÉUSB. 

Moi, je dis que d'un cœur que nous pouvons chérir 770 

Une injure sans doute est bien dure à souffrir ; 

Mais que s'il n'en est point qui davantage irrite, 

Il n'en est point aussi qu'on pardonne si vite, 

Et qu'un coupable aimé triomphe à nos genoux 

De tous les prompts transports du plus bouillant courroux, 

D'autant plus aisément, Madame, quand l'offense 

Dans un excès d'amour peut trouver sa naissance. 

Ainsi, quelque dépit que l'on vous ait causé. 

Je ne m'étonne point de le voir apaisé ; 

Et je sais quel pouvoir, malgré votre menace, 780 

A de pareils forfaits donnera toujours grâce. 

DONS ELVIRE. 

Ah ! sache, quelque ardeur qui m'impose des lois, 

I. Trop heureuXf pour trop honteux^ dans Péditioii de 1694 B. 
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Qae mon firont a rougi pour la dernière fois, 

Et que si désonnais on pousse ma colère, 

Il n'est point de retour qu'il faille qu'on espère. 7S5 

Quand je pourrois reprendre un tendre sentiment, 

Cest assez contre lui que l'éclat d'un serment ; 

Car enfin un esprit qu'un peu d'orgueil inspire 

Trouve beaucoup de honte à se pouvoir dédire, 

Et souvent, aux dépens d'un pénible combat, 790 

Fait sur ses propres vœux un illustre attentat^, 

S'obstine par honneur, et n'a rien qu'il n'immole 

A la noble fierté de tenir sa parole. 

Ainsi dans le pardon que l'on vient d'obtenir 

Ne prends point de clartés pour régler l'avenir ; 795 

Et quoi qu'à mes destins la fortune prépare, 

Crois que je ne puis être au prince de Navarre 

Que de ces noirs accès qui troublent sa raison 

Il n'ait fait éclater l'entière guérison , 

Et réduit tout mon cœur, que ce mal persécute, s 00 

A n'en plus redouter l'afiront d'une rechute. 

ÉLISE. 

Mais quel afBx>nt nous fait le transport d'un jaloux ? 

DONB BLVIRK. 

En est-il un qui soit plus digne de courroux*? 
Et puisque notre cœur fait un effort extrême 
Lorsqu'il se peut résoudre' à confesser qu*il aime, 80 5 

I . L'expression emphatiqoe de ce ren pantt aToir été empruntée par Mo- 
lière à Corneille, qui, dans sa comédie héroïque de Dom Sanche tP Aragon, fait 
dire à la reine de Castille (acte I, scène n) : 

Je m'impose à tos yeox la plus dore des gènes, 
£t fats dessus moi-même un illustre attentat 
Pour me sacrifier au repos de l'État. 

(iVb«* tPAuger.) 

a. Lee hnit vers soirants sont, avec quelques Tariantes, que noos notons, 
dans U Misanthrope f acte IV, scène m (Célimène à Aloeste). 
3. Lorsqu'il peut se résoudre.... 

{Le Miêamtkrope^ scène indiquée.) 
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Puisque Thonneur du sexe, en tout temps rigourenX) 
Oppose un fort obstacle à de pareils aveux ^, 
L*amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il impunément douter de cet oracle? 
Et n*e8t*il pas coupable alors qu'il ne croit pas 8io 
Ce qu'on ne dit jamais qu'après de grands combats'? 

ÉLISE. 

Moi, je tiens que toujours un peu de défiance 

En ces occasions n'a rien qui nous offense j 

Et qu'il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé 

Soit trop persuadé, Madame, d'être aimé, «i5 

dl. • • • 

DONE ELVIRE. 

N'en disputons plus : chacun a sa pensée. 
C'est un scrupule enfin dont mon âme est blessée ; 
Et contre mes désirs, je sens je ne sais quoi 
Me prédire un éclat entre le Prince et moi , 
Qui malgré ce qu'on doit aux vertus dont il brille.... 
Mais, ô Gel ! en ces lieux Dom Sylve de Castille ! 
Ahl Seigneur, par quel sort vous vois-je maintenant'? 

I. Pniaqae rbonneur da soce, eniMBii de nos feox, 
S*oppoM fortement à de pareils aTeax. 

{Le Misanthrope^ scène indiquée.) 
a. Et n*eat-il pas coupable en ne s*assnrant pas 

A ce qu*on ne dit point qu'après de grands combats ? 

{Ibidem,) 

3. L'éditeur de 1734 fait de ce Tcrs le premier de la scène n, à laqoelk il 
donne pour personnages : D. Eltirb, D. Attmofna. er» D. SjtIm^ tuu. 
Dans toute la suite de la pièce, D. Alpkonte remplace D, Sflve dans ia 
même édition de 1734» qui, en tète des scènes où ce personnage figure, rap- 
pelle toujours D. AuPHONU cru D, Sjlve. 
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SCÈNE IL 

DOM SYLVE, DONE ELVIRE, ÉIJSE. 

DOM SYLVE. 

Je sais que mon abord, Madame, est surprenant, 

Et qu'être sans éclat entré dans cette ville, 

Dont Tordre d'un rival rend Taccès difficile, Sa 5 

Qu'avoir pu me soustraire aux yeux de ses soldats, 

Cest un événement que vous n'attendiez pas. 

Mais si j'ai dans ces lieux firanchi quelques obstacles, 

L'ardeur de vous revoir peut bien d'autres miracles. 

Tout mon cœur a senti par de trop rudes coups S3o 

Le rigoureux destin d'être éloigné de vous ; 

Et je n'ai pu nier au tourment qui le tue 

Quelques moments secrets d'une si chère vue. 

Je viens vous dire donc que je rends grâce aux Cieux 

De vous voir hors des mains d'un tyran odieux. S3 5 

Mais parmi les douceurs d'une telle aventure, 

Ce qui m'est un sujet dlétemelle torture, 

Cest de voir qu'à mon bras les rigueurs de mon sort ^^ 

Ont envié l'honneur de cet illustre effort, y 

Et fait à mon rival, avec trop d'injustice, 840 

Offirir les doux périls d'un si fameux service. 

Oui, Madame, j'avois, pour rompre vos liens, 

Des sentiments sans doute aussi beaux que les siens; 

Et je pouvois pour vous gagner cette victoire, 

Si le Gel n'eût voulu m'en dérober la gloire. 845 

DONE ELVIRE. 

Je sais, Seigneur, je sais que vous avez un cœur 

Qui des plus grands périls vous peut rendre vainqueur ; 

Et je ne doute point que ce généreux zèle, 

Dont la chaleur vous pousse à venger ma querelle. 
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N'eût, contre les efforts d'un indigne projet, S5o 

Pu faire en ma faveur tout ce qu'un autre a fait. 

Mais, sans cette action dont vous étiez capable, 

Mon sort à la Castille est assez redevable : 

On sait ce qu'en ami plein d'ardeur et de foi 

Le comte votre père a fait pour le feu Roi. 855 

Après l'avoir aidé jusqu'à l'heure dernière, 

Il donne en ses États un asile à mon frère ; 

Quatre lustres entiers il y cache son sort 

Aux barbares fureurs de quelque lâche effort, 

Et pour rendre à son front l'éclat d'une couronne, 860 

Contre nos ravisseurs vous marchez en personne : 

N'étes-vous pas content ? et ces soins généreux 

Ne m'attachent-ils point par d'assez puissants nœuds? 

Quoi ? votre àme. Seigneur, seroit-elle obstinée 

A vouloir asservir toute ma destinée, 865 

Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous 

L'ombre d'un seul bienfait, qu'il ne vienne de vous? 

Ah ! souffirez, dans les maux où mon destin m'expose, 

Qu'aux soins * d'un autre aussi je doive quelque chose; 

Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 870 

Acquérir delà gloire où le vôtre n'est pas. 

DOM SYLVE. 

Oui, Madame, mon cœur doit cesser de s'en plaindre : 
Avec trop de raison vous voulez m'y contraindre ; 
Et c'est injustement qu'on se plaint d'un malheur, 
Quand un autre plus grand s'offre à notre douleur. 875 
Ce secours d^un rival m'est un cruel martyre ; 
Mais, hélas I de mes maux' ce n'est pas là le pire : 
Le coup, le rude coup dont je suis atterré. 
C'est de me voir par vous ce rival préféré *. 

I. Qu*au soin, aa singnlier, dans rédidon de 1734. 

a. Lm éditions de 1697 et de 17 10 ont remplacé maux par maint, 

3. C'est de me Toir partout ce rirai préféré. (1697, 1710, 18.] 
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Oui, je ne vois que trop que ses feux pleins de gloire 880 

Sur les miens dans votre âme emportent la victoire; 

Et cette occasion de servir vos appas, 

Cet avantage offert de signaler son bras, 

Cet éclatant exploit qui vous fiit salutaire, 

N^est que le pur effet du bonheur de vous plaire, 885 

Que le secret pouvoir d'un astre merveUleux, 

Qui fait tomber la gloire où s'attachent ^ vos vœux. 

Ainsi tous mes efforts ne seront que fumée. 

Contre vos fiers tyrans je conduis une armée ; 

Mais je marche en tremblant à cet Qlustre emploi, 890 

Assuré que vos vœux ne seront pas pour moi , 

Et que s'ils sont suivis, la fortune prépare 

L'heur des plus beaux succès aux soins de la Navarre. 

Ah ! Madame, faut-il me voir précipité 

De l'espoir glorieux dont je m'étois flatté? 895 

Et ne puis-je savoir quels crimes on m'impute, 

Pour avoir mérité cette effroyable chute? 

DOIfB EL VIRE. 

Ne me demandez rien avant que regarder 

Ce qu'à mes sentiments vous devez demander; 

Et sur cette froideur qui semble vous confondre 900 

Répondez-vous, Seigneur, ce que je puis répondre. 

Car enfin tous vos soins ne sauroient ignorer 

Quels secrets de votre àme on m'a su déclarer; 

Et je la crois, cette âme, et trop noble et trop haute, 

Pour vouloir m'obliger à commettre une faute. 905 

Vous-même dites-vous s'il est de l'équité 

De me voir couronner une infidélité. 

Si vous pouviez m'offrir' sans beaucoup d'injustice 

Un cœur à d'autres yeux offert en sacrifice, 

Vous plaindre avec raison et blâmer mes refus, 910 

I. S^attachey a« singulier, dans let éditions de 1697, de 1710 et de 17 18. 
a. Si TOUS poQTes m'ofirir. (1734.) 
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Lorsqu'ils veulent d'un crime afiranchir vos vertus. 
Oui, Seigneur, c'est un crime ; et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes, 
Qu'il faut perdre grandeurs et renoncer au jour, 
Plutôt que de pencher vers un second amour *. 9x5 
Tai pour vous cette ardeur que peut prendre Testime 
Pour un courage haut, pour un cœur magnanime ; 
Mais n'exigez de moi que ce que je vous dois, 
Et soutenez l'honneur de votre premier choix. 
Malgré vos feux nouveaux, voyez quelle tendresse 910 
Vous conserve le cœur de Taimable comtesse, 
7^ Ce que pour un ingrat (car vous l'êtes. Seigneur] 
Elle a d'un choix constant refusé de ^ bonheur. 
Quel mépris généreux, dans son ardeur extrême. 
Elle a fait de l'éclat que donne un diadème ; g%S 

Voyez combien d'efforts pour vous elle a bravés. 
Et rendez à son cœur ce que vous lui devez. 

DOM SYLVB. 

Ah I Madame, à mes yeux n'ofiBrez point son mérite : 
Il n'est que trop présent à l'ingrat qui la quitte ; 
Et si nçion cœur vous dit ce que pour elle il sent, 9)0 
J'ai peur qu'il ne soit pas envers vous innocent. 
Oui, ce cœur l'ose plaindre, et ne suit pas sans peine 
L'impérieux effort de l'amour qui l'entratne. 
Aucun espoir pour vous n'a flatté mes désirs 
Qui ne m'ait arraché pour elle des soupirs, 93S 

Qui n'ait dans ses douceurs fait jeter à mon âme 
Quelques tristes regards vers sa première flamme, 
Se reprocher l'effet de vos divins attraits, 

I . Et las premièret flammes 

S'établissent des droits si sacrés sar les âmes. 
Qu'il faut perdre fortune et renoncer au jour, 
Plutât que de br&Ier des feux d*nn antre amonr. 
(Les Femmes savantes , acte IV, scène n, Armande à Clitandrt.) 

9. n y a /e, pour ^0, dans les éditions de 16S3, 84 A, 94 B, 97, 1710, 34* 
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Et mêler des remords à mes plus chers Souhaits. 

y sa fait plus que cela, puisqu*il vous faut tout dire : 940 

Oui, j'ai voulu sur moi vous ôter votre empire, 

Sortir de votre chaîne, et rejeter mon cœur 

Sous le joug innocent de son premier vainqueur. 

Mais après mes efforts, ma constance abattue 

Voit un cours nécessaire à ce mal qui me tue ; 945 

Et dût être mon sort à jamais malheureux, 

Je ne puis renoncer à Tespoir de mes vœux ; 

Je ne saurois souffrir Tépouvantable idée 

De vous voir par un autre à mes yeux possédée ; 

Et le flambeau du jour, qui m'offre vos appas, \ 950 

Doit avant cet hymen éclairer mon trépas. ^ 

Je sais que je trahis une princesse aimable ; 

Mais, Madame, après tout, mon cœur est-il coupable ? 

Et le fort ascendant que prend votre beauté 

Laisse-t-il aux esprits aucune Uberté ? 955 

Hélas ! je suis ici bien plus à plaindre qu'elle : 

Son cœur, en me perdant, ne perd qu'un infidèle;. 

D'un pareil déplaisir on se peut consoler ; 

Mais moi, par un malheur qui ne peut s'égaler, 

Tai celui de quitter une aimable personne, 960 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 

DONE ELVIRE. 

Vous n'avez que les maux que vous voulez avoir, 
Et toujours notre cœur est en notre pouvoir : 
n peut bien quelquefois montrer quelque foiblesse ; 
Mais enfin sur nos sens la raison, la maîtresse^.... 965 

1. Mais enfin sur nos mdi la niaon est mattreuc. (1697, 1710» 18, 34.) 
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SCÈNE III. 

DOM GARCIE, DONE ELVIRE, DOM SYLVE. 

DOM GARCIE. 

Madame, mon abord, comme je connois bien, 
Assez mal à propos trouble votre entretien^ ; 
Et mes pas en ce lien, s'il faut que je le die. 
Ne croyoientpas trouver si bonne compagnie. 

DONS ELVIRS. 

Cette vue, en effet, surprend au dernier point ; 970 

Et de même que vous, je ne Fattendois point. 

DOM GARCIE. 

Oui, Madame, je crois que de cette visite, 
G>mme vous Tassurez, vous n étiez point instruite. 
Mais, Seigneur, vous deviez nous faire au moins Thonneur ' 
De nous donner avis de ce rare bonheur, 97 s 

Et nous mettre en état, sans nous vouloir surprendre, 
De vous rendre en ces lieux ce qu'on voudroit vous rendre. 

DOM SYLVE. 

Les héroïques soins vous occupent si fort. 

Que de vous en tirer. Seigneur, j'aurois eu tort; 

Et des grands conquérants les subUmes pensées 980 

Sont aux civilités avec peine abaissées. 

DOM GARCIE. 

Mais les grands conquérants, dont on vante les soins, 

Loin d'aimer le secret, affectent les témoins. 

Leur âme, dès Tenfance à la gloire élevée. 

Les fieût dans leurs projets aller tête levée, g85 

I . Vous ne m'attendies pas, Madame, et je toù Uen 
Que mon abovd id trooble Totre entretiai. 

(Racine, Andromaquêf acte lY, aeène ▼.) 

9. Ce Tcn est précédé de l'indication àDom Sjlve dans l'édition de 1734. 



ACTE III, SCENE III. 287 

Et s'appuyant toujours sur des hauts sentiments, 

Ne s'abaisse jamais à des déguisements. 

Ne commette^YOus point vos vertus héroïques 

En passant dans ces lieux par des sourdes pratiques ? 

Et ne craignez- vous point qu'on puisse, aux yeux de tous, 

Trouver cette action trop indigne de vous? 

DOM SYLVE. 

Je ne sais si quelqu'un blâmera ma conduite, 

Au secret que j'ai fait d'une telle visite ; 

Mais je sais qu'aux projets qui veulent la clarté, A 

Prince, je n'ai jamais cherché l'obscurité ; i 99 5 

Et quand j'aurai sur vous à faire une entreprise, 

Vous n'aurez pas sujet de blâmer la surprise : 

Il ne tiendra qu'à vous de vous en garantir, 

Et l'on prendra le soin de vous en avertir. 

Cependant demeurons aux termes ordinaires, 1000 

Remettons nos débats après d'autres affaires ; 

Et d'un sang un peu chaud réprimant les bouillons , 

N'oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 

DOMB BLVIRE^ 

Prince, vous avez tort ; et sa visite est teUe, 
Que vous.... 

DOM GÀRCIB. 

Ahl c'en est trop que prendre sa querelle, 
Madame, et votre esprit devroit feindre un peu mieux. 
Lorsqu'il veut ignorer sa venue en ces lieux : 
Cette chaleur si prompte à vouloir la défendre 
Persuade assez mal qu'elle ait pu vous surprendre. 

DONE BLVIRB. 

Quoi que vous soupçonniez, il m'importe si peu, 1010 
Quej'aurois du regret d'en faire un désaveu. 

DOM GARCIE. 

Poussez donc jusqu'au bout cet orgueil héroïque , 

I. D. Eltxib^ k D. Garcie, (1734.) 
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Et que sans hésiter tout votre cœur s'explique : 
Cest au déguisement donner trop de crédit. 
Ne désavouez rien, puisque vous Favez dit. iox5 

Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte, 
Dites que de ses feux vous ressentez Tatteinte, 
Que pour vous sa présence a des charmes si doux.... 

DONS ELVIRE. 

Et si je veux Taimer, m'en empêcherez- vous? 
Avez-vous sur mon cœur quelque empire à prétendre? 
Et pour régler mes vœux, ai-je votre ordre à prendre? 
Sachez que trop d'orgueil a pu vous décevoir, 
Si votre cœur sur moi s'est cru quelque pouvoir; 
Et que mes sentiments sont d'une àme trop grande, 
Pour vouloir les cacher, lorsqu'on me les demande. losS 
Je ne vous dirai point si le G>mte est aimé ; 
Mais apprenez de moi qu'il est fort estimé. 
Que ses hautes vertus, pour qui je m'intéresse. 
Méritent mieux que vous les vœux d'une princesse. 
Que je garde aux ardeurs, aux soins qu'il me fait voir, 
Tout le ressentiment ^ qu'une àme puisse avoir, 
Et que si des destins la fatale puissance 
M'ôte la liberté d'être sa récompense, 
Au moins est-il en moi de promettre à ses vœux 
Qu'on ne me verra point le butin de vos feux ; xo35 
Et sans vous amuser d'une attente frivole. 
C'est à quoi je m'engage, et je tiendrai parole. 
Voilà mon cœur ouvert, puisque vous le voulez. 
Et mes vrais sentiments à vos yeux étalés : 
Ëtes-vous satisfait? et mon àme attaquée 1040 

S'est-elle, à votre avis, assez bien expliquée ? 
Voyez, pour vous ôter tout lieu de soupçonner, 

I . Ressentiment, comme l'on sait, aTaît primitiTemeiit et a longtempa gardé 
la double acception de sooTenir, soit du bien soit dn mal, toit dn bienfait toit 
de l*fa4vre. 
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S*il reste qaelqne jour encore à vous donner. 
Cependant, si vos soins s'attachent à me plaire^, 
Songez que votre bras, Comte, m'est nécessaire, 1045 
Et d'un capricieux quels que soient les transports. 
Qu'à punir nos tyrans il doit tous ses efforts ; 
Fermez l'oreille enfin à toute sa furie ; 
Et pour vous y porter, c'est moi qui vous en prie. 



SCÈNE IV. 

DOM GARQE, DOM SYLVE. 

OOM GARCIE. 

Tout VOUS rit, et votre àme, en cette occasion, io5o 

Jouit superbement de ma confusion. 

Il vous est doux de voir un aveu plein de gloire 

Sur les feux d'un rival marquer votre victoire ; 

Mais c'est à votre joie un surcroit sans égal. 

D'en avoir pour témoins les yeux de ce rival ; 10 55 

Et mes prétentions hautement étouffées 

A vos vœux triomphants sont d'illustres trophées. 

Goûtez à pleins transports ce bonheur éclatant; 

Mais sachez qu'on n'est pas encore où l'on prétend*. 

La fureur qui m'anime a de trop justes causes, x 060 

Et l'on verra peut-être arriver bien des choses. 

Un désespoir va loin quand il est échappé. 

Et tout est pardonnable à qui se voit trompé. 

Si l'ingrate à mes yeux, pour flatter votre flamme, 

A jamais n'être à moi vient d'engager son àme, t o65 

Je saurai bien trouver, dans mon juste courroux, 

Les moyens d'empêcher qu'elle ne soit à vous. 

I. L'édidoB de 1784 fait précéder ce ren de rindîcatioii à Dom Sjripe» 
a. Je montrenu, dit Tartofle (acte IV, scène m), 

Qu'on B'eet pat o& Ton pcaae en me faiaant înjore. 
MouxAB. n 19 
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DOM fiYLYE. 

Cet obstacle n'est pas ce qui me met en peine. 

Noas verrons quelle attente en tout cas sera vaine ; 

Et chacun, de ses feux pourra par sa valeur 1070 

Ou défendre la gloire, ou venger le malheur. 

Mais comme, entre rivaux, Tàme la plus posée 

A des termes d'aigreur trouve une pente aisée. 

Et que je ne veux point qu'un pareil entretien 

Puisse trop échauffer votre esprit et le mien^, 1075 

Prince, a£Branchissez-moi * d'une gène secrète, 

Et me donnez moyen de faire ma retraite. 

DOM GARGIE. 

Non, non, ne craignez point qu'on pousse votre esprit 

A violer ici l'ordre qu'on vous prescrit. 

Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte, 1080 

Je sais. Comte, je sais quand il faut qu'elle éclate. 

Ces lieux vous sont ouverts : oui, sortez-en, sortez 

Glorieux des douceurs que vous en remportez; 

Mais, encore une fois, apprenez que ma tête 

Peut seule dans vos mains mettre votre conquête. 10 85 

DOM SYLVE. 

Quand nous en serons là, le sort en notre bras 
De tous nos intérêts vuidera les débats*. 

VOf DU TAOIBlàllB IGTI. 



I. Dêbb U Misanthrope (acte III, ieène ir), Anânoé dit à CfKmèna s 

Brisons, Madame, on pareil eDtretieB; 
Il poosscroit trop loin Totre esprit et le oden. 

a. AfJramAiuttrWUM^ dans l'édition de 1684 A. Cette ftnte t'expKqnepar 
une erreur typographi«ine de i68a, qni porte voy^ poor nuty (affrmudùt' 
sez-^foy), 

3. Dans la pièce de Cicognini, le roi Rodrigo, averti par CortadigUo, sur- 
prend auprès de Ddidn le frère de celle-ci , don Pietro^ qu'il ne connaît pas. 
Quand don Pietro s'est retiré, Rodrigo accable sa maîtresse de reproches ; eiic 
répond par des démentis répétés à tons ses reproches, qui, cette fois, il fiiat 
l'aTouer, semblent assez bien justifiés par ce qu'il Tient de ▼oir, et die i^éciie t 



ACTE lY, SCÈNE I. 191 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DONE ELVIRE, DOM ALVAR. 

DOIfB BLVIRE. 

Retournez, Dom Alvar, et perdez Tespérance 

De me persuader Toubli de cette offense. 

Cette plaie en mon cœur ne sauroit se guérir, 1090 

Et les soins qu'on en prend ne font rien que Taigrir. 

A quelques faux respects croit-il que je défère? 

Non, non : il a poussé trop avant ma colère; 

Et son vain repentir, qui porte ici vos pas. 

Sollicite un pardon que vous n'obtiendrez pas. 1095 

DOM ALVAR. 

Madame, il &it pitié. Jamais cœur, que je pense, 
Par un plus vif remords n'expia son offense; 
Et si dans sa douleur vous le considériez, 
D toucheroit votre âme, et vous Texcuseriez. 



]I<rf anM, j€ sais manier une épée; aUonf , franc jen, et lans arantage d'ar- 
! » Caîlhata dit •, et il semble bien en effet, qa'eDe s'anne d'une épée, 
prabaUement celle qu'elle brandiaaait déjà ao premier acte (Toyei ci-deisiii, 
p. n4o, fin de la note). De ton cAté, Rodrigo met l'épée à la maîn. Don Pietro 
aeeonrt, le £iit reconnaître, et poor cacber géné r eoaement la coofmion de Ro- 
drigo, Delndni affirme «jn'eQe repassait avec loi one leçon d'escrime : « Vous 
7 mettes bien de Pemportement, » loi dit son frère. Suit one série de conœtti 
édiangéa entre Rodrigo et Delmira, de pbrases à dooble sens, où, sons des ter- 
Bsea empruntés à rescrime, l'une reproche à son amant sa jalousie et l'antre se 
justifie. Ces deux scènes biiarres sont la iv* et la f* de l'acte II. 

• Dt VJH dt la ComiMe^ tome II p. 78. 
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On sait bien que le Prince est dans un âge à suivre 

Les premiers mouvements où son âme se livre, 

Et qu'en un sang bouillant toutes les passions 

Ne laissent guère place à des réflexions. 

Dom Lope, prévenu d'une fausse lumière, 

De Terreur de son maître a fourni la matière. i io5 

Un bruit assez confus, dont le zèle indiscret 

A de Fabord du Comte éventé le secret. 

Vous avoit mise aussi de cette intelligence 

Qui dans ces lieux gardés a donné sa présence '. 

Le Prince a cru Favis, et son amour séduit, it lo 

Sur une fausse alarme, a fait tout ce grand bruit. 

Mais d'une telle erreur son âme est revenue : 

Votre innocence enfin lui vient d'être connue. 

Et Dom Lope qu'il chasse est un visible effet 

Du vif remords qu'il sent de l'éclat qu'il a £ut. 1 1 15 

DONE ELVIRB. 

Ah! c'est trop promptement qu'il croit mon innocence; 
Il n'en a pas encore une entière assurance : 
Dites-lui, dites-lui qu'il doit bien tout peser, 
Et ne se hâter point, de peur de s'abuser. 

DOM ÀLVÀR. 

Madame, il sait trop bien.... 

DONE ELVIKE. 

Mais, Dom Alvar, de grâce, 
N'étendons pas plus loin un discours qui me lasse : 
Il réveille un chagrin qui vient à contre-temps 
En troubler dans mon cœur d'autres plus importants. 
Oui, d'un trop grand malheur la surprise me presse, 
Et le bruit du trépas de l'illustre Comtesse iiaS 

Doit s'emparer si bien de tout mon déplaisir, 

Qu'aucun autre souci n'a droit de me saisir. 

« 

I. De cette sorte de eomplot qui • amené, renda poMÎble n prwence du* 
AflorgM on dans ee palaie. 
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DOM ALVÀR. 

Madame, ce peut être une fausse nouvelle; 
Mais mon retour au Prince en porte une cruelle. 

DONE ELYIRS. 

De quelque grand ennui qu il puisse être agité, x x 3o 
U en aura toujours moins qu^il n'a mérité. 



SCÈNE IL 

DONE ELVIRE, ÉUSE. 

ELISE. 

Tattendois qu'il sortît, Madame, pour vous dire 

Ce qui veut maintenant ^ que votre âme respire, 

Puisque votre chagrin, dans un moment d'ici, 

Du sort de Done Ignés peut se voir éclairci. i x35 

Un inconnu qui vient pour cette confidence 

Vous fait par un des siens demander audience* 

DONE ELVIRE. 

Élise, il faut le voir : qu'il vienne promptement. 

ÉLISE. 

Mais il veut n'être vu que de vous seulement ; 

Et par cet envoyé. Madame, il sollicite x 140 

Qu'il puisse sans témoins vous rendre sa visite. 

DONE ELVIRE. 

Hé bien ! nous serons seuls, et je vais l'ordonner, 

Tandis que tu prendras le soin de l'amener. 

Que mon impatience en ce moment est forte ! 

O destins, est-ce joie ou douleur qu'on m'apporte? 1x45 

I. Ce qu'il rent maintenant. (i68a.) — Ce qu'il faut maintenant. (1734.) 
Anenne de oei levons n*a de sena. Nous adoptons la eorrcetion d'Aoger, qu 
•M eertainement la plus naturelle qa*on pût faire. 
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SCÈNE IIL 

DOM PÈDRE, ÉUSE. 



iUSE. 



Où...? 



DOM PÀDRE. 

Si VOUS me cherchez, Madame, me voici. 

i£lise. 
En qael lieu votre maître... ? 

DOM PiDRE. 

Il est proche d*ici : 
Le ferai-je venir? 

éusE. 
Dites-lui qu*il s'avance, 
Assuré qu'on Tattend avec impatience, 
Et qu'il ne se verra d'aucuns yeux éclairé *. i i5o 

Je ne sais quel secret en doit être auguré * : 
Tant de précautions* qu'il affecte de prendre.... 
Mais le voici déjà. 



I. « Lm plus notefalet homma, que j*aie jugé par les «pparanoM 
j (car, pc/at les juger à ma mode, il les faodroit édaixer de plus pris) , oe (oal 

été. . .. » (Montaigne^ liTre II, chapitre xvn, Ters la fin.) — Éclairer dans le scas 
^épier^ chterver^ êuryeUlerj se tronve déjà dans PÉUmrdi (acte I» aecne ir» 
▼ers 171); il est encore dans Tartuffe (acte III, scène m) : 

l'ai Toaln toos parler en secret d*ane affaire. 
Et snis bien aise ici qu*aQcan ne nous éclaire. 

9. Ce Ters est précédé de Tindication seul dans l'édition de 1734; edk dt 
1773 a corrigé, comme il le fallait, oe seul en sauU, 
3. Précaution^ an iingalier, dans les Impreasions de 1697, I7I0« 33. 



ACTE lY, SCÈNE lY. sgS 



SCÈNE IV. 

DONE IGNÉS, ÉUSE*. 



KLISE. 



Seignear, pour vous attendre 
On a fait. . . . Mais que voi»-je ? Ha ! Madame, mes yeux. • • . 

DONE IGUÂS, en habit de caTilier'. 

Ne me découvrez point, Élise, dans ces lieux, x i55 

Et laissezrespirer ma triste destinée 

Sous une feinte mort que je me suis donnée. 

Cest elle qui m'arrache à tous mes fiers tyrans, 

Gir je puis sous ce nom comprendre mes parents. 

Tai par elle évité cet h3rmen redoutable, i i6o 

Pour qui j*aurois souffert une mort véritable ; 

Et sous cet équipage et le bruit de ma mort 

Il faut cacher à tous le secret de mon sort, 

Pour me voir à Fabri de Tinjuste poursuite 

Qui ponrroit dans ces lieux persécuter ma fuite. 1 1 6 5 

ÉLISB. 

Ma surprise en public eût trahi vos désirs; 

Mais allez là dedans étouffer des soupirs, 

Et des charmants transports d'une pleine allégresse 

Saisir à votre aspect le cœur de la Princesse. 

Vous la trouverez seule : elle-même a pris soin 117» 

Que votre abord fût libre et n'eût aucun témoin. 

Vois-je pas Dom Alvar* ? 

f . D. lonis, déguisée en homme; Élisb. (i734<) 

a. Ce dégnisement est dans la pièce italienne, acte II, seine Ti. — Let moti 
«jt kahU de cavalier ont M sapprimét dans l'édition de 1734* 

3. L'édition de 1734 transporte eet hémistiche an eommeneement de U 
■eèneT. 
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SCÈNE V. 

DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM ALYÀR. 

Le PrÎDce me renvoie 
Yoas prier que pour lui votre crédit s'emploie. 
De ses jours, belle Élise, on doit n*espérer rien, 
S*il n'obtient par vos soins un moment d'entretien; 117S 
Son âme a des transports.... Mais le voici lui-même. 



SCENE VI. 

t 

DOM GAROE, DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM GàRCIB. 

Ah ! sois un peu sensible à ma disgrâce extrême, 
Élise, et prends pitié d'un cœur infortuné, 
Qu'aux plus vives douleurs tu vois abandonné. 

ÉLISE. 

Cest avec d'autres yeux que ne fait la Princesse, x xS« 

Seigneur, que je verrois le tourment qui vous presse; 

Mais nous avons ^ du Gel ou du tempérament 

Que nouft jugeons de tout chacun diversement. 

Et puisqu'elle vous blâme, et que sa fantaisie 

Lui fait un monstre affireux de votre jalousie, 1 185 

Je serois complaisant, et voudrois m'eiForcer 

De cacher à ses yeux ce qui peut les blesser. 

Un amant suit sans doute une utile méthode. 

S'il fait qu'à notre humeur la sienne s'accommode ; 

I . IVout avons f noiu tenoiit. 
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Et cent devoirs font moins qae ces ajustements* 1x90 
Qui font croire en deux cœurs les mêmes sentiments : 
L*art de ces deux rapports* fortement les assemble, 
Et nous n*aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 

DOM GARCIE. 

Je le sais; mais, hélas! les destins inhumains 
S*opposent à Feffet de ces justes desseins, 1 1 95 

Et, malgré tous mes soins, viennent toujours me tendre 
Un piège dont mon cœur ne sauroit se défendre. 
Ce n^est pas que Tingrate aux yeux de mon rival 
N^ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 
Et témoigné pour lui des excès de tendresse laoo 

Dont le cruel objet' me reviendra sans cesse. 
Mais comme trop d'ardeur enfin m'avoit séduit 
Quand j'ai cru qu'en ces lieux elle Tait introduit^. 
D'un trop cuisant ennui je sentirois l'atteinte 
A lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. laoS 
Oui, je veux faire au moins, si je m'en vois quitté, 
Que ce soit de son cœur pure infidélité ; 

f . La Bruyère, qa*Aager cite ici à propof» a employé de même ajuster i 
« 11 est soQTeat plus court et plus utile de cadrer aux autres que de faire que 
lea autres t'ajustent à nous. » {Dû la société et de la conversation^ $ 48.) 

a. De ces deux rapports est le texte de toutes les éditions. Ne fant-il pas lire ; 
dt ces doux rapports? 

3. Dont la cruelle idée.... C'est ainsi que la Fontaine a employé objet pour 
image offerte aux yeux : 

.... Ses jambes de fuseaux , 
Dont il voyoit l'objet se perdre dans les eaux. 

{Fable ix du livre VI.) 

4. Elle l'e&t introduit. (17 18, 34.) U est probable, en effet, que Molière a 
6t préférer ici la forme la plus condttioaoelle. — Pour l'emploi, fréquent alon, 
du subjonctif après croire^ prétendre ^ etc., voyei les Lexiques, Voici des exem- 
ples de Molière : 

Cette lettre. Monsieur, qn'avecque cette boëte 
On prétend qu'ait reçue Isabelle de vous.... 

{L'École des maris ^ acte II, scène ▼.) 
On dirait que ce démon 

Se plaise à me bniTer, et me l'aille conduire..,. 

(L*Étomrdi, acte V, aoène x, vers 1695.) 
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DOM ÀLVAR. 

Ah! Seigneur! la Princesse est vertueuse au point ^... 

DOM GARCII. 

Ah ! sur ce que j*ai vu ne me contestez point ', 
Dom Alvar : c*en est trop que soutenir sa gloire, 
Lorsque mes yeux font foi d*une action si noire. 1945 

DOM ALVAR. 

Seigneur, nos passions nous font prendre souvent 
Pour chose véritable un objet décevant. 
Et de croire qu'une âme à la vertu nourrie 
Se puisse.... 



He iii*Meablerott pat eomme eetts ■▼eDtnre. 

C'en est fait.... M<m amour.... Je ne aauroU parler. 

iLUHTB. 

Que Totre esprit nu pen tâche à se rappeler. 

▲Lccsn. 
O juste Ciel, faat-3 qo*oii joigne à tant de grâees 
Ln Tioea odiesuc des âmes les plus basses ! 

iuAim. 
Mmôb enoor qui tous peat... 7 

ALGBSTB. 

Ahl tout est miné; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassiné : 
Célîmène.... £àt-on pu croire cette oouTelle? 
Célimène me trompe et n*cst qu'une infidèle. 

Anger fait remarquer que deux rers de ce passage sont à pea près empruntés s 
one tragédie de Rotrou, U Bélissaire^ qui est de i643 t 

Le foudre, ce Tengenr des querelles des Cienx, 
Grondant à mon oreille et tombant à mes yenx^ 
Ni le commun débris de toute la nature 
lie m'étonneroit pas comme cette aventure. 

(Acte IV, scène ynx.) 

Ces réminiscences, assex insignifiantes d'ailleurs, dcTaient être tontes natnrdlo 
et presque toujours inrolantaires chez un comédien dont la mémoire était rem- 
plie de souvenirs de ce genre. 

I . Le mouTcment de la scène correspondante dans lé Hiisamtkrapê est k 
même, si les expressions sont dîfTérentes. Philinte, comme ici Dom AlTar, lait 
quelques objections à Alceste, qui les écarte avec colère : 

Monsieur, encore un coup, laissea-moi, s'il tous platt, 

et le dernier Ters de la scène est devenu , avec l'emphase de moins : 

La voici. Mon courroux redouble à oetle approche, ,1; 

9. Ile me conteste point. (1734.) 



ACTE IV, SCÈNE VIL 3oi 

DOM GA.RCIB. 

Dom Alvar, laissez-moi, je vous prie : 
Un conseiller me choque en cette occasion, is5o 

Et je ne prends avis que de ma passion. 

DOM ÀLVAR^. 

Il ne faut rien répondre à cet esprit farouche. 

DOM GÀRCIE. 

Ah ! que sensiblement cette atteinte me touche ! 

Mais il &ut voir qui c'est, et de ma main punir. . . . 

La voici. Ma fureur, te peux-tu retenir ? x a 5 5 



SCÈNE VIII. 

DONE ELVIRE, DOM GARCIE, DOM ALVAR. 

DONE ELVIRB. 

Hé bien ! que voulez-vous? et quel espoir de grâce, 
Après vos procédés, pemt flatter votre audace? 
Osez-vous à mes yeux encor vous présenter. 
Et que me direz-vous que je doive écouter ? 

DOM GARCIE '• 

Que toutes les horreurs dont une àme est capable i s 60 
A vos déloyautés n'ont rien de comparable, 
Que le sort, les démons, et le Ciel en courroux, 
N*ont jamais rien produit de si méchant que vous. 

DOUE ELVIRE. 

Ah ! vraiment, j'attendoi& Texcuse d'un outrage ; 
Mais, à ce que je vois, c'est un autre langage. ta 65 

DOM GÀRCIE. 

Oui, oui, c'en est un autre ; et vous n'attendiez pas 

I. D. Ax.TàA, kpart, (1734.) 

a. I^et quatre Ten ittiTanU sont textndlement reprodaits dans U Mimnm 
ihrope (aeta IV, «eène m, entre Célimène et Aioeatc). Preeqm tooa les vert qn« 
e«tte aeine met dane U boaebe de Dom Garde ae rvtronTent dans le rôle d'il" 



3ra DOM GARGIE DE NAVARRE. 

Que j'easse découvert ^ le traître dans vos bras, 

Qu'un funeste hasard par la porte entr^ouverte 

Eût offert à mes yeux votre honte et ma perte. 

Est-ce rheureux amant sur ses pas revenu, 1970 

Ou quelque autre rival qui m*étoit inconnu? 

O Gel ! donne à mon cœur des forces suffisantes 

Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes*! 

Rougissez maintenant : vous en avez raison, 

Et le masque est levé de votre trahison*. 1175 

Voilà ce que marquoient les troubles de mon àme : 

Ce n*étoit pas en vain que s'alarmoit ma flanmie; 

Par ces fréquents soupçons, qu'on trouvoit odieux, 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux; 

Et malgré tous vos soins et votre adresse à feindre, 1 9 8 

Mon astre me disoit * ce que j'avois à craindre. 

Mais ne présumez pas que sans être vengé 

Je souffi?e le dépit de me voir outragé. 

Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance*. 

Que l'amour veut partout naître sans dépendance, xsSS 

Que jamais par la force on n'entra dans un cœur. 

Et que toute àme est libre à nommer son vainqueur : 

Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte, 

Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ; 



I. Vous ne tous attendiei pM à oe que je ponmie «Toir décoarert, ra ha- 
serd qui m'a iait décooTrir.... 

a. Tonte la suite du eoaplet (Ttn ia74-i3oi) est dans ie Mitamthropê 
(même scène m de Tacte IV), aTec qoelqnes changements qœ nous indiqooBS 
en note sons chaque vers. 

3. Rongissa bien plutôt : tous en arei raison. 
Et j^ de sûrs témoins de Totre trahison. 

( Le Misanthrope^ scène indiquée.) 

4. Mon âme me disoit.... (1710, 18.) Cet astre cependant, dana la bouche 
de ce prince romanesque (il en parle encore an vers 1696 et sans doute aussi 
aux Ters laaS et laag), paraît plus naturel que dans ceDe d'Alœate. Vojei en 
outre le Ters i5, et les vers 1 1 et 1869. 

5. Je sais que sur les coeurs on n'a point de puissance. (1718.^ 



ACTE lY, SCÈNE VIII. 3o3 

Et son arrêt livrant mon espoir à la mort', 1990 

Mon cœur n'auroit eu droit de s'en prendre qu^au sort. 

Mais d*un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 

Cest une trahison, c'est une perfidie. 

Qui ne sauroit trouver de trop grands châtiments, 

Et je puis tout permettre à mes ressentiments. 1295 

Non, non, n'espérez rien après un tel outrage ^ : 

Je ne suis plus à moi ; je suis tout à la rage ; 

Trahi de tous côtés, mis dans un triste état, 

n faut que mon amour se venge avec éclat. 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême, 1 3oo 

Et que mon désespoir achève par moi-même *. 

DONB ELVIRB. 

Assez paisiblement vous a-t-on écouté ? ) V 

Et pourrai-je à mon tour parler en liberté? / "' 

DOM GÀRCIE. 

Et par quels beaux discours, que l'artifice inspire...? 

DONB BLVIRX. 

Si vous avez encor quelque chose à me dire, 1 3o5 

Vous pouvez l'ajouter : je suis prête à l'ouïr; 
Sinon, faites au moins que je puisse jouir 
De deux ou trois moments de paisible audience. 

DOM GÀRCIB. 

Hé bien! j*écoute. O Gel, quelle est ma patience ! 

DONB BLVIRB. 

Je force ma colère, et veux, sans nuUe aigreur, iSi» 
Répondre à ce discours si rempli de fureur. 

1. Et, rqetmt mes vcenx dès le premier abord. 

(Le Misanthrope^ scène indiquée.) 

a. Gai, oni, redoutez tout après un tel outrage. 

(Ibidem.) 

3. Pereé du coup mortd dont tous m'assassines. 

Mes sens par la raison ne sont plus gouTeméS| 
Je cède aux mouvements d'une juste colère, 
Et je ne réponds |ms de ce que je puis faliu 

{Ibidem.) 



3o4 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Cest que vous voyez bien.... 

DONE SLVIRE. 

Ah ! j'ai prêté Foreille 
Autant qu'il vous a plu : rendez-moi la pareille. 
Tadmire mon destin, et jamais sous les cieux 
Il ne fut rien, je crois, de si prodigieux, i a i s 

Bien dont la nouveauté soit plus inconcevable. 
Et rien que la raison rende moins supportable. 
Je me vois un amant qui, sans se rebuter, 
Applique tous ses soins à me persécuter, 
Qui dans tout cet amour ^ que sa bouche m'exprime 1 3 »o 
Ne conserve pour moi nul sentiment d'estime. 
Rien au fond de ce cœur qu'ont pu blesser mes yeux 
Qui fasse droit au sang que j'ai reçu des Geux, 
Et de mes actions défende l'innocence 
G)ntre le moindre effort d'une fausse apparence ! 1 3^5 
Oui, je vois^.... Ah ! surtout ne m'interrompez point. 
Je vois, dis-je, mon sort malheureux à ce point. 
Qu'un cœur qui dit qu'il m'aime, et qui doit faire croire 
Que, quand tout l'univers douteroit de ma gloire, 
Il voudroit contre tous en être le garant, 1 33o 

Est celui qui s'en fait l'ennemi le plus grand. 
On ne voit échapper aux soins que prend sa flamme 
Aucune occasion de soupçonner mon âme. 
Mais c'est peu des soupçons : il en fait des éclats 
Que, sans être blessé, l'amour ne souffre pas. i335 
Loin d'agUT en amant, qui, plus que la mort même. 
Appréhende toujours d'offenser ce qu'il aime. 
Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 



I. Qui dut toat son amour. (i734*) 

a. Oui, je Toat.... (1684 A, 94 B, 1718.) — L'édition de 1734 lait sniTie 
les mots : • Oui, je Toit.... », de cette indicadon : Dom Garde montre de Pim- 



ACTE IV, SCENE VIII. 3o5 

A pouvoir s^éclaircir de ce qu'il croit suspect^ 

A toute extrémité dans ses doutes il passe, z34o 

Et ce n'est que fureur, qu'injure et que menace. 

Cependant aujourd'hui je veux fermer les yeux 

Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, 

Et lui donner moyen, par une bonté pure, 

De tirer son salut d'une nouvelle injure. x345 

Ce grand emportement qu'il m'a fallu souffrir 

Part de ce qu'à vos yeux le hasard vient d'offrir : 

J'aurois tort de vouloir démentir votre vue, 

Et votre àme sans doute a dû paroitre émue. 

DOM GARCIE. 

Etn*est*ce pas...? 

DONE ELVIRE. 

Encore un peu d'attention, i35o 

Et vous allez savoir ma résolution. 

n faut que de nous deux le destin s'accomplisse. 

Vous êtes maintenant sur un grand précipice ; 

Et ce que votre cœur pourra délibérer 

Va vous y faire choir, ou bien vous en tirer. z355 

Si, malgré cet objet qui vous a pu surprendre. 

Prince, vous me rendez ce que vous devez rendre 

Et ne demandez point d'autre preuve que moi 

Pour condamner l'erreur du trouble où je vous voi. 

Si de vos sentiments la prompte déférence x36o 

Veut sur ma seule foi croire mon innocence 

Et de tous vos soupçons démentir le crédit 

Pour croire aveuglément ce que mon cœur vous dit. 

Cette soumission, cette marque d'estime. 

Du passé dans ce cœur efface tout le crime : 1 365 

Je rétracte à l'instant ce qu'un juste courroux 

M'a fait dans la chaleur prononcer contre vous ; 

Et si je puis un jour choisir ma destinée 

Sans choquer les devoirs du rang où je suis née, 
MouxBB. II 90 



3o6 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Mon honneur, satisfait par ce respect soudain, 1370 

Promet à votre amour et mes vœux et ma main. 

Mais prêtez bien Toreille à ce que je vais dire : 

Si cet offre' sur vous obtient si peu d'empire. 

Que vous me refusiez de me faire entre nous 

Un sacrifice entier de vos soupçons jaloux , 1 3:5 

S'il ne vous suffit pas de toute Tassurance 

Que vous peuvent donner mon cœur et ma naissance, 

Et que de votre esprit les ombrages puissants 

Forcent mon innocence à convaincre vos sens 

Et porter a vos yeux Téclatant témoignage x 38o 

D'une vertu sincère à qui Ton fait outrage, . 

Je suis prête à le faire, et vous serez content ; 

Mais il vous faut de moi détacher à l'instant, 

A mes vœux pour jamais renoncer de vous-même ; 

Et j'atteste du Gel la puissance suprême 1 3.S5 

Que, quoi que le destin puisse ordonner de nous. 

Je choisirai plutôt d'être à la mort qu'à vous. 

Voilà dans ces deux choix de quoi vous satis&ire : 

Avisez* maintenant celui qui peut vous plaire. 

DOM GÀRCIE. 

Juste Gel ! jamais rien peut-il être inventé 1 390 

Avec plus d'artifice et de déloyauté* ? 



I. L'édition de 1734 est U première qui corrige ici cet offre en cette offrt^ 
et an Ters i4oi, D*um offre en D*une offre. Jnsqn*a U publication dn JHetion- 
naire de RicheUt (1680), le genre de ce mot a beaucoup Tarie, dit M. Marty- 
LaTcaux : Tojez sa Remarque, tome II, p. 127 du Lexique de Corneille. 

3. Voyes, examinez. Malherbe a dit de même dans une lettre i Peireac (1609, 
tome III, p. 106) : < Le Roi aTiaeroit ce qu*il y détroit répondre; > et dans 
M traduction de VÉpître xvi de Sénèque (tome II, p. 3a2) : « Éplocbei-Toos 
bien, fonillei-Tous partout, et ne lais«es rien où tous ne regardiez; snrtoat 
■Tisez (Jie texte : « iUnd ante omnia ride.... ») ù tous n'apprenei plutôt à plii* 
losopber qu'à rirre. 2» 

3. Ciel f rien de plus cruel peut-il être inrenté? 
Et jamais caur fut-il de la sorte traité ? 

{Le Mieantkrooe, acte IV, scène m.) 



ACTE IV, SCÈNE VIII. 307 

Tout ce que des enfers la malice étudie 

A-t-il rien de si noir que cette perfidie ? 

Et peut-elle trouver dans toute sa rigueur 

Un plus cruel moyen d'embarrasser un cœur* ? 1395 

Ah ! que vous savez bien ici contre moi-même, 

Ingrate, vous servir de ma foiblesse extrême, «y 

Et ménager pour vous F effort prodigieux 

De ce fatal amour né de vos traîtres yeux ! 

Parce qu'on est surprise et qu'on manque d'excuse, 1400 

D'un offre ^ de pardon on emprunte la ruse. 

Votre feinte douceur forge un amusement 

Pour divertir l'effet de mon ressentiment, 

Et par le nœud subtil du choix qu'elle embarrasse, 

Veut soustraire un perfide au coup qui le menace ; 1405 

Oui, vos dextérités veulent me détourner 

D'un éclaircissement qui vous doit condamner ; 

Et votre âme, feignant une innocence entière, 

Ne s'offre à m'en donner une pleine lumière 

Qu'à des conditions qu'après d'ardents souhaits 1410 

Vous pensez que mon cœur n'acceptera jamais. 

Mais vous serez trompée en me croyant surprendre : 

Oui, oui, je prétends voir ce qui doit vous défendre. 

Et quel fameux prodige, accusant ma fureur. 

Peut de ce que j'ai vu justifier l'horreur. x 4 x 5 

DONS BLVIRE. 

Songez que par ce choix vous allez vous prescrire 
De ne plus rien prétendre au cœur de Done Elvire. 

DOBI GARCIE. 

Soit : je souscris à tout, et mes vœux aussi bien, 
En l'état où je suis, ne prétendent plus rien. 

I. Les quatre Ten soÎTUita sont dans U Mismnthrope (même toiue), avec 
runiqae auiietitation de perfide à ingrate ^ au «econd ren^ et d* excès à effort ^ 
ao troisième. 

a. Vojcs ci^tMus le vers 1 37.) et la note qui t^y rapporte. 



3o8 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

DONK BLYIRB. 

Vous VOUS repentirez de Téclat que vous faites. 1410 

DOIi GÀRCIE. 

Non, non, tous ces discours sont de vaines défaites ; 

Et c'est moi bien plutôt qui dois vous avertir 

Que quelque autre dans peu se pourra repentir : 

Le traître, quel qu*il soit, n'aura pas l'avantage 

De dérober sa vie à Teffort de ma rage. 1495 

DONE ELVIRE. 

Ah ! c'est trop en souffrir, et mon cœur irrité 

Ne doit plus conserver une sotte bonté : 

Abandonnons l'ingrat à son propre caprice, 

Et puisqu'il veut périr, consentons qu'il périsse. 

Élise.... A cet éclat vous voulez me forcer* ; 1430 

Mais je vous apprendrai que c'est trop m'offenser. 

(Élise entre.) 

Faites un peu sortir la personne chérie.... 
Allez, vous m'entendez : dites que je l'en prie. 

DOM GARCIE. 

Et je puis... 

DONE ELVIRE. 

Attendez, vous serez satisfait. 

ELISE*. 

Voici de son jaloux sans doute un nouveau trait*. 1435 

I. Devant lea mots : « À cet éclat », rédition de 1784 ajoute rîndîcatioB : • 
Dont Garde; après le vers i43i, elle supprime les mots Elite entre^ et coapc 
la scène de la manière suivante : 

SCÈNE IX. 
D. eCvIRR, D. GARCIE, ÉMSE, D. ALVAR. 

D. xLvnus à Élue» 
Faites un pen sortir.... 

a. Élisk, à part en sortant, (1734.) 

3. Nous ne pouvons que nous associer à l'observation d*Auger h propos de 
cette situation, qui du moins a inspiré à Molière une scène déjà admirable dans 
Dom Garcie et qui le sera plus encore dans U AfUanthroffc : « Il est certain 
que Dom Garcie, entrant en fiirenr à la Tue de sa maîtresse qui embiasie tes* 



ACTE IV, SCÈNE VIII. Sog 

DONE ELVIRE. 

Prenez garde qu'au moins cette noble colère 

Dans la même fierté jusqu'au bout persévère ; 

Et surtout désormais songez bien à quel prix 

Vous avez voulu voir vos soupçons éclaircis. 

Voici, grâces au Gel, ce qui les a fait naître, 1440 

Ces soupçons obligeants que Ton me fait paroitre. 

Voyez bien ce visage, et si de Donc Ignés 

Vos yeux au même instant n y connoissent les traits. 

drement un homme, n*est pas ce qu'on appelle on jaloux, mail on amant jna- 
tement irrité de l'outrage fait k sa tendresse et à son amour-propre. » (Tome II 
de l'édition d'Auger, p. ai 8.) — Cailhava a donné la traduction de la seéne de 
Fauteor italien {de VArt de la comédie^ 1786, tome II, p. 83 etauiTantes); 
mais on sa traduction est faite d'après un texte un peu différent du nâtre, on 
il a cm deToir adoucir, supprimer même quelques-unes des injures les plus 
grossières que le roi Rodrigo Tomit contre Dtdmira : E che vuoi eke io diea^ 
ptrjida? Che il tuo appartamento è un ^tostribolo? Saràpoeo (acte II, scène xx). 
n semUe pourtant que c'est déjii bien assez; et la scène, fort longue, continue 
ior le même ton de la part de Rodrigo. Un peu plus loin, Cailhava tradnit 
ainat (p. 86) : « Et que m'aurais-tu pu répondre?... M*auniis*tn dit que ce Don 
Célidoro s'est introduit sous mon nom, que tu l'as reçu, croyant qu'il fût Don 
Rodrigue? » Il y a dans le texte : E che potevi lu rispondere?,,, f^orrêi /orge 
dire che/osti tradita^ e che Célidoro tifoeee condotto in lettOf ereduio da te per 
Rodrigo? Et quand Delmira lui a prouvé que la personne qu'il a "vue avec elle, 
est une femme, une [Mirente, elle n'est guère plus délicate que lui dans ses ex- 
presaiona : £ per haver raeeolio una mia eognata^ m^acquietai poe* ami ap» 
preseo di te nome di vénale e di meretrice?,.» Hor resta f amante impazzito^ ge» 
loeo, irrationabile, hmomo disumanato, demonio corpo di corjitf, etc. Malgré 
tont, on peut encore souscrire an jugement d'Anger (p. a3i) : « La seène (fim 
de la scène xx) où Delmire, aTant de se justifier, jure à Rodrigue que, s'il la 
rédnit à cette humiliante nécessité, il la perd pour jamais, cette scène offre 
de grandes lieantéa, que n'obscurcit pas entièrement la fonle des traita de dé- 
clamation et de mauvais go&t dont elle est remplie. Molière, qui l'a purgée de 
ces défanta, en a fidèlement suiri la progression et le moavement. » 



3ia DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Si par ses mouvements*, qui font toute ma peine, 

Cet amour à tous coups se rend digne de haine? 

Il faut, il faut venger par mon juste trépas 149* 

L*outrage que j*ai fait à ses divins appas. 

Aussi bien quel conseil aujourd'hui puis-je suivre? 

Ah ! j'ai perdu l'objet pour qui j'aimois à vivre : 

Si j'ai pu renoncer à l'espoir de ses vœux', 

Renoncer à la vie est beaucoup moins fâcheux. x4gS 

DOM ALVÀR. 

Seigneur.... 

DOM GARCIE. 

Non, Dom Alvar, ma mort est nécessaire : 
Il n'est soins ni raisons qui m'en puissent distraire. 
Mais il faut que mon sort en se précipitant 
Rende à cette princesse un service éclatant ; 
Et je veux me chercher dans cette illustre envie i5oo 
Les moyens glorieux de sortir de la vie. 
Faire par un grand coup, qui signale ma foi, 
Qu'en expirant pour elle, elle ait regret à moi, 
Et qu'elle puisse dire, en se voyant vengée : 
« Cest par son trop d'amour qu'il m'avoit outragée.» x 5o5 
Il faut que de ma main un illustre attentat 
Porte une mort trop due au sein de Mauregat, 
Que j'aille prévenir par une belle audace 
Le coup dont la Castille avec bruit le menace ; 
Et j'aurai des douceurs' dans mon instant fatal i5io 
De ravir cette gloire à l'espoir d'un rival. 

DOM ALVAR. 

Un service. Seigneur, de cette conséquence 



I. Si par cet rnooTeaieiits. (1773.) 

9. « A Tobjet de ses Taux », éTidemment par erreur, dans les éditioas 
i7ioet de 1718. 
3. £t j*anrai la doaoeur. (1734.) 



A.CTE IV, SCÈNE IX. 3i3 

Auroit bien le pouvoir d^effacer votre offense ; 
Mais hasarder. ... 

BOM GÀRCIB. 

Allons, par un juste devoir, 
Faire à ce noble effort servir mon désespoir. 1 5 1 5 



FIN DU QUATBiàMB ACTE. 



3i4 DOM GARCIE DE NAVARRE. 



ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DOM ALVAR, ÉLISE. 

DOM A.LVÀR. 

Oui, jamais il ne fut de si rude surprise : 

II venoit de former cette haute entreprise ; 

A Tavide désir d'immoler Mauregat 

De son prompt désespoir il toumoit tout Téclat ; 

Ses soins précipités vouloient à son courage iSso 

De cette juste mort assurer Tavantage, 

Y chercher son pardon, et prévenir T ennui 

Qu'un rival partageât cette gloire avec lui ; 

Il sortoit de ces murs, quand un bruit trop fidèle 

Est venu lui porter la fâcheuse nouvelle i5i5 

Que ce même rival, qu'il vouloit prévenir, 

A remporté l'honneur qu'il pensoit obtenu*, 

L'a prévenu lui-même en immolant le traître. 

Et pousse dans ce jour ^ Dom Alphonse à paroître. 

Qui d'un si prompt succès va goûter la douceur, 1 53o 

Et vient prendre en ces Ueux la princesse sa sœur. 

Et, ce qui n'a pas peine à gagner la croyance. 

On entend publier que c'est la récompense 

Dont il prétend payer le service éclatant 

Du bras qui lui fait jour au trône qui l'attend. 1 535 

I. Et poussé dans ce joor. (1718, 34.) 



ACTE V, SCÈNE I. 3i5 

ÉLISE. 

Oui, Done Elvire a su ces nouvelles semées, 
Et du vieux Dom Louis les trouve confirmées, 
Qui vient de lui mander que Léon dans ce jour 
De Dom Alphonse et d*elle attend Theureux retour, 
Et que c'est là qu'on doit, par un revers prospère, z 540 
Lui voir prendre un époux de la main de ce frère : 
Dans ce peu qu'il en dit, il donne assez à voir 
Que Dom Sylve est Tépoux qu'elle doit recevoir. 

DOM ALVAR. 

Ce coup au cœur du Prince.... 

ÉLISE. 

Est sans doute bien rude, 
Et je le trouve à plaindre en son inquiétude. x 545 

Son intérêt pourtant, si j'en ai bien jugé. 
Est encor cher au cœur qu'il a tant outragé ; 
Et je n'ai point connu qu'à ce succès qu'on vante, 
La Princesse ait fait voir une àme fort contente 
De ce frère qui vient et de la lettre aussi. 1 5 5o 

Mais.... 



SCENE IL 

DONE ELVIRE, DOM ALVAR, ÉLISE, 

DONE IGNÉS*. 

DONE ELVIRE. 

Faites, Dom Alvar, venir le Prince ici. 
Souffrez que devant vous je lui parle. Madame, 
Sur cet événement dont on surprend mon àme ; 
Et ne m'accusez point d'un trop prompt changement, 
Si je perds contre lui tout mon ressentiment. 1 5 5 S 

I. D. Eltirs, D. Ionès déguisée en homme, Éliu, D. Alyar. (1734.) 



3i6 DOM GARCIE DE NAVARRE. 

Sa disgrâce imprévue a piîs droit de Téteindre :. 

Sans lui laisser ma haine, il est assez à plaindre. 

Et le Gel , qui Texpose à ce trait de rigueur, 

N^a que trop bien servi les serments de mon cœur. 

Un éclatant arrêt de ma gloire outragée iS6o 

A jamais n être à lui me tenoit engagée; 

Mais quand par les destins il est exécuté, 

Ty vois pour son amour trop de sévérité; 

Et le triste succès de tout ce qu'il m'adresse^. 

M'efface son offense et lui rend ma tendresse. x56S 

Oui, mon cœur, trop vengé par de si rudes coups, 

Laisse à leur cruauté désarmer son courroux, 

Et cherche maintenant, par un soin pitoyable *, 

A consoler le sort d'un amant misérable ; 

Et je crois que sa flamme a bien pu mériter 1570 

Cette compassion que je lui veux prêter. 

DONB IGNÈS. 

Madame, on auroit tort de trouver à redire 

Aux tendres sentiments qu'on voit qu'il vous inspire : 

Ce qu'il a fait pour vous.... Il vient, et sa pâleur 

De ce coup surprenant marque assez la douleur. 1575 



I. De tout ee qa*il fait m rae de moi. 
a. En lui témoigoant quelque pitié. 

Loi donner de U sorte nn oonieil charitable, 
Cest être ambaMadeor et tendre et pitoyable. 

(Corneille, Nicomèdê^ Tcn 940.) 
— Yoyes antsi nn exemple de Scarron cité plnt hant, p. 19^ 
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SCÈNE m. 

DOM GARQE, DONE ELVIRE, DONE IGNÉS S 

ÉLISE. 

DOM GARCIE. 

Madame, avec quel front faut-Il que je m^avance, 
Quand je viens vous offrir Todieuse présence... ? 

DONE BLVIRE. 

Prince, ne parlons plus de mon ressentiment : 

Votre sort dans mon àme a fait du changement. 

Et par le triste état où sa rigueur vous jette x 5 8o 

Ma colère est éteinte, et notre paix est faite. 

Oui, bien que votre amour ait mérité les coups 

Que fait sur lui du Gel éclater le courroux, 

I|îen que ses noirs soupçons aient offensé ma gloire 

Par des indignités qu'on auroit peine à croire, 1 5 8 5 

J'avouerai toutefois que je plains son malheur 

Jusqu'à voir nos succès avec quelque douleur, 

Que je hais les faveurs de ce fameux service 

Lorsqu'on veut de mon cœur lui faire un sacrifice. 

Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 1 590 

Où le sort contre vous n'armoit que mes serments. 

Mais enfin vous savez comme nos destinées 

Aux intérêts publics sont toujours enchaînées, 

Et que l'ordre des Cieux, pour disposer de moi. 

Dans mon (rère qui vient me va montrer mon roi. 1595 

Cédez comme moi. Prince, à cette violence 

Où la grandeur soumet celles de ma naissance ; 

Et si de votre amour les déplaisirs sont grands, 

Qu'il se fasse un secours de la part que j'y prends, 

I. D. I0MB8 déguisée em homme, (1734.) 
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Et ne se serve point contre un coup qui Tétonne 1600 
Du pouvoir qu'en ces lieux votre valeur vous donne : 
Ce vous seroit sans cloute un indigne transport 
De vouloir dans vos maux lutter contre le sort; 
Et lorsque c'est en vain qu'on s'oppose à sa rage, 
La soumission prompte est grandeur de courage. 160 5 
Ne résistez donc point à ses coups éclatants, 
Ouvrez les murs d'Astorgue au frère que j'attends, 
Laissez-moi rendre aux droits qu'il peut sur moi prétendre 
Ce que mon triste cœur a résolu de rendre ; 
Et ce fatal hommage, où mes vœux sont forcés, z6io 
Peut-être n'ira pas si loin que vous pensez. 

DOM gàrcie. 
C'est faire voir, Madame, une bonté trop rare. 
Que vouloir adoucir le coup qu'on me prépare : 
Sur moi sans de tels soins vous pouvez laisser choir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. 1 n i : 

En l'état où je suis je n'ai rien à vous dire : 
J'ai mérité du sort tout ce qu'il a de pire ; 
Et je sais, quelques maux qu'il me faille endurer, 
Que je me suis ôté le droit d'en murmurer. 
Par où pourrois-je, hélas! dans ma vaste disgrâce, i6io 
Vers vous de quelque plainte autoriser l'audace ? 
Mon amour s'est rendu mille fois odieux; 
Il n'a fait qu'outrager vos attraits glorieux ; 
Et lorsque par un juste et fameux sacrifice 
Mon bras à votre sang cherche à rendre un service, i6a5 
Mon astre m'abandonne au déplaisir fatal 
De me voir prévenu par le bras d'un rival. 
Madame, après cela je n'ai rien à prétendi^e, 
Je suis digne du coup ^ que l'on me fait attendre , 
Et je le vois venir sans oser contre lui i6io 

I. Je suis digne d'un coup. (1734.) 
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Tenter de votre cœur le favorable appui. 

Ce qui peut me rester dans mon malheur extrême, 

C^est de chercher alors mon remède en moi-même, 

Et faire que ma mort, propice à mes désirs, 

AfiGranchisse mon cœur de tous ses déplaisirs. i635 

Oui, bientôt dans ces lieux Dom Alphonse doit être. 

Et déjà mon rival commence de paroître ; 

De Léon vers ces murs il semble avoir volé, 

Pour recevoir le prix du tyran immolé. 

Ne craignez point du tout qu'aucune résistance 1640 

Fasse valoir ici ce que j'ai de puissance : 

Il n*est effort humain que pour vous conserver. 

Si vous y consentiez, je ne pusse braver; 

Mais ce n'est pas à moi, dont on hait la mémoire, 

A pouvoir espérer cet aveu plein de gloire ; 1645 

Et je ne voudrois pas, par des efforts trop vains, 

Jeter le moindre obstacle à vos justes desseins. 

Non, je ne contrains point vos sentiments, Madame : 

Je vais en liberté laisser toute votre âme, 

Ouvrir les murs d' Astorgue à cet heureux vainqueur, 1 6 5o 

Et subir de mon sort la dernière rigueur. 



SCÈNE IV. 

DONE ELVIRE, DONE IGNÉS*, ÉLISE. 

DONS ELVIRE. 

Madame, au désespoir où son destin T expose 
De tous mes déplaisirs n imputez pas la cause : 
Vous me rendrez justice en croyant que mon cœur' 



I. D. iGiris déguisée en homme, (1734.) 

a. De tons mes déplaisirs n'imputez point la cause : 

Tons me mdes jostiee en croyant qoe mon cmor. (1734.) 
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Fait de vos intérêts sa plus vive douleur, t655 

Que bien plus que Tamour Famitié m*est sensible, 
Et que si je me plains d^une disgrâce horrible, 
Cest de voir que du Gel le funeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu^il lance contre vous, 
Et rendu mes regards coupables d*une flamme z66« 
Qui traite indignement les bontés de votre âme. 

DONB icnis. 
Cest un événement dont sans doute vos yeux 
N*ont point pour moi, Madame, à quereller les Geux. 
Si les foibles attraits qu'étale mon visage 
M'exposoient au destin de soufirir un volage, i665 

Le Gel ne pouvoit mieux m^adoucir de tels coups. 
Quand pour m'ôter ce cœur il s'est servi de vous ; 
Et mon front ne doit point rougir d'une inconstance 
Qui de vos traits aux miens marque la différence. 
Si pour ce changement je pousse des soupirs, 1670 

Us viennent de le voir fatal â vos désirs ; 
Et dans cette douleur que Tamitié m'excite 
Je m'accuse pour vous de mon peu de mérite. 
Qui n'a pu retenir un cœur dont les tributs 
Causent un si grand trouble â vos vœux combattus . 1675 

DONB ELVIRB. 

Accusez-vous plutôt de l'injuste silence 

Qui m'a de vos deux cœurs caché l'intelligence. 

Ce secret, plus tôt su, peut-être à toutes deux 

Nous auroit épargné des troubles si fâcheux; 

Et mes justes froideurs, des désirs d'un volage 16S0 

Au point de leur naissance ayant banni l'hommage, 

Eussent pn renvoyer.... 

DONB IGNÂS. 

Madame, le voici. 

DONB ELVIRE. 

Sans rencontrer ses yeux vous pouvez être ici : 
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Ne sortez point, Madame, et dans un tel martyre 
Veuillez être témoin de ce que je vais dire. 168 5 

DONB IGNÀS. 

Madame, j'y consens, quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien. 

DONB ELYIRB. 

Son succès^, si le Gel seconde ma pensée, 
Madame, n'aura rien dont vous soyez blessée. 



SCÈNE V. 

DOM SYLVE, DONE ELVIRE, DONE IGNES*. 

DOIfB ELVIRE. 

Avant que vous parliez, je demande instamment 1690 

Que vous daigniez, Seigneur, m' écouter un moment. 

Déjà la renommée a jusqu'à nos oreilles 

Porté de votre bras les soudaines merveilles ; 

Et j'admire avec tous comme en si peu de temps 

Il donne à nos destins ces succès éclatants. 169 S 

Je sais bien qu'un bienfait de cette conséquence 

Ne sauroit demander trop de reconnoissance. 

Et qu'on doit toute chose à l'exploit immortel 

Qui replace mon frère au trône paternel. 

Mais quoi que de son cœur vous offrent les hommages. 

Usez en généreux de tous vos avantages, 

Et ne permettez pas que ce coup glorieux 

Jette sur moi. Seigneur, un joug impérieux ', 

I. Le rétolbit qu'il aura : Toyes d-dcisns, le yen i564. 

a. D. Airaoïiii erm D, Sylvcy D. Elyxib, D. Igrîs déguiêéê êH hommt, 

(1734.) 

3. Corneille aTait dit dans Don Sanché tP Aragon (acte I» feène n) : 

Le rang qoe nous tenonS| jaloux de notre gloire, 
Sonrent dans an tel choix nous défend de nous croire, 
Jette ior nos désirs un jong impérieox.... 

MouàBX. n SI 
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Que votre amour, qui sait quel intérêt m'anime, 

S'obstine à triompher d'un refus légitime, 1 705 

Et veuille que ce frère, où Ton va m'exposer*, 

Commence d'être roi pour me tyranniser. 

Léon a d'autres prix, dont en cette occurrence 

Il peut mieux honorer votre haute vaillance ; 

Et c'est à vos vertus faire un présent trop bas, 1 7 1 o 

Que vous donner un cœur qui ne se donne pas*. 

Peut-on être jamais satisfait en soi-même. 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu'on aime? 

Cest un triste avantage, et l'amant généreux 

Â ces conditions refuse d'être heureux ; 1 7 1 5 

Il ne veut rien devoir à cette violence 

Qu'exercent sur nos cœurs les droits de la naissance, 

Et pour l'objet qu'il aime est toujours trop zélé, 

Pour souffrir qu'en victime il lui soit immolé. 

Ce n'est pas que ce cœur au mérite d*nn autre 1710 

I . Quelqaes-uxis ont blâmé V Amphitryon où l'on dSne, «jnoiqne, dam cette 
phrase, ou, signifiant chez lequel, emporte une idée de lien. Ici M oIièi« dit : 
iwi frère ou Von va nCexpoter, ce qni est encore plus hardi, oo, si l'on Teot, 
plos irrégolier. {Note tPAuger.) — Ce qui nous choque dans ce rers, ce n*cst 
pas l'emploi, fréquent alors, d'o& pour à qui, mais plutôt le sens insolite donné 
à exftoser. n Ce fr^re où l*on Ta m'exposer », pour dire, « an ponrolr de qai 
Ton Ta me remettre », est une façon de parler pen nette; « exposer à quel- 
qu'un, » comme à un péril, est un tour étrange. 

a. Auger rapproche de ce passage un yers de Racine qui lait dire à Xipliai^: 

Virons ou pérÎMons dignes de Hitbridate; 

Et songeons bien plutôt, quelque amour qni nous flatte, 

A défendre du joug et nous et nos États, 

Qn*à contraindre des cœurs qui ne se donnent pas. 

[Mitkridale, acte I, scène m.) 

Le sentiment exprimé dans les vers suiranU se retronre dans ceux qu'Hen- 
riette adresse à Trissotin [les Femmes savantes, acte V, scène i) : 

Laissez-moi , je tous prie, à mon STeuglement, 
Et ne TOUS serres point de cette yiolence 
Que pour tous on Teut* faire à mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien deruir 
A oe que des parents ont sur nous de pouvoir, 
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime, 
Et l'on veut n'obtenir nn cœur que de lui-même. 
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Prétende réserver ce qu^il refuse au vôtre : 
Tïon, Seigneur, j'en réponds, et vous donne ma foi 
Que personne jamais n'aura pouvoir sur moi , 
Qu'une sainte retraite à toute autre poursuite.... 

DOM SYLVB. 

J'ai de votre discours assez souffert la suite, 1725 

Madame ; et par deux mots je vous l'eusse épargné*, 

Si votre fausse alarme eût sur vous moins gagné. 

Je sais qu'un bruit commun, qui partout se fait croire, 

De la mort du tyran me veut donner la gloire ; 

Mais le seul peuple enfin, comme on nous fait savoir. 

Laissant par Dom Louis échauffer son devoir, 

Â remporté l'honneur de cet acte héroïque 

Dont mon nom est chargé par la rumeur publique ; 

Et ce qui d'un tel bruit a fourni le sujet, 

C'est que, pour appuyer son illustre projet, 1735 

Dom Louis fit semer, par une feinte utile, 

Que, secondé des miens, j'avois saisi la ville; 

Et par cette nouvelle, il a poussé les bras 

Qui d'un usurpateur ont hâté le trépas : 

Par son zèle prudent il a su tout conduire, 1740 

Et c'est par un des siens qu'il vient de m'en instruire. 

Mais dans le même instant un secret m'est appris. 

Qui va vous étonner autant qu'il m'a surpris. 

Vous attendez un frère, et Léon son vrai maître : 

A vos yeux maintenant le Gel le fait paroître. 1745 

Oui, je suis Dom Alphonse, et mon sort conservé, 

Et sous le nom du sang de Castille élevé ^, 

Est un fameux effet de l'amitié sincère 



I. Je nous Teosse épargné. (1684 A.) 

a. Ceit-à-dire le destio, le bonheur que j'ai ea d*étre coiuerré et élere est 
on funenx effet.... — « {/>i sort.,,, conservé et élevé sous le nom «fiwi sang 
offre sans contredit, comme dit Auger, on des plus singuliers abus de la mé- 
tonymie. • 
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Qui (ut entre son prince et le roi notre père : 

Dom Louis du secret a toutes les clartés, X7S0 

Et doit aux yeux de tous prouver ces vérités. 

D'autres soins maintenant occupent ma pensée, 

Non qu*à votre sujet elle soit traversée, 

Que ma flamme querelle un tel événement 

Et qu'en mon cœur le frère importune Tamant : 1755 

Mes feux par ce secret ont reçu sans murmure 

Le changement qu en eux a prescrit la nature ; 

Et le sang qui nous joint m'a si bien détaché 

De Tamour dont pour vous mon cœur étoit touché, 

Qu'il ne respire plus, pour faveur souveraine, 1760 

Que les chères douceurs de sa première chaîne 

Et le moyen de rendre à l'adorable Ignés 

Ce que de ses bontés a mérité T excès. 

Mais son sort incertain rend le mien misérable , 

Et si ce qu'on en dit se trouvoit véritable, 1765 

En vain Léon m'appelle et le trône m'attend : 

La couronne n'a rien à me rendre content , 

Et je n'en veux l'éclat que pour goûter la joie 

D'en couronner l'objet où le Ciel me renvoie, 

Et pouvoir réparer par ces justes tributs 1770 

L'outrage que j'ai fait à ses rares vertus. 

Madame, c'est de vous que j'ai raison d'attendre 

Ce que de son destin mon âme peut apprendre : 

Instruisez-m'en, de grâce, et par votre discours 

Hâtez mon désespoir ou le bien de mes jours. 177$ 

DONE ELVIRE. 

Ne vous étonnez pas si je tarde à répondre, 

Seigneur : ces nouveautés ont droit de me confondre. 

Je n'entreprendrai point de dire à votre amour 

Si Done Ignés est morte ou respire le jour ; 

Mais par ce cavalier, l'un de ses plus fidèles, 178a 

Vous en pourrez sans doute apprendre des nouvelles. 
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DOM SYLVB OU DOM ALPHONSE*. 

Ah ! Madame , il m'est doux en ces perplexités 
De voir ici briller vos célestes beautés. 
Mais vous, avec quels yeux verrez-vous un volage, 
Dont le crime...? 

DONE IGNÂS. 

Ah ! gardez de me faire un outrage, 
Et de vous hasarder à dire que vers moi 
Un cœur dont je fais cas ait pu manquer de foi; 
Ten refuse Fidée, et Texcuse me blesse : 
Rien n*a pu m'o£Penser auprès de la Princesse ; 
Et tout ce que d'ardeur elle vous a causé 1790 

Par un si haut mérite est assez excusé. 
Cette flamme vers moi ne vous rend point coupable, 
Et dans le noble orgueil dont je me sens capable, 
Sachez, si vous Tétiez, que ce seroit en vain 
Que vous présumeriez de fléchir mon dédain, 1795 

Et qu'il n'est repentir, ni suprême puissance, 
Qui gagnât sur mon cœur d'oublier cette offense. 

DONB BLVIRE. 

Mon frère (d'un tel nom souffrez-moi la douceur), 

De quel ravissement comblez- vous une sœur ! 

Que j'aime votre choix et bénis l'aventure 1800 

Qui vous fait couronner une amitié si pure ! 

Et de deux nobles cœurs que j'aime tendrement •... 

I. D. ALraoasf, reeonnoissani D, fgnès, (1734.) 
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NOTICE. 



La dernière représentation de Dom Garcie en 1661 avait 
eu lieu le 17 février'. Le a4 juin suivant, t École des maris pa- 
raissait sur la scène et y obtenait un succès éclatant. L'usage 
était alors de réserver pour l'hiver les pièces sérieuses; les 
congédies se jouaient d'ordinaire en été. Molière ne put toute- 
fois se conformer à cette habitude; il n'avait guère à repré- 
senter que ses propres œuvres, et il semble qu'il les ait joules 
iadifi'éremment pendant les diverses saisons. Cette fois, !a re- 
présentation de sa nouvelle pièce pendant une saison qui sem- 
blerait, aujourd'hui encore, peu favorable, ne l'empêcha pas 
d'obtenir un succès qui se poursuivit jusqu'à la première re- 
présentation des Fâcheux, le 4 novembre suivant. 

Molière avait besoin de ce nouveau triomphe, non-seulement 
pour effacer la mauvaise impression de Ddm Garcie inaugurant 
par une chute ce théâtre du Palais-Royal oîi le Roi venait de 
l'installer, mais aussi pour soutenir son théâtre, et faire vivre 
sa troupe. Pendant les quatre mois qui s'étaient écoulés entre 
!a chute de Dom Garcie et le triomphe de l'École des maris, 
il y avait eu relâche, du vendredi i" avril au lundi a5, pour 
les vacances de PSques, puis du vendredi 37 mai au dimanche 
13 juin, pour le jubilé. Le théâtre du Palais-Royal avait donc 
été en réalité fermé près d'un mois et demi sur quatre, et comme 
on ne jouait guère que trois fois par semaine, on voit que 
pendant toute cette période Molière n'avait pu donner qu'un 
assez petit nombre de représentations. 

Le souvenir de cette époque vraiment critique pour le poète 
comme pour sa troupe semble être resté pénible pour son 

I. VoJt^ ci-dcMot, p. >si. 



/ 
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fidèle compagnon, la Grange. Nous avons remarqué^ que dans 
la prëface-notice placée en tête de l'édition de i68a, il ne dit 
pas un mot de Dont Garde, Un petit détail que nous trouvons 
dans son registre indiquerait presque que dès le milieu de 1661 
il tâchait de l'oublier. En annonçant la première représenta- 
tion de V École des maris ^ il met à la marge : a 5* pièce 
nouvelle de Mons' Molière. » H ne voulait se rappeler, à ce 
qu'il semble, parmi les pièces antérieures, que V Etourdi, le 
Dépit amoureux^ les Précieuses et le Cocu imaginaire. 

Nous transcrivons ici, d'après son registre, la liste des re- 
présentations : 

Vendredi a4« juin. Tyran d^Égypte^, avec la t^ repré- 
sentation de f École des maris 410 * 

Dimanche i6» juin, idem 65o 

Mardi a8* juin, Huon de Bordeaux et îdem 701 

Mercredi ag*, idem 760 

Vendredi i*' juillet, Huon de Bordeaux^ École des maris, jSo 

Dimanche 3«, idem 8is 

Mardi 5», idem 8o5 

Vendredi 8*, idem^ i5 loges de louées ii3i 

Dimanche io«, idem, 11 loges Ii3i 

Samedi 9* on ayoît joué P École des maris chez Mme de 

la Trimouille* pour Mademoiselle : reçu aao 

Le lundi 1 1« juillet la troupe est partie de Paris pour allerâ Vaax 
pour M. Foucquet, surintendant, pour PÉcole des maris. 

Le mercredi i3« juillet, à Fontainebleau, PÉcole des maris et U 
Cocu, devant le Roi. 

Et le même soir on a joué chez Madame la Sarintendante U 
même chose. 

Le jeudi i4«, M. le marquis de Richelieu^ arrêta la troupe ponr 

I. Notice de Dom Garde, ci-dessus, p. 919. 

9. Nous ne savons quel était Tauteur de cette pièce , non pi» 
que à^Huon de Bordeaux, Nous ne les trouvons mentionnées ni dans 
le Dictionnaire des théâtres des frères Parfaict, ni dans cdiii de 
Léris. 

3. Sœur de Turenne : voyez les Lettres de Mme de Sévigiû, 
tome IV, p. 957 et note i5. 

4. Frère puîné de l'héritier du Cardinal. 
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jouer r École des maris derant les filles de la Reine, entre 
lesquelles étoit Mlle de la Motte d*Argencourt*. Il donna 

a la troupe 80 pistoles d'or, ci 880 * 

Monsieur le Surintendant donna x5oo 

La troupe retint à Paris la nuit , arriya à Essone le 
vendredi i5* à la pointe du jour, et arriya au Palais-Rojal 
pour jouer Huon de Bordeaux et P École des maris qu'on 

aToit alBchés. Il j avoit 9 loges louées 867 

Dimanche 17* juillet, idem 990 

Mardi 19*, idem 800 

Vendredi si*, Huon et P École des maris 888 

Dimanche 94* juillet, idem 430 

Lundi 95«, idem 846 

Mardi s6* juillet, le Menteur et idem 5oo 

Jeudi a8«, idem SgJ 

Vendredi 19* juillet, Nicomède et VÉcole des maris, . . 483 

Dimanche 3i*, idem 55o 

Mardi a« août, Héraclius et P École des maris 357 

Vendredi 5* août, idem 48a 

Dimanche 7* août, idem 6o5 

Mardi 9* août, Héraclius et P École des maris 5oo 

Mercredi 10* août, idem 4^5 

Vendredi ia«, idem 299 

Dimanche 14* août, idem a4i 

Lundi i5* août la troupe est partie pour aller à Vaux- 
le- Vicomte pour Monsieur le Surintendant, et a joué les 
Fâcheux* derant le Roi, dans le jardin, et est revenue le 
samedi ao« dudit mois. Recc^* 



I . Pourquoi, parmi les filles de la Reine auxquelles le marquis de 
Richelieu donne la comédie, la Grange nomme-t-il Mlle de la Motte 
d'Argencourt seule ? C'est ce que s'expliqueront très-bien les lecteurs 
qui sont au fait de la chronique scandaleuse du temps". Ce qui est 
curieux ici, c'est, sur un registre qui était le registre particulier de 
la Grange et non celui du théâtre, tout à la fois la petite malice 
d'enregistrer ce fait pour lui seul et le soin prudent de n'7 ajouter 
aucun commentaire. 

a. La Grange ajoute ici en marge : c 6* pièce de M. de Molière. » 
On voit que décidément il se refuse à compter Dom Garcie. 

3. La somme est restée en blanc. 

• Voyes tome VIT, p. a33, des Historiettes de Tallcnuiit des Réatiz, ime 
note de M. Paalin Paris; et la note 6 de M. Paul Boiteaa à la page aQO de ion 
édition de VHistoire amoureuse des Gaules, 



336 L'ÉCOLE DES MARIS. 

Ledimancbe ai* août, joud à Paritle Nieamèd» et CteoU 

des maris ••• 4*® * 

Le mardi a 3*, la troupe est partie pour Fontainebleau, 

et a joue Us Fâcheux deux fois; la i'* fois le a 5*, jour 

de saint Louis. Reçu ' 

Vendredi a* septembre , à Paris , Rodogune et V École 

des maris •. A^^ 

Dimancbe 4*1 û/rm a8o 

Mardi 6*, V École des maris et le Cocu imaginaire. ... a3i 
Vendredi 9* septembre, l'Héritier ridicule * et V École des 

maris iS3 

Dimancbe 11* septembre, le Dépit amoureux et F École 

des maris a6o 

{Interruption^ non expliquée, du vendredi 16 septembre 

au dimancbe 9 octobre.) 

Mardi 11* octobre, Jodelet et P École des maris aoo 

Vendredi 14*9 Visionnaires et l'École des maris aSo 

Dimancbe 16*, idem* 63o 

Mardi x8", idem 3o6 

Vendredi ai*, Jodelet maître et V École des maris, ... a 10 
Dimanche a3«, idem 4^ 

Les Fâcheux sont représentes en public le vendredi 4 no- 
vembre, et leur succès interrompt celui de t École des maris, 
qui est pourtant jouée plusieurs fois encore en visite jusqu'à U 
fin de Tannée 1661. 

Le samedi a6* (noyembre), on joua cbez Monsieur les Féekeas et 
VÉcole des maris. Reçu a75* ou a5 louis d'or, mis entre les mains 
de Mme Béjard pour M. de Molière sur les Fâcheux, 

Mardi 6* décembre, joué chez M. Tabbé de Richelieu* 
PÉcole des maris 55o * 

Mercredi a 8*, P École des maris et les Fâcheux devant le Roi '. 

I . Même observation qu^à la note précédente. — a. Par Scantm. 

3. On lit ici à la marge du registre : « Donné aux capucins 7 li- 
vres xo sols*. » 

4. Frère cadet du duc, et du marquis chez qui Molière avait été 
en visite le 1 4 juillet précédent. 

5. U semble que le Roi soit venu cette fois au théâtre même. 

« « La charité, qui couvre une multitude ée pédiés, est fort en usage entre 
les comédiens ; ils en donnent des marques assez visibles ; ils font des anm6MS 
et particulières et générales, et les troupes de Paris prennent de leur inoaTe- 
ment des boites de plusieurs hôpitaux et maisons rdigieuset, qu'on leur ourre 
tous les mois. » (Chappnzean, ie Théâtre /rancois, Urrt III, p. x33 et iH.) 
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Au commAicement de Tannëe suivante, nous trouvons mar- 
quée la visite suivante : 

Mardi 14* février (1663), les Tîslonnaires et P École des maris ^ 
visite de t École des maris chez Mme d'Ekpieyilljr*, aao ^. 

Et à la marge de cette dernière mention, on lit : 

Mariage de M. de Molière aa sortir de la visite. 

On voit que de toute façon c'est une époque dans la vie 
de Molière^. 

La date du a4 juin, que l'édition de 168 a assigne à la 
première représentation, a donné lieu de la part des frères 
Parfaict' à ime objection que Bazin déjà a bien aisément ré- 
futée*, mais que nous devons signaler. Loret, dans sa Muse 
historique du 17 juin 1661, raconte la représentation de la 
pièce donnée à Vaux chez le surintendant Foucquet, et dont 
la Grange, comme on Ta vu plus haut, parle également dans 
son registre. Loret dit que Foucquet donna aux « personnes 



I. Celle que Tallemant des Rëaux a mise dans ses Historiettes 
(tome y, p. 104 et suivantes). 

9. On peut croire qu'à partir de ce moment le public s'attacha 
à saisir les moindres traits qui, dans les rôles d*AHs^e et de Léo- 
nor, pouvaient s'appliquer au poëte et à sa jeune femme. — Nous 
n'avons pas à discuter ici la contradiction qui existe entre la date 
assignée par la Grange au mariage de Molière, et la date du lundi 
ao février que porte l'acte de mariage reproduit par M. Jal {Dic^ 
tionnaire critique^ article Molière'). Il ne peut s'agir de la signature 
du contrat : elle avait déjà eu lieu dès le a 3 janvier (voyez les Re^ 
cherches sur Molière^ de M. Eud. Soulié, p. $7). M. Jal croit que la 
Grange a simplement voulu dire que ce fut après cette représen- 
tation de r École des maris que Molière annonça à ses camarades le 
jour prochain de son mariage, fixé au lundi suivant. Il avait à leur 
présenter celle qui désormais devait leur êu-e associée. A Pâques de 
l'année précédente, comme nous l'apprend le Registre de la Grange^ 
Molière avait obtenu une seconde part d'acteur, pour lui, ou pour 
sa femme, s'il venait à se marier. 

3. Voj-ez leur tome IX, p. 40* 

4* Itotes liistoriques sur la pie de Molière f p. 78 et 79, 

MouxHB. n a a 
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royales », c est-à-dire à la reine d'Angleterre, à Monsieur 
^t à Madame, le plaisir d'une comédie : 

SaYoir V École des marU^ 
Charme à présent de tout Paris, 
Pièce nouvelle et fort prisée 
Que sieur MoUer a composée, 
Sujet si riant et si beau. 
Qu'il fallut qu*à Fontainebleau 
Cette troupe, ajant la pratique 
Du sérieux et du comique. 
Pour Rehibs et Roi contenter 
L'allat encor représenter. 

'Comment, ont remarqué les frères Parfaict, Loret eût-il parlé 
à la date du 17 juin d'une pièce, charme à présent de tout 
Paris, si elle n'avait été représentée que le a4 ? Us en con- 
cluent que la date du 24 ^^t une faute d'impression, et qu'il faut 
re le 4 juin. C'est en effet la date qu'a adoptée Aimé-Martin 
■dans la première note de son conmientaire*. Rret croit avoir, 
lui, de bonnes raisons pour préférer le 14. Les détails si précis 
que donne le registre de la Grange ne laissent pourtant aucun 
doute sur cette date du 24 juin; et pour faire justice d'ailleurs 
de cette objection fondée sur la lettre de Loret, il eût suffi de 
lire celle-ci jusqu'à la fin. C'est ce dont Bazin s'est avisé le 
premier, et il a pu couper court à toute discussion. Il j a bien 
en tête : Lettre,.., du l'j Juin*; mais Loret, selon son usage, 
«n la terminant, date son épftre en deux mauvais vers, qui 
«ont pour cette lettre : 

Ecrit le seize de juillet. 
Sur un fauteuil assez mollet« 

Il est donc tout naturel que le 16 juillet il pût dire que la 
pièce charmait à présent tout Paris, puisqu' alors elle comptait 
.déjà onze représentations sur le théâtre du Palais-Royal. 
L'auteur des Nouvelles nouvelles est obligé de convenir du 

^. A tort marquée d'un B, comme si elle était deBret. 

9. Ce n*est pas seulement cette lettre, mais toutes celles du mois 

' de juillet (sauf la dernière) qui, par la faute de Timprimenr, portent 

la fausse indication de juin, Auger ne s'7 ëtait pas trompe ; car fl 

• donne la bonne date, sans tenir aucun compte des inutiles conjec- 

V tures des frères Parfaict et de Bret, qu'il avait certainement lus. 
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succès de la pièce*; mais le jugement qu'il en porte paraîtra 
bien singulier : a L* École des maris..,, est encore un de ces 
tableaux des choses que Ton voit le plus frëquemment arriver 
dans le monde, ce qui a fait qu'elle n'a pas éxè moins suivie 
que les précédentes {comédies). Les vers en sont moins bons 
que ceux du Cocu imaginaire , mais le sujet en est tout à fait 
bien conduit, et si cette pièce avoit eu cinq actes, elle pour- 
roit tenir rang dans la postérité après le Menteur et les Vision- 
naires^. » Malheureusement elle n'a que trois actes, et il en 
résulte qu'elle ne peut même être placée après le Menteur et 
les Visionnaires^ qui, pour de Villiers, sont, à ce qu'il parait, 
sur la même ligne. 

Cest aux Adelphes de Térence que Molière a emprunté l'idée 
première de V École des maris : dans cette pièce, imitée d'ail- 
leurs de Ménandre, le poète latin introduit deux frères qui 
ont, sur l'éducation à donner à leurs enfants, des principes tout 
opposés : l'un croit qu'on ne saurait être trop indulgent'pour 
la jeunesse, l'autre qu'on doit se montrer sévère et ne rien 
lui passer. Mais la ressemblance entre les deux pièces, an- 
cienne et moderne, se borne là. D'abord, dans les Adelphes^ 
c'est sur deux jeunes garçons que se fait cette double épreuve ; 
et de plus elle aboutit à peu près au même résultat : les deux 
jeunes gens tournent assez mal. Puis Térence n'a pas opposé 
un sage comme l'Ariste de Molière à un sot comme Sganarelle, 
et il semble avoir voulu montrer que les deux systèmes ont à 
peu près les mêmes inconvénients. Baron, en imitant plus 
tard les Adelphes ,t a intitulé sa pièce V École des pères ^^ et ce 
titre suffirait pour indiquer que l'intérêt de la pièce antique 
est fort différent de celui qui fait le fond de f École des maris. 
On voit que les obligations de Molière à l'égard de Térence 
se réduisent à bien peu de chose; et l'on pourrait même dou- 

I. Il appelle Molière (p. 219) « ce fameux auteur de P École des 
fHoris ». 

a. Nouvelles nouvelles^ 3« partie, i663, p. aa8. 

3. Elle fut d'abord représentée eu janvier 170$ sous le titre 
même de la pièce latine ; et, disent les frères Parfaict (tome XIV, 
p. 347)f « elle n*a été imprimée qu'après la mort de M. Baron, sous 
le titre de C École des pères. ) 
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ter qu*il lui eût emprunté Tidëe de ce contraste, au lieu de 
l'aller chercher dans l'observation du monde réel, si quelques 
imitations de détail , fort rares d'ailleurs , ne prouvaient que 
Molière, en composant sa pièce, s'est souvenu du poète latin. 

Le n^ème contraste entre deux frères, l'un indulgent pour 
les jeunes gens, l'autre sévère, et à qui cette sévérité réussit 
beaucoup moins qu'à l'autre son indulgence, se trouve dans 
une comédie de Larivey, les Esprits ^^ imitée elle-même ou 
plutôt traduite, comme ses autres pièces, de l'italien. 

Riccoboni, qui a oublié de signaler cet emprunt, assez insi- 
gnifiant d'ailleurs, ne manque pas, en revanche, de réclamer 
pour l'Italie l'idée principale du second acte de VÉcole des 
maris; et cette fois du moins ses réclamations sont assez fon- 
dées*. Dans la pièce de Molière, Isabelle ne trouve d'autre 
moyen de faire savoir à Valère qu'elle s'est aperçue de son 
amour ix)ur elle , que de le faire tancer par son tuteur Sgana- 
relle, lequel s'acquitte avec plaisir de cette commission. Dans 
la troisième nouvelle de la troisième journée du Décaméron^ 
Boccace raconte l'histoire d'une femme mariée qui s'est éprise 
d'un jeune gentilhomme ; celui-ci ne s'est point aperçu de l'a- 
mour qu'il inspire; pour le lui faire connaître, la femme, au 
confessionnal même, prie le moine qui vient de recevoir l'aveu 
de ses fautes, d'avertir ce jeune homme d'avoir à cesser les 
poursuites dont elle se dit l'objet. Le moine, que Fauteur ita- 
lien représente comme un personnage à la fois fort cupide et 
assez sot, se charge d'adresser au jeune homme des remon- 
trances ; il lui porte même une ceinture et une bourse que la 
dame se plaint d'avoir reçues de son persécuteiu*, et qui ne 
sont, de la part de la dame, qu'un cadeau déguisé. Le jeune 
homme, ainsi averti, répond à ces avances '. Boccace affirme 
que cette histoire est arrivée à Florence quelques années 

I. Les frères Parfaict en ont donne Panalyse, tome III, p. 4^9 
et suirantes. 

a. Voyez ses Observations sur la comédie et sur ie génie de Molière 
('736), p. i57-i65. 

3. La Fontaine a imité ce rëcit de Boccace dans un de ses contes 
(publie en 1 6 85, le troisième du liTre Y), la Confidente sans U sa- 
voir ou le Stratagème, Seulement au confesseur il a substitue une 
respectable matrone. . « . ' ^ 
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xvaiit le moment où il écrit : les parents de la dame existait 
encore, dit-il, et c'est pour cela qu'il ne la nonunera point. On 
peut ne voir là qu'un procède littéraire; mais, quoi qu'il en 
soit, l'anecdote était passée dans le domaine commun long- 
temps avant Molière, et Lope de Véga en avait déjà fait usage 
avant lui dans la Dhcreta enamorada. 

Lope de Véga a imaginé une «tuation qui oBi^ quelque 
analogie avec celle de t Avare de Molière : c'est c«lle d'un 
vieillard amoureux d'une jeune fille, et qui prétend l'épou- 
ser; mais celle-ci aime te fils de ce vieillard, et, ce qui 
est assez choquant, c'est au père qu'elle s'adresse pour faire 
savoir sa passion au jeune homme. Elle feint de, consentir 
à son union avec le vieux capitaine Bernardo, lui demande 
seulement un délai d'un mob , et lui fait la même faussa 
confidence que la dame florentine à son confesseur dans Boc- 
cace. Le père, irrité, accable de reproches son fils, qui tombe 
aux genoux de sa future belle-mère ; celle-ci, en signe de 
pardon, lui donne sa main à baiser; le jeune hoirme lui dit 
que ce n'est pas assez, qu'il voudrait bien l'embrasser. Rien 
ne sera plus facile : la jeune fille le prévient qu'elle va faire 
semblant de tomber, et, en la relevant, il trouvera aisément 
moyen de lui donner un baiser; c'est ce qui arrive. Il y a 
peut-itre là l'idée de la scène où Isabelle, dans Molière, 
donne sa maîn à baiser à Valère, derrière Sganarelle'. Mail 
an moins, chez lui, ce n'est ni un confesseur comme dans Boc- 
cace , ni un père comme dans Lope de Véga , qui joue ce 
rôle ridicule'; et, quoique la scène de fÈcde des marit ait 

t. Acte n. Mine ra. 

a. Quant à U Toleur linéraîre de l'iniTre eipagnole, compara 
par RiccoboDÎ (i l'endroit cit^] à celle de MoUbe, notu ne pouTiona 
mieux faire que de nom adreuer an uvant litlërateur qui aTiic bioi 
Tonla nom aider de »e« recherche* an lujet du prétendu Dvi» Gtr- 
cit e«p>gnol. A la prière de U. Ad. Régnier, H, Antoine de Latour 
a ea l'extréine obligeance de lire In denx piècei, la pièce de Ho- 
liire et celle de Lope de V^ga. Nom erofoni deroir citer un paa- 
»age de sa réponse à iU. Relier, où il raconte ce qu'il appelle mu 
dditailuuUeaunt : 1 J'araii relu d'avance CÉcoU dti marti, rt Je nie 
promeuaii un vrai régal de la compaïaîion. Mail en quoi une char- 
niante comédie, où Molière ett déjà lont entier, peut-elle ttre eom- 
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paru un peu risquée, on conviendra que l'auteur français s'est 
montre plus scrupuleux sur les convenances que ses deux 
devanciers ultramontains. 

parëe à une sotte, eimujeiue et désagréable pièce, que je m'étonne 
de rencontrer dans un choix qui passe pour aroir été fait arec 
goût * ? Je me demande comment Riccoboni a pu insister, comme 
il le fait, sur la comparaison. En cherchant bien, et quand on veut, 
de parti pris, arrirer à un résultat quelconque, il n'est pas impos- 
sible de reconnaître qu'il y a dans ia D'uereta une certaine Fenisa 
qui se sert aussi de son vieux prétendu, qui n'est pas son tuteur, 
pour avertir un jeune galant qu'elle aime la première. Mais cette 
idée, à peine indiquée, s'éteint dans le brouillard d'une intrigue 
qui n'a rien de commun arec celle de F École des maris. Action et 
personnages, tout est différent. Rien de l'heureux contraste des 
deux tuteurs, rien de celui des deux pupilles. Aucune analogie 
dans les deux fables ; aucune leçon morale ne sort de l'œuvre espa- 
gnole. Une fille qui joue sa mère, un fils qui joue son père, et 
le père et la mère aussi ridicules l'un que l'autre. Pas même de 
jolis détails, rien, en un mot, qui soit digne de Lope de V^. 
Si J'eusse lu la Discreta pour mon compte et sans préoccupation 
de comparaison aucune, je crois d'abord que je ne serais pas^allé 
au bout, et, en tout cas, rien dans cette comédie, absolument rien, 
ne m'eût fait souvenir de V École des maris. Pas un mot de rœn- 
vre de Molière ne se trouve dans la Discreta, Pas même tin mot 
qui sente l'Espagne, s — Nous trouvons dans les documents que 
M. Humbert nous a communiqués, la mention d'un passage em- 
prunté à V Histoire de la littérature et de Cart dramatiques en £»• 
pagne par M. de Schack^, Berlin, i845, tome II, p. 685, et d'où il 
résulterait que Molière s'est encore inspiré d'une autre pièce de 
Lope de Véga, el Mayor imposible; et d'un autre côté, M. Louandre, 
dans sa Notice de V École des marisy signale une comédie de Moreto, 
No puede ser guardar una muger, d'où Molière aurait peut-être tiré 
quelque chose. Nous nous sommes encore adressé sur ce point à 
M. de Latour, et voici sa réponse : c J'ai lu avec grand soin, et j'a- 
joute avec un vrai plaisir, les deux nouvelles comédies sur lesquelles 
TOUS avez bien voulu me consulter, el Mayor impasibU de Lope de 
Véga et No puede ser,„, de Moreto, et il me paraît évident que 

• M. de Latour parle de la collection publiée à Madrid par M. Rivade- 
neyra, sous le titre de Bihlioteea de autores espanoles, La Discreta enamoradm 
est dans le tome I de Lope de Véga (i853); el Mayor imposible, dans le tome II 
(l 855); No puede ser guardar una muger^ dans le tome unique de Moreto ( 1 856) • 

* Yoyei une note de M. Yiguier, au tome lY du CorneilUf p. 292. 
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Enfin, poor ne rien omettre, devons-nons mentionner nne 
petite pièce en nn acte, en vers, par Dorimond, comÀUen 
de Mademoiselle, la Femme industrieuse? Elle parait avoir ét^ 
jou^e avant TÈcc^ des maris '. Cette circonstance peut seule 
nous excuser d'en tenir compte ; car la pièce est d'one pla- 

Uoliére, en ^criTuit PÉcoie Ja mont, ne l'eu (oavenu ni de l'une 
ni de l'autre. Je termU mSme tenté de croire qu'il ne le* avait pai 
lac*. A irai dire, cet deux comMiea n'en font cju'une. Celle de 
Horeta n'e*t qu'une reproduction plui moderne de celle de Lope 
de VJgi, ce que le« EipagnoU «ppellent une refundicion. HoretO' 
ëuût eontumier du fait, et on n'a guère le courage de le lui repro- 
cber, quand on tait que, par ce procéda caTaÛer, il a fait d'un 
drame énergique mail tri*-inëgfti de Tino de Uolina, un des 
cheffrd'ccuTre de la icène espagnole, tl Falitntt jailiehro. Dani le 
COI actuel, il a prïi à Lopc de Véga l'idée, le cadre, le plan et la 
mite de* *oènes de M comédie, tout enfin, excepté le détail cou- 
rant et le* noms des personnages. Sous ce titre iVn puede tir..., tt 
Ma^or tmpoiibU est dcTenu une pièce plus régulière, mai* en per- 
dant beaucoup de sa grâce et de ion aisance première, et il tout 
prendre, je préfère encore l'œuTre toufiue, trop louTcnt affectée, 
négligée, *iil)tile du maître, i la comédie plu* étudiée et plu* cor^ 
TCGle du disciple. Le* deux comédies étant, dan* le fond, identi- 
que*, préientent, on derait *'j' attendre, le déTeloppement d'nne 
jmtme idée, dont l'expreiiion revient souTenl comme une lorte de 
refrain, et qui e*t qu'une femme ne *aurait être bien gardée li elle ne 
te garde elle-même. C'est bien un* doute aui*i la moralité qui re*iort 
de tEcoU dti marU, mais ce rapprochement ett le seul qui se puilte 
tut* entre la comédie française et les deux ouvrages espagnol*. » 

I. Le privilège placé en tSte de la Femmt indiulrituie est con)~ 
mon i pinsieuri pièce* : << Par grâce et privilège da Hoi, doané à 
Pari* le a6* mar* 1661, signé par le Roi en ton conseil, □■ Fatu, 
il ett permii au sieur Dorimond, oomédien de Mademai*elle, de - 
faire imprimer le* pièce* de thâlre par lui composée* et repr^ 
tentées par la troupe de Hademoitelle à Paris, par tel imprimeur 
et libraire qu'il voudra, etc. > Cette troupe, qui ne paraît pa* 
avoir joué longtempa, au moins à Parit, occupait, en 1661, selon., 
le* (rère* Farfaict {Butoira du Thidtrt fronçait, tome IX, p. a)^ 
un tbéâtre sitné Sur l'emplacement d'nne vieille et c grande maiw 
*on à porte coehère, > me de* Quatre-Vents, ■ la première i main 
droite, en entnmt par le bat de la me de Condé. 1 H temblenit, 
aux terne* du privilège, que la Femmt indaitritutê avait été déjà 
jouée à la date du 96 mar* 1661 ; Loret, d'anlie pan, 1 
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titude, et parfois d'une grossièreté rare. Mais la donnée 
qne nous venons de signaler s'y retrouve : Isabelle, femme 
du Capitan, pour faire connaître son amour à Léandre, qui ne 
Ta jamais vue, charge le Docteur, précepteur de Léandre, d'a- 
vertir celui-ci qu'elle s'est aperçue de son amour et qu'elle 
s'en trouve offensée. Mais c'est faire trop d'honneur à Dori- 
mond que de supposer que Molière ait pu lui emprunter quel- 
que chose. 

Nous dirons cependant, à ce propos, que nous n'avons pas 
été bien éloigné, un moment, d'attribuer à Donmond un hon- 
neur qui, toute vérification faite, ne paratt pas lui appartenir. 
On a dit que ï École des maris était la première pièce qui 
ait pris ce nom d'École^ depuis si répété comme titre de pièce 
de théâtre, et l'on y a vu la preuve des préoccupations de 
moraliste que Molière portait dans la comédie. Il nous sem- 
blait toutefois que la gaieté même avec laquelle Molière fait 
allusion au titre de sa pièce ' pouvait faire douter qu'il y eût 
attaché une aussi haute signification; et nous n'aurions pas 
été autrement surpris qu'il eût été devancé à cet égard; nous 
ne nous refusions même pas à croire que cette fois c'était bien 
Dorimond qui lui avait donné l'exemple, en écrivant VÉ^ 
ccie des cocus ou la Précaution inutile. Le privilège de cette 
pièce est en effet daté du la avril 1661, par conséquent an- 
térieur à V École des maris. Mais le titre d'École des cocus 
n'est mentionné que dans le privilège imprimé, au commen- 
cement d'août, en tête du volume de Dorimond; il ne se trou- 
vait sûrement pas, nous en avons la preuve, dans l'original 
officiel du privilège obtenu en avril pour la Précaution inutile^ 

débuts de la troupe dès le i«' janyier*; la pièce imprimée, dans 
un des deux exemplaires de rArsenal, est suivie d'un dernier feuil- 
let (pouTant, il est vrai, aroir été dëtachè, par le relieur, de quelque 
autre pièce de Dorimond), qui porte le même privilège général, et de 
plus un achève d'imprimer du a a avril; cette dernière date lui assu- 
rerait une antérioritë d'au moins deux mois sur la pièce de Molière, 
z. Voyez les deux derniers vers. 

* Une troope tonte noavelle 

Qui se dit à Màdkmouklui, 
Qu'on «ttendoil de longue nuiia, 
Joœ en fsnbonrg de Semt-GemnD. 



NOTICE. 345 

et présente le 10 août à Tenregistrement du syndicat des li- 
braires. Il est donc certain qu'entre l'obtention de ce privi- 
lège en avril et l'achevé d'imprimer, qui est du 6 août 1661, 
c'est-à-dire postérieur de siz semaines au succès de C École des 
maris ^ Dorimond a cru pouvoir ajouter ce premier titre à sa 
pièce ; et il faut reconnaître que Molière est probablement le 
premier qui ait employé cette dénomination devenue depuis 
si fréquente ' . 

L* École des maris est une des pièces de Molière le plus 
souvent représentées à toutes les époques'. Il semble toutefois 

I . Le vrai titre d'aillean de la farce de Dorimond, celui qai ré- 
pond tout à fait aa sujet, est certainement le second : la Précaution 
inutile; et Tintërét seul quUl arait à piquer la curiosité du public 
en parodiant le titre d'une pièce en Togue, a pu Tengtfger à cette 
petite supercherie, si même c'en est une que l'addition d'un nou- 
veau titre au privilège imprimé. Molière assurément ne songea pas 
à s'en plaindre. Les frères Parfaict ont sans doute voulu s*en te- 
nir à la date de rachevé d'imprimer, car ils ont eu soin, dans leur 
histoire chronologique, de placer Tanalyse de la pièce de Dori- 
mond après leur notice de V École des mari». Peut-être, car leur 
exactitude était grande, avaient-ils compulse le registre des librai- 
res, et pris connaissance de cet extrait de privilège que nous 7 
avons relève, et qui nous parait décisif: c Le 10 août 1661 {iS jours 
seulement apant V enregistrement de l'École des maris). — Gabriel Qui- 
net, marchand libraire en cette ville, a présenté un privilège, ob- 
tenu sous le nom du sieur Dorimond, pour l'impression d'un re- 
cueil de six petites comédies qu'il a composées, qui sont intitulées : 
les Amours de Trapolin^ P Inconstance punie, t Amant de sa femme , hà. 
PHic4UTioH nruTiLB, la Femme industrieuse et le Festin de pierre; 
ledit privilège est pour le temps de sept années, en date du ....* 
jour d'avril 1661; ledit Dorimond a fait transport dudit privilège 
an sieur Qainet et associés. » 

a. Le Registre de la Grange contient sur le voyage de la cour à 
Cbambord, de septembre 1669, la note suivante : « On y a joué, 
entre plusieurs comédies, le Pourceaugnac pour la première fois» » 
Une lettre de la Rochefoucauld, datée de Chambord^ du a4 de ce 
mois, nous apprend que l'une des pièces représentées fut V École des 
maris ^ que « Molière la joua, » dit-il, le a3. 

* Le qntntième est resté en blanc. 
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que, soos Louis XV, cette comédie, tout en oontinuant d'être 
jouée assez régulièrement, ait eu un peu moins de succès que 
quelques autres. Nous croyons trouver dans la notice placée 
en tête du Molière de 1725* l'explication de ce fait, aussi bien 
que du discrédit relatif où étaient tombées alors plusieurs 
des pièces de notre grand comique , sinon auprès des littéra- 
teurs, du moins auprès d'une portion du public : « [V École des 
maris] a perdu quelque chose de son premier agrément, 
parce que les modes ayant souvent changé depuis ce temps-là, 
on est obligé dans la représentation de retrancher plusieurs 
vers où Molière raille plaisamment la manière de s'habil- 
ler alors, ce que l'on peut voir dans la première scène du 
premier acte ; et comme les acteurs ?ur les habits desquels ces 
railleries réfléchissent ne suivent plus cette mode, elles por- 
teroient à faux, si on ne les retranchoit pas (p. xxii). s» Cet 
usage de jouer les rôles de Molière avec le costume moderne 
a dû avoir d'autres conséquences plus graves que le retran» 
chement de quelques vers ; le contraste entre le costume des 
acteurs et les mœurs, les usages, les ridicules même, dont les 
comédies de Molière étaient l'image, a dû contribuer à les 
vieillir encore aux yeux du gros public; et cet anachronisme 
bizarre n'a certes pas été sans influence sur le succès médiocre 
qu'elles obtenaient alors, et dont se plaignent souvent les cri- 
tiques du temps. 

Un fait assez singuHer et que nous ne nous chargeons 
pas d'expliquer, c'est que, pendant la Révolution, de 17S9 
à 1799, c'est la pièce le plus souvent jouée de tout le réper- 
toire de Molière, soit sur le Théâtre de la Nation^ soit sur le 
Théâtre de la République, Sous le premier Empire, une seule 
pièce de Molière atteint un chiflre plus élevé de représenta- 
tions, c'est le Médecin malgré lui; sous la Restauration ^ une 
seule aussi, c'est le Tartuffe; sous le gouvernement de JuiUet, 
le Dépit amoureux (réduit en deux actes), le Tartuffe^ et enfin 
ÏAvare^ sont joués un plus grand nombre de fois ; enfin, sous 
le second Empire, il n'y a pas moins de treize pièces de Mo- 
lière plus souvent jouées que V École des maris. Après avoir 

I . Amiterdam, chez Pierre Bmnel. Cette notice est attribuée à 
la Martinière : voyez notre tome I, p. xxiii, note 6, 



NOTICE. 347 

subi à cette date une interruption de plusieurs années, elle est 
reprise en i S5g ; et en 1 867 nous trouvons la note suivante 
sur les registres de la Comédie : Le 8 juin, « le roi de Prusse,, 
Guillaume I*', a vu jouer le troisième acte de t École des ma- 
ris et le premier acte de Mademoiselle de Belle^Isle, Sa Ma- 
jesté, obligée de se rendre au bal de l'Hôtel de Ville, a exprimé 
ses regrets de ne pouvoir demeurer plus longtemps. M. der 
Bismarck accompagnait Sa Majesté. » 

On sait par qui, lors de la création, furent tenus les prin- 
cipaux rôles. Molière jouait Sganarelle^. <c De TEspy, qui ne 
promettoit rien que de très-médiocre, parut inimitable dans 
f École des maris », dit Guéret'. Le seul rôle que le vieux 
de l'Espy, le frère de Jodelet, pût remplir, était évidemment 
celui d'Ariste. Quant aux personnages de Valère et d'Isabelle , 
on ne peut guère douter qu'ils ne fussent joués par la Grange 
et par Mlle de Brie, que nous voyons plus tard encore en 
possession de ces deux rôles. Pour les autres personnages, on 
ne saurait former que des conjectures'. 



I . Cela peut se conclure du nom et de Pimportance du rôle, et 
même du costume que portait Molière, et qui a été inrentorié ainsi 
(on remarquera l'antique escarceUe) : « Un.... habit pour P École 
des marii^ consistant en haut-de-chausses, pourpoint, manteau, col, 
escarcelle et ceinture, le tout de satin couleur de musc » (sorte de 
couleur brune^ dont se trouva être aussi le plus bel habit de ville 
de Molière) : voyez les Recherches sur Molière de M. Eud. Soulié, 
p. ^78. 

a. Dans la Promenade de Saint-Cloud^ a la suite du tome II des 
Mémoires de BrufSy I75i, p. ai a. 

3. On ne peut guère admettre celle d*Aimé-Martin^ attribuant 
tout d'abord le rôle de Léonor à Armand e Béjart : il ne parait pas , 
qnVlle soit montée sur la scène avant son mariage ; elle ne figure sur 
le Registre de la Grange qu'à partir de juin i66a*. M. Moland, 
après avoir fait la même remarque^ suppose avec vraisemblance que ce 
rôle fat donné à Mlle du Parc; n^ais, au départ de celle-ci, à Pâques 
1667, il put bien être pris par la femme de Molière, puisque, comme 

• La date précise de son entrée dans la troupe n*est pas constatée par le 
nigiatre ; mais elle derait remonter au mariage même : Toyes d-dessns, p. 337^ 
fin de la noie a. 
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La distribution de la pièce était, en i685 * : 

IftAMOUEIXIS. 

IsABSLU . de Brie. 

LioHOK Guërin (la veupt remarut 

de Molière). 
LisKTTB Gaiot ou la Grande. 



Vàlbbb la Grange. 

SciJiABBLLX Rosimont. 

Aaisn Hubert. 

Eboastk Gaënn. 

Lb Cobooss^ibs DauvilHers. 

Lb NoTAïaa BeauTal. 

Voici maintenant comme elle a été distribuée à trois dates 
différentes depuis la Révolution (nous ne mentionnons pas les 
rôles du Commissaire et du Notaire, qui se réduisent à quel- 
ques mots) : 

1808. i8a6. 1843. 

So.uiAiiKLLB Grandménil. Guiaud. Prorost. 

Abiste. . . . LacaTe. Saint-Aulaire. Mainrielle. 

Yaiàbb. . . Armand. Menjaud. Mirecoor. 

EBOA.STE. . . Thénard. Daillj. Dailljr. 

Isabbixb . . Mmes Rose Dupuis. Brocard. Anaïs. 

LÉOKOB. . . Gros. Menjaud. Garriqae. 

LiSEiTB. . . Desbrosses. Tbénard. August. Brohu. 

La distribution actuelle est la suivante : 

Sgaitabblijb MM. Thiron. 

Abistb Chéry. 

Yalàre Delaunaj. 

Ebgastb «. Coquelin. 

IsABBLLB Mmes Croizette. 

LioHOB Llojrd. 

LisBiTX Dinah Félix. 

on Ta le Toir^ il était tena par elle en i685. — Le Peste soit du gros 
hctuf! du Ters 874 s'adressait sans doute à Gros-René (du Parc). 

I . Répertoire des comédies franfoises qui se peuvent jouer (à la cour) 
en i685. Bibliothèque nationale, manuscrits français, n^ s5o9t 
f« a5, verso». 

• Voye» notre tome I, p. 558. 
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Pour la mise en scène, au temps de Louis XIV, nous repro- 
duisons ici la maigre indication du manuscrit de la Bibliothèque 
nationale que nous avons coutume de citer: « [Le] théâtre 
est des maison et fenêtre. II faut un flambeau, une robe 
longue, une ëcritoû*e et du papier^. » 

Yoici le titre de la première édition : 

L'ESCOLE 

DBf 

MARIS, 
COMEDIE, 

DB I. B. P. MOUSBB. 

l'^:- REPRESETiTEE SFR LE 
Théâtre du Palais Royal, 

A PABI8, 

Chez GLAUDS BABBiir, dans la 

grad^Salle (sic) du Palais, au Signe 

de la Croix. 

H. DC. LXI. 

AFEC PRiriLEGE DF ROT. 

C'est un in-ia, composé de 6 feuillets non paginés, de 
65 pages numérotées, et de 2 derniers feuillets npn chiffrés. 

L'achevé d'imprimer de cette première édition est du ao 
août 1661. Le privilège, donné pour sept ans à Jean-Baptiste 
Pocquelin de Moliers, est du 9 juillet de la même année, 
a Ledit sieur de Moliers a cédé et transporté son privilège à 
Charles de Sercy, marchand libraire à Paris.. . ; et ledit de Sercy 
a associé audit privilège Guillaume de Luyne, Jean Guignard, 
Claude Barbin et Gabriel Quinet, aussi marchands libraires. ...» 
Nous le trouvons enregistré, à la date du 26 août suivant, 
dans un registre. qui paraît avoir été tenu pour la chambre 
syndicale des libraires' : « Guillaume de Luyne, dit le re- 

I . Mémoire de plusieurs décorations qui servent aux pièces conte- 
nues en ce présent livre, commencé par hanirent Mahelot et continué par 
Michel Laurent en Pannéei6y3. (Bibliothèque nationale, manuscrits 
français, n® a433o, p. i3 de la seconde partie*.) 

3, Bibliothèque nationale, manuscrits français, n^ ai 945 : nous 
Pavons déjà cité ci-dessus, p. 148 et p. z5a. 

• Yoyes notra tome I, p. 559^ et ci-dettus» p. i44» B^tt 1. 
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SOMMAIRE 

DE V ÉCOLE DES MARIS^ PAR VOLTAIRE. 

U 7 a grande apparence que Molière arait au moins les canens 
de ces premières pièces dëjà préparés, puisqu'elles se succédèrent 
en si peu de temps. 

V École des maris affermit pour jamais la réputation de Molière. 
C'est une pièce de caractère et d'intrigue. Quand il n'aurait fait que 
ce seul ouvrage, il eût pu passer pour un excellent auteur comique. 

On a dit que t École des maris était une copie des Adelfkes de 
Térence : si cela était, Molière eût plus mérité l'éloge d'avoir fait 
passer en France le bon goût de l'ancienne Rome, que le reproche 
d'avoir dérobé sa pièce ; mais les Adelphes ont fourni tout au plus 
l'idée de V École des maris. Il 7 a dans les Adelplies deux vieillards 
de différente humeur, qui donnent chacun une éducation différente 
aux enfants qu'ils élèvent; il 7 a de même dans t École des maris 
deux tuteurs, dont l'un est sévère et l'autre indulgent : roilà toute 
la ressemblance. Il n'7 a presque point d'intrigue dans les Adelphe*; 
celle de l'École des maris est fine, intéressante et comique. Une des 
femmes de la pièce de Térence, qui devrait faire le personnage le 
plus intéressant, ne parait sur le théâtre que pour iiocoucher*. 
L'Isabelle de Molière occupe presque toujours la scè«.^ avec esprit 
et avec grâce, et mêle quelquefois de la bienséance même dus 
les tours qu'elle joue à son tuteur. Le dénoûment des Adelphes n'a 
nulle vraisemblance : il n'est point dans la nature qu'un vieillard 
qui a été soixante ans chagrin, sévère et avare, devienne tout à coup 
gai, complaisant et libéral. Le dénoûment de PÉeoU des maris est 

I. Elle ne partit pat da tout tur le théAtre : on entend lenlement ta voix 
da dthort (vert 487 et 488). {Note de Beuehot.) 
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te meîlteiiT de tontes lei piteet de Uolîire : tl ett TTaiiembkMe, 
natuiel, tiH du fond de l'intrigue; et, ce qui vaut bien antant, il 
ett eztrtmement comique'. Le »t]rledeTérencee*tpar,aentaidenx, 
mail un peu froid , comme Cësar , qui excellait en tout , le loi a 
reprocha. Celai de UoUère , dan» cette pièce , e*t plu* ehttitf que 
dan* le» autre». L'auteur frauçaii ^gale pre>qae la pureté de la dic- 
tion de Tërence , et le pa»ie de bien loin dani l'intrigne , dam le 
caractère, dam le dàiodment, dani la plaisanterie. 

I. Tel B*at pu ie MMimenl i'Kagtt, > Dua FÉaila dti marir, dit-il 
(toaa II, p. 364 dg> OE-rru dt Nnliirt), k dtcoAmat do RiiM art boo, 
poiwpM chiqua tataar tprouTe ds la part de ta pnpills la tnitemeal qu'il 
Diirile, d'apriale lyatràu d'éducation et de conduite qa'il a iinTÎ k wa égard) 
nû le dèaoAiMat di l'actios ne Tant rian, poiKpie, anant par daa aoèaca 
noctnraea d'iuu iaTraîamlilance cfaoquanta, il n'abiiutit qu'à an mariage par 
«irpriie, dont la noUilé eat par trop nunireile. • 
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A MONSEIGIfEUR 

LE DUC D'ORLÉANS, 

FRiBX mtlQUI DU BOt^ 

Monseigneur, 

Je fais voir ici à la France des choses bien peu pro- 
portionnées. Il n'est rien de si grand et de si superbe 
que le nom que je mets à la tête de ce livre, et rien de 
plus bas que ce qu'il contient. Tout le monde trouvera 
cet assemblage étrange ; et quelques-uns pourront bien 
dire, pour en exprimer Tinégalité, que c'est poser une 
couronne de perles et de diamants sur une statue de 
terre, et faire entrer par des portiques magnifiques et 
des arcs triomphaux superbes dans une méchante ca- 
bane. Mais, Monseigneur, ce qui doit me servir d'ex- 
cuse, c'est qu'en cette aventure je n'ai eu aucun choix 
à faire, et que l'honneur que j'ai d'être à Votre Altesse 
Royale m'a imposé une nécessité absolue de lui dédier 
le premier ouvrage que je mets de moi-même au jour*. 

I . Le protecteur de la troupe de Molière, tout récemment marié 
(le 3i mars précédent), n'arait pas encore accompli sa Tingt et 
tmième annëe. — Cette ëpitre dëdicatoire a été omise dans les im- 
pressions étrangères de 167$ A, 84 A et 94 B, et aussi dans une 
édition, ou plutôt une contrefaçon, datée de 1663, que nous arons 
trouTée à la bibliothèque de l'Institut, et qui, si Ton en croyait le 
titre, aurait été imprimée à Paris et vendue par Barbin. Lia biblio- 
thèque Cousin a un exemplaire de i663, coté iio55, sur lequel 
le dernier chiffre de la date, MDCLXUI, a été assez adroitement 
gratté, ce qui en fait en apparence un exemplaire de i66a. La 
même bibliothèque a un exemplaire non falsifié de la même édi- 
'tion de i663, dans le recueil coté 11 016. 

a. En effet, des pièces qui précèdent celle-ci en date, les deux 
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Ce n*est pas un présent que je lui fais, c'est un devoir 
dont je m'acquitte ; et les hommages ne sont jamais re- 
gardés par les choses qu'ils portent. J'ai donc osé, Mon- 
SBIGNBUR, dédier une bagatelle à YoTas Altesse Royale, 
parce que je n'ai pu m'en dispenser; et si je me dis- 
pense ici de m'étendre sur les belles et glorieuses 
vérités qu'on pourroit dire d'Elle, c'est par la juste ap- 
préhension que ces grandes idées ne fissent éclater en- 
core davantage la bassesse de mon offrande . Je me suis 
imposé silence pour trouver un endroit plus propre à 
placer de si belles choses ; et tout ce que j'ai prétendu 
dans cette Ëpître, c'est de justifier mon action à toute 
la France, et d'avoir cette gloire de vous dire à vous- 
même. Monseigneur, avec toute la soumission possible, 
que je suis. 

De Votre Altesse Royale, 

Le très-humble, très-obéissant, 
et très-fidèle serviteur, 

I. B. P. Molière ^ 

premières, V Étourdi et le Dépit tunoureux^ furent données aux librai- 
res en noTembre de l'année suirante i66a (Tojrez tome I, p. 98 et 
399); pour Us Précieuses ridicules^ Molière avait expressément déclaré 
que ce n'était pas de lui-même, mais malgré lui, qu'il les mettait au 
jour (royez sa Préface, ci-dessus, p. 47); Sganarelle avait été publié 
à son insu, « à son préjudice et dommage », comme il est dit dans 
le privilège même joint à la première édition de cette comédie de 
P École des maris (voyez ci-dessus, p. 147 et suivantes, et p. 35o); 
Dom Garcie enCn ne devait être imprimé qu'en 168 a, parmi les œu- 
vres posthumes (voyez ci-dessus, p. a 3 4). 

I. La signature, dans les éditions de 1666, 73, 74, 89, 1734, es 
MoLiÀRB tout court, sans les trois initiales I. B. P. 
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SGANAfiBLLE, ) , , 
ARISIB'. ! f"""- 

ISABELLE, ) 
LÉONOR, I »*""*• 

LISETTE, suivante de Léonor*. 
VALÊRE, amant d'Isabelle. 
ERGASTE, valet de Yalère. 
Le Gommissaibb. 
Lb Notaibb. 



La scène est à Paris*. 



I. ÀBiniDB, pour Abisxb, dans Fédition de 1664. 
a. Sgamabbixb, frère d'Ariste. 

Abisis, frère de Sganarelle 

IsABKT.f.w, sœur de L^onor. 

Lionoa, sœur d'Isabelle. (1734.) 
3. Dans Tëdition de 1734, YkiàME procède Liskitb. 
4* Un Gommissaibb. 

Uir NOTAIBB, 

Deux Laquais. 

La scène est à Parisy dans une place puèiiqtte» 

(1734.) 
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COMÉDIE. 



ACTE I. 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, ARISTE. 

86ANAEELLB. 

Mon frère, s'il vous plaît, ne discoorons point tant, 

Et qne chacon de nous vive comme il Tentend. 

Bien que sur moi des ans vous ayez Tavantage 

Et soyez assez vieux pour devoir être sage, 

Je vous dirai pourtant que mes intentions S 

Sont de ne prendre point de vos <M>rrections, 

Que j'ai pour tout conseil ma fantaisie à suivre, 

Et me trouve fort bien de ma façon de vivre. 

« 

UUSTB. 

Hais chacun la condamne. 

SGANIABLLB. 

Oui, des fous comme vous. 
Mon frère. 

▲RISTB. 

Grand merci : le compliment est doux, i o 
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Des visages humains offusque la figure' ? 

De ces petits pourpoints* sous les bras se perdants. 

Et de ces grands coOets jusqu'au nombril pendants'? ^So 

De ces manches qu*à table on voit tàter les sauces*,' 

Et de ces cotillons appelés hauts-de-chausses'? 

De ces souliers mignons, de rubans revêtus, 

Qui vous font ressembler à des pigeons pattus*? 

f . Vaffctrtm/tê ^ la formé ^ eomiM duit ee vien de b Fontaiiie : 

n a dei orefllcfl 
En figure am nôties pereiUee. 

(Fable t da Utm VI.) 

a. Le pourpoint était on Téteineiit serré, à manchei joHes, qni coQTnît le 
corps depuis le cou joaqu'è la ceinture, et par-dessos lequel on portait on naa- 
tean. Après aToir beaucoup raccourci le pourpoint, comme s'en plaint id Sff 
nardie, on l'a remplacé par la reste (/« f^ilei^ et par le justaneoips, nomaé 
hahii maintenant. {JSoU d*Auger.) 

3. Pour cet accord du participe présent, dont nous trouTcrons dans cette 
pièce deux antres exemples (aux rers aoi et Sag), Toyex le Lexiqme^ Imm" 
duction grammaticale, 

4. La manche du pourpoint n'aUait pas jusqu'au poignet. Elle laissait passer 
des manches de linge, très4M>u(1Guites et serrées an poignet ; c'est de cdies-ci 
que parle Sganarelle. 

5. La mode des hauts-de-chausses ou hants-de-chansse, brges on étroiti, 
arait été, comme celle des chapeaux, exposée à im /lux ai à un reflux^ et ks 
grands eaiilloiu dont parle Sganarelle étaient non point une înTention non- 
Telle, mais une restauration. En iSSg, pendant les guerres de religion, <n 
arait d& les défendre comme propres à receler des armes : « et de £dt vuâ 
étoient-ils par trop excessifs,... d'une aune et demie de large, on cinq quar- 
tiers. » (Régnier de la Planche, Histoire de V Estât de France,,,, sous le 
régna de François 11^ 1 $76^ p. 99.) Cest ce que constate Rabelais en décri- 
Tant le costume de Gaigantua, qui, toutes proportions gardées d'ailleurs entre 
nn géant et un homme ordinaire^ derait aroir des chausses fort larges : oa 
sait qu'dles ne descendaient pas alors jusqu'au genou, et cependant, tandis 
qu'on nelèTcpour son pourpoint que « huit cents treize aulnes de satin blanc,... 
I^our ses chausses furent lerées unie cents cinq aulnes et un tiers d*estamet 

blanc, et furent déchiquetées en forme de colonnes striées et crénelées par le 
derrière, afin de n'échaufCer les reins. » {Gargantua^ chapitre viii.) Mène 
mode an conmiencement du règne de Louis XIII, en 1617. Pour être faiea 
Têtu, dit le baran de Feneste, c II faut.... des chausses comme celles qae 
TOUS Toyex, dans lesquelles, tant frise qu'écarlate, je tous puis assurer de hdt 
«unes d'étoffe pour le moins. » (A. d'Aubigné, les Aventures dm baron de F<e* 
.nés te, lÎTre I, chapitre n.) 

6 Patin ■ ne se dit guère que des pigeons qui ont de la plume jusque sar 
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Et de ces grands canons* où, comme en des entraves', 

On met tons les matins ses deux jambes esclaves, 

Et par qui nous voyons ces Messieurs les galants' 

Marcher écarquillés ainsi que des volants *? 

Je vous plairois, sans doute, équipé de la sorte; 

Et je vous vois porter les sottises qu'on porte. 40 

les piedi. » C'est ce que dit rAcadémie jnsqa'à la fin da dix-haitiime tiède; la 
dernière édition du Dictionnaire (i835) donne de plus les exemples : m coqs 
paCtas, ponles patines. » 

I. Vojei d-dessos anx Préci4usts "^{fif^f, p. 77» note a* 

9. Oà, comme des entraTCs. (1666, 73.) 

3. GaUnu est id Tortbograpbe des anciens textes. Anx Ters 3iO et 5o8, 
Féditîon originale donne an singulier galamd^ et anx vers Sas, 683» 8g6 et g6a, 
gaiamt, 

4» En tîhty les deux canons noués anx genoux et érasès par le bas res- 
semblaient asMs à deux volants de jeu renTcrsès. L'auteur des Lais de la 
galanterie parle « de ce rond de bottes fait comme le cbapitesu d'une torche, 
dont Ton a tant de pdne à conserrer la circonférence, qu'il faut marcher en 
écarqnillant les jambes » (§ x, p. al de l'éditton de 1644). I^ rond de bottes 
doit s'entendre dn haut de ces bottes évasées à la mode du temps de la Fronde ; 
nais, pour la démarche, l'incouTénient était le même que celui des canons. 
Un peu pins loin, dans ce petit livre, les eanons eux-mêmes sont comparés à 
des lanternes de papier (voyes ci-dessus, p. 78, fin de la note a de la page pr^ 
cédente). Nous devons dire que presque tous les commentateurs, Aimé-Martin 
entre autres, entendent id par volants des ailes de moulin, et M. Littré dans 
son Dictionnaire a adopté cette explication. Les canons ne ressemblaient pas 
pourtant à des ailes de moulin ; et il semble beaucoup plus naturel de les com- 
parer à des volants d'enbnt. Dans la traduction iulienne de Molière publiée 
pour la première fois à Ldpsick en 1697, CastelU remplace les volants par une 
image analogue : spalaneati com' i carciojj^ « écarquillés comme les arti* 
chants. 9 — La Martinière, auteur d'une Kiê de Molière^ publiée à Amster- 
dam en I7a5, fait remarquer qu'à cette date tons ces vers, relatifs aux modes 
do 1661 , étaient retranchés à la représentation, parce que les comédiens avaient 
pris l'habitude de ne s'habiller qu'à la mode du jour (vojei ci-dessus la iVb- 
tice , p. 346). On peut voir, en effet, par les gravures faites sur les destins de 
Coypd et de Boucher pour les pièces de Molière, et l'on sait d'ailleurs que, 
sauf les rôles très-esractérisés et un peu conventionnels comme celui de Scapin 
•t de Sganarelle, les antres se jouaient avec les costumes que les acteurs por- 
taient à U ville. En tète de V École des maris dans l'édition de 1734, il y a 
naa gravure d'après F. Boucher; elle représente la scène où Isabelle, derrière 
le dos de Sganarelle, donne sa main à baiser à Valère (acte II , scène ix); Sga* 
muvUe porte le costume de fantaisie admis pour ce rôle : toque, fraise, man- 
teaa; Isabelle et Valère ont le costume de 1734. Ce singulier anachronisme a 
duré jnsqn'à l'époque très-récente où l'on s'est enfin avisé de jouer les pièces 
de Molière avec les costumes du temps de Molière. 
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ÀRI8TB. 

Toujours au^ plus grand nombre on doit s^acoommoder, 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 
L'un et Tautre excès choque, et tout homme bien sage 
Doit faire des habits ainsi que du langage, 
N*y rien trop affecter, et sans empressement 45 

Suivre ce que Tusage y fait de changement. 
7 ' Mon sentiment n*est pas qu'on prenne la méthode 

De ceux qu'on voit toujours renchérir sur la mode, 
Et qui dans ses excès*, dont ils sont amoureux, 
Seroient fâchés qu'un autre eût' été plus loin qu'eux; $0 
Mais je tiens qu'il est mal, sur quoi que l'on se fonde^ 
De fuir obstinément ce que suit tout le monde. 
Et qu'il vaut mieux souffrir d'être au nombre des fous, 
Que du sage pai*ti se voir seul contre tous. 

SGANARELLB. 

Cela sent son vieillard, qui, pour en faire accroire, 55 
Cache ses cheveux blancs d'une perruque noire. 

ARISTE. 

Cest un étrange fait du soin que vous prenez 

A me venir toujours jeter mon âge au nez. 

Et qu'il faille qu'en moi sans cesse je vous voie 

Blâmer l'ajustement aussi bien que la joie, 60 

Comme si, condamnée à ne plus rien chérir, 

La vieillesse de voit ne songer qu'à mourir. 

Et d'assez de laideur n'est pas accompagnée, 

Sans se tenir encor malpropre et rechignée. 

SGANARELLB. 

Quoi qu'il en soit, je suis attaché fortement 65 

A ne démordre point de mon habillement. 

I. Une faute d'impression a snbstitaé ou k am dans l'édition oripnale. 
1. Et qui dans ces excès. ( iS^S, 74, 8a.) -^ Et qoi dans cet ex- 
ci», (i 734.) 

3. L'auxiliaire eûi est onûa dans Tédition originale. 
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Je veux une coiffure^, en dépit de la mode, 

Sous qui toute ma tète ait un abri commode; 

Un hêtM pourpoint bien long et fermé comme il faut, 

Qui, pour bien digérer, tienne Testomac chaud ; 7 » 

Un haut-de^chausaes fait justement pour ma cuisse; 

Des souliers où mes pieds ne soient point au supplice, 

Ainsi qu'en ont usé sagement nos aïeux : 

Et qui me trouve mal, n'a qu'à fermer les yeux. 



SCÈNE IL 

LÉONOR, ISABELLE, LISETTE, ARISTE, 

SGANARELLE*. 

LÉONOR, â Isabelle. 

Je me chaîne de tout, en cas que Ton vous gronde. 75 

LISETTE, i IsabeUe. 

Toujours dans une chambre à ne point voir le monde? 

ISABELLE. 

n est ainsi bâti. 

LÉONOR. 

Je vous en plains, ma sœur. 

LISETTE*. 

Bien vous prend que son frère ait toute une autre humeur. 

Madame, et le destin vous fut bien favorable 

En vous faisant tomber aux mains du raisonnable. So 

ISABELLE. 

Cest un miracle encor qu'il ne m'ait aujourd'hui 
Enfermée à la clef ou menée avec lui. 



f . Le boimel que porte Sganarelle ett une etpice de béret. 
a. Auan et SoAHAmxixi parlaiu bat ensemble sur le dâponi du théâtre^ 
stau êtr* aperçus, (1734.) 
3. Lnirn, k Lianœ. (1734.) 



f — 
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LISETTE. 

Ma foi, je Tenvoirois au diable avec sa fraise ^ 

sgànarellb'. 
Où donc allez-vous, qu'il ne vous en déplaise? 

LSONOR. 

Nous ne savons encore, et je pressois ma sœur 85 

De venir du beau temps respirer la douceur; 
Mais.... 

SGANÀRELLE*. 

Pour vous, vous pouvez aller où bon vous semble^ 
Vous n*avez qu*à courir, vous voilà deux ensemble. 
Mais vous, je vous défends, s'il vous plaît, de sortir. 

ARISTB. 

Eh! laissez-les, mon frère, aller se divertir*. 90 

SGANARBLLE. 

Je suis votre valet, mon frère. 

ARISTE. 

La jeunesse 
Veut.... 

SGANARELLB. 

La jeunesse est sotte, et parfois la vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez-vous qu'elle est mal d'être avec Léonor? 

I . Collet de linge à deux oa trois rangs de plis, qol était à la mode ven la 
fin dn règne de Henri IV. Le nom de cet ajastement, dit M. littré, estdié 
•ans doata d'one aorte d'assimilation arec la fraise de vean. On lit dans Ui 
Aventures du baron de Pmneste (1617) : « Il y a, après, U dlTersité des rotoft- 
deSy à dooble rang de dentdles, ou bien fraises à confusion. » (Livre I, chap. a.) 

a. Et.... Rsneonlrant Sganarelie. (168^,97, 1710.) — L'édition de 171S, 
pent-étre à cause de l'hiatus, remplace et par maU. Nous troaTerons d-^prèi, 
à une panse comme ici, an semblable hiatus dans le yen 217. 

3. SoAiiAmu.ui, heurté par Lisette, (1734.) 

4. SoAHAaELLB, à Léouor. (1734.) 

5. Après le Tcrs 87, on lit dans l'édition de 1734 : montrant Luette,' d 
après le Ters 88 : à IsabelU. 

6. Ah! Uissez-lcs, mon frète. (i663, 64, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
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8GÀNARSLLB. 

Non pas; mais avec moi je la crois mieux enoor. 

ÀRISTE. 

Mais.... 

SGANARBLLB. 

Mais ses actions de moi doivent dépendre, 95 
Et je sais Fintérét enfin qne j'y dois prendre. 

ARISTE. 

A celles^ de sa sœur ai-je un moindre intérêt? 

SGANARBLLE. 

Mon Dieu, chacun raisonne et fait comme il lui plait. 

Elles sont sans parents, et notre ami leur père 

Nous commit leur conduite à son heure dernière, xoo 

Et nous chargeant tous deux ou de les épouser, 

Ou, sur notre refus, un jour d'en disposer. 

Sur elles, par contrat, nous sut, dès leur enfance. 

Et de père et d'époux donner pleine puissance. 

D'élever celle-là vous prîtes le souci, io5 

Et moi, je me chargeai du soin de celle-ci; 

Selon vos volontés vous gouvernez la vôtre : 

Laissez-moi, je vous prie, à mon gré régir l'autre. 

ARISTE. 

n me semble.... 

SGANARBLLE. 

Il me semble, et je le dis tout haut, 
Que sur un tel sujet c'est parler comme il fiiut. x x o 
Vous souffirez que la vôtre aille leste et pimpante : 
Je le veux bien; qu'elle ait et laquais et suivante : 
Ty consens; qu'elle coure, aime l'oisiveté. 
Et soit des damoiseaux fleurée en liberté' : 



I. II 7 a eelU, aa nnguUer, dans Pédition de 1664. 

a. Et toit det damoiseaux flairée en liberté. (i734>) 
— Oa lit dans le Dictionnaire de V Académie , édition de 1694 : c Flairer, 
On prononoe ordinaireinc&t ^«ivr. s En écrÎTant JUwée^ Molière n*a donc 
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J'en sois fort satisfait. Mais j'entends qae la mienne 1 15 

Vive à ma fantaisie, et non pas à la sienne; 

Que d'une serge honnête elle ait son vêtement. 

Et ne porte le noir qu'aux bons jours seulement ^ ; 

Qu'enfermée au logis, en personne bien sage. 

Elle s'applique toute aux choses du ménage, no 

A recoudre mon linge aux heures de loisir ^, 

Ou bien à tricoter quelque bas ' par plaisir ; 

Qu'aux discours des muguets elle ferme l'oreille. 

Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille. 

Enfin la chair est foible, et j'entends tous les bruits^, n 5 



fait qae rendre Porthogrephe conforme à la prononciadon de son temps. {Nou 
iPAuger.) — Loin d'introduire ane orthographe nouTeUe, comme on posr- 
rait le croire par cette note, Molière s'eit conformé k l'osage le pins babitael 
arant loi, au seisième siècle du moins , où I*on écriTait fleurer plus soirrost 
que flairer. On le trouve même dans Régnier (satire z^ Ters aao), qui l*a en- 
ployé dans le sens neutre : 

.... Il flenroit bien plus fort, mais non pas mieux qne rotes. 

11 y a mienx : on rencontre encore le mot écrit ainsi, et non par «i (orilio- 
graphe des impressions antérieures), dans Saint-Simon, comme on peut le Toir 
an tome XVIII, p. aga, de l'édition de ses Mémoire* que publient en ce mo- 
ment filM. Chémel et Ad. Régnier fib, la seule jnsquHd qui reproduise srce 
une entière exactitude le manuscrit autographe de Tauteur. 

1. Dans son Histoire du eoetume en France (p. Soi), M. J. Quicberst met 
le nohr au premier rang des couleurs le plus portées à l'époque dont il t*a^. 
— Dans le Tracas de Paris (1666), de François CoUetet (p. a55 du Parit ri- 
dicule et burlesque au dix^septième siècle.,., publié par P. L. Jaeob, biblio- 
phile)! un riche habit noir est reproché comme un grand luxe aux petites bonr* 
geoises qui tiennent à s'en parer le jour de leurs noces : 

Car enfin il est ridicule.... 
Qu'une fille qu'on mariera, 
Qui fille de marchand sera, 
Et parfois marchand sans négoces. 
Voudra que le jour de ses noces 
Son pauvre père sans pouvoir 
L'habiUe d'un riche habit noir 
Ou de moire ou de ferrandine. 

2. Aux heures du loisir. (i68a.) 

3. Quelques bas^ au pluriel, dans les éditions de 1666 et de 1673. 

4. Les mille histoires qui courent (royes les tcts 680-682). 
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Je ne veux point porter de cornes ^, si je puis; 

Et conune à m' épouser sa fortune Fappelle, 

Je prétends corps pour corps pouvoir répondre d^elle. 

ISABELLB. 

Vous n'avez pas sujet, que je crois.... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous. 
Je vous apprendrai bien s'il faut sortir sans nous. 1 3 o 

LÉONOR. 

Quoi donc, Monsieur. . • ? 

SGANARELLE. 

Mon Dieu, Madame, sans langage*, 
Je ne vous parle pas, car vous êtes trop sage. 

LÉONOR. 

Voyez- vous Isabelle avec nous à regret? 

SGANARELLE. 

Oui, vous me la gâtez, puisqu'il faut parler net. 

Vos visites ici ne font que me déplaire, x 3 5 

Et vous m'obligerez de ne nous en plus faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous que mon cœur vous parle net aussi? 
J'ignore de quel œil elle voit tout ceci ; 

I. Dtê cornesy dans les éditîoiu de 1673, 74, 8a, 84 A, 1734.— « Au 
Ttiéàtre-Françaii, dit Aimé-Martin, Facteur qui joue le rôle de Sganarelle pro- 
nonce ce Ters à l'oreille d'Ariate ; j'ignore si cette tradition remonte jusqu'à 
Molière. » On en peut fort douter. Les deux vers suivants permettraient sans 
doute à Isabelle de donner la réplique; mais, plus loin, dans la même scène, 
le Ter* a 34 doit nécessairement être entendu de Léonor, et, comme le remar- 
que M. Molsnd , la brutalité du langage, ici et lè^ est bien d'accord avec la 
bassesse de cœur du personnage. 

a. Cest-à-dire, sans vouloir m'expliquer davantage. Corneille, comme le 
rappelle Auger, avait dit plus clairement dans la Suivante (vers 645) : 

Et sans plus de langage. 
Avise...; 

et dans la SiUte du Menteur (vers 161 3) : 

Donc, sans plus de langage, 
Tu veux bien.... 
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Mais je sais ce qu^en moi feroit la défiance; 
Et quoiqu*un même sang nous ait donné naissance, 140 
Nous sommes bien peu sœurs s'il faut qne chaque jour 
Vos manières d*agir lui donnent de Famour. 

LISETTE. 

En effet, tous ces soins sont des choses infâmes. 
Sommes-nous chez les Turcs pour renfermer les femmes ? 
Car on dit qu'on les tient esclaves en ce lieu, 145 

Et que c'est pour cela qu'ils sont maudits de Dieu^. 
Notre honneur est, Monsieur, bien sujet à foiblesse. 
S'il faut qu'il ait besoin qu'on le garde sans cesse. 
Pensez-vous, après tout, que ces précautions 
Servent de quelque obstacle à nos intentions, x5o 

Et quand nous nous mettons quelque chose à la tête, 
Que l'homme le plus fin ne soit pas une béte ? 
Toutes ces gardes-là sont visions de fous : 
Le plus sûr est, ma foi, de se fier en nous. 
Qui nous gène se met en un péril extrême, x55 

Et toujours notre honneur veut se garder lui-même. 
Cest nous inspirer presque un désir de pécher. 
Que montrer tant de soins de nous en empêcher; 
Et si par un mari je me voyois contrainte, 
J'aurois fort grande pente à confirmer sa crainte. x6o 

I. « Qqand Lisette dit si gatment : 

En effet,... 

Lisette fait rire ; mais toot en riant eOe dit une chose trè»-«ensée, et ne fût 
que confirmer en style de soubrette ce qo'Ariste a dit • en homme sage. Ea 
effet, du moment où les femmes sont libres parmi nous, sur la foi de leur édo- 
cation et de leor honnêteté, il est sûr qae les précantions tyranniqnes sont 
une marque de mépris pour dles; et sans parler de Pinjnstice et de l'oflcBse, 
quelle contradiction plus dioqnante qne de commencer par les arilir pour leur 
donner des sentiments de vertu? Point de milieu : il faut ou les enfenner 
comme font les Turcs, ou s'y fier comme font les Français. C'est ce que si- 
gnifie cette saillie de Lisette; et il faut être Molière pour donner tant de nt- 
son à une soubrette. » (Laharpe, Ljreée on Cours de littérature, a^ paitie, 
line I, chapitre ti, section ii.) 

• yà dire serait plus juste. 



ACTE I, SCËNE IL 869 

SGANARELLE^. 

Voilà, beau précepteur, votre éducation, 
Et vous souffirez cela sans nulle émotion^. 

ARISTE. 

Mon frère, son discours ne doit que faire rire. 

Elle a quelque raison en ce qu'elle veut dire : 

Leur sexe aime à jouir d'un peu de liberté ; x65 

On le retient fort mal par tant d'austérité ; 

Et les soins défiants, les verrous et les grilles 

Ne font pas la vertu des femmes ni des filles. 

Cest rhonneur qui les doit tenir dans le devoir. 

Non la sévérité que nous leur faisons voir. 170 

Cest une étrange chose, à vous parler sans feinte, 

Qu'une fenmie qui n'est sage que par contrainte. 

En vain sur tous ses pas nous prétendons régner : 

Je trouve que le cœur est ce qu'il faut gagner; 

Et je ne tiendrois, moi, quelque soin qu'on se donne, 175 

Mon honneur guère sûr aux mains d'une personne 

A qui, dans les désirs qui pourroient l'assaillir. 

Il ne manqueroit rien qu'un moyen de faillir. 

SGANARELLS. 

Chansons que tout cela. 

ARISTE. 

Soit; mais je tiens sans cesse 
Qu'il nous faut en riant instruire la jeunesse, x 80 

Reprendre ses défauts avec grande douceur. 
Et du nom de vertu ne lui point faire peur. 
Mes soins pour Léonor ont suivi ces maximes : 
Des moindres libertés je n'ai point fait des crimes'. 
A ses jeunes désirs j'ai toujours consenti, x 8 5 

Et je ne m'en suis point, grâce au Gel, repenti. 

I. SoàiiAAiLKE» à jirûte. (1734.) 

a. L'éditioB de 1734 termine ce ren par on point d'interrogation. 

3. Je n'ai point lait de erimes. (1664.) 

MoLliBB. IX 94 
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Tai souffert qu'elle ait vu les belles compagnies, 

Les divertissements, les bals, les comédies; 

Ce sont choses, pour moi, que je tiens de tout temps 

Fort propres à former l'esprit des jeunes gens; 190 

Et l'école du monde, en l'air dont il faut vivre 

Instruit mieux*, à mon gré, que ne fait aucun livre. 

Elle aime à dépenser en habits, linge et nœuds : 

Que voulez-vous ? Je tâche à contenter ses vœux ; 

Et ce sont des plaisirs qu'on peut, dans nos familles, 1 9 5 

Lorsque l'on a du bien, permettre aux jeunes filles^. 

Un ordre paternel l'oblige à m'épouser; 

Mais mon dessein n'est pas de la tyranniser. 

Je sais bien que nos ans ne se rapportent guère, 

Et je laisse à son choix liberté tout entière'. 100 

Si quatre mille écus de rente bien venants ^, 

Une grande tendresse et des soins complaisants 

Peuvent, à son avis, pour un tel mariage, 

Réparer entre nous l'inégalité d'âge. 

Elle peut m'épouser; sinon, choisir ailleurs. ao5 

Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs ; 

Et j'aime mieux la voir sous un autre hyménée *, 

Que si contre son gré sa main m'ctoit donnée. 



I . Iiutmlt mieux de la manière dont il faut virre. 

a. C'est à peu près ce que , dans les Adelphes , Micion dit, an sujet des 
jeones gens, sans qu'on paisse indiquer ici autre chose qu'une ressemblance 
générale entre les deux systèmes d'éducation appliqués dans Térenœ ans 
jeunes garçons, dans Molière aux jeunes filles. Nous ne pouTons guère compter 
id pour une imitation directe ces mots : Lorsque Von a du bien, que MoÛèie 
eût rencontrés sans donte, même s*il n'eût pas trouvé dans Térence (tcts isa 

et ia3) : 

Est, Dis graiia, 
Ei unde fmc fiant, et adhuc non molesta sunt. 

« Pai, grâce aux Dieux, de quoi fournir à ces dépenses, et jusqu'à présent 
m'incommoder. s 

3. Toute entière, (i 663, 66, 78, 74, 8a, 1734.) 

4. Bien venants^ d'une rentrée facile et sûre. 

5. Sous une antre hyménée. (1673, 74, 8a, 1710, 18.) 



ACTE I, SCÈNE II. 37r 

SGANARELLE. 

Hé! qu'il est doucereux! c'est tout sucre et tout mîel. 

ARISTB. 

Enfin, c'est mon humeur, et j'en rends grâce au Gel. 

Je ne suivrois jamais ces maximes sévères. 

Qui font que les enfants comptent les jours des pères. 

SGANARELLE. 

Mais ce qu'en la jeunesse on prend de liberté 

Ne se retranche pas avec facilité ; 

Et tous ses sentiments suivront mal votre envie, 9x5 

Quand il faudra changer sa manière de vie. 

ARISTE. 

Et pourquoi la changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

▲RISTB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je ne sai. 

ARISTE. 

Y voit-on quelque chose où l'honneur soit blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi? si vous l'épousez, elle pourra prétendre 

Les mêmes Ubertés que fille on lui voit prendre? aao 

ARISTE. 

Pourquoi non? 

SGANARELLE. 

Vos désirs lui seront complaisans, 
Jusques à ^ lui laisser et mouches^ et rubans? 

1. Lcf éditions de 1661, 63, 64 ont Jusqu'à ^ pour jusques à, 

2. Non-seulonent l'usage autorisait les femmes à porter des mouches, mais 
uses récemment encore les hommes mêmes sTaient snin cette mode. « Il sera 
encore permis à nos galands de la meilleure mine de porter des mouches ron- 
des et longues, ou bien PempUtre noire assez grande sur la temple, oe que Ton 
appelle l'enseigne du mal de dents ; mais pource que les cherenx la peurent 
cacher, ploaieurs ajamt eonuMncé depuis peu de b porter au-dessous de l'os 
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ABI8TE. 
Sans doute. 

SGANARELLE. 

A lui souffrir, en cervelle troublée, 
De courir tous les bals et les lieux d*ass emblée? 

ARISTE. 

Oui vraiment. 

SGANARELLE. 

Et chez vous iront les damoiseaux? asS 

ARISTE. 

Et quoi donc? 

SGANARELLE. 

Qui joueront et donneront cadeaux ' ? 

«de la joue, notas y aTont troaré beanconp de bienséance et d'agrément. Que 
si les critiques noos pensent reprocher qne c*est imiter les femmes, nous les 
étonnerons bien lorsque noos leur répondrons que nous ne saurions faire au- 
trement que de MiiTre l'exemple de celles que nous admirons et nous adorons. • 
(Les Lois de la galanterie^ fin du paragraphe xx, p. 27 et aS de Tédition de 1644) 
I. Le mot tff, derant donneront ^ a été omis par les éditions de 1673, 74» 
Sa et 97; celles de 17 10 et de 17 18 compensent la syllabe supprimée eu ajon- 
•tant des devant cadeaux, — Vojes pour le sens du mot cadeau^ plus haut, 
page 104, note 5. — La coupe, plutôt que le sens, de ce dialogue se retrouve 
dans une scène entre les deux fr^es de Térence. Déméa dit à Midon, qni a 
laissé son fils adoptif amener chez lui une chantense : 

DEMEA. 

Ita me Di ornent^ ut video ego tuam ineptiam^ 
Facturum credo ut haheas quicum cantites, 

Miao. 
Cur non? 

DEMEA. 

Et nova nupta eadem hme diseet? 
Micao. 

Seilicet. 



Tu inter eas restim ductans saltabis? 

Mxao. 

Probe. 

DEMEA. 

Probe? 

Mxao. 
Et tu nobiseutn una, si opus sit, 

DEMEA. 

Hei miki/ 
Non te hsec pudent? 

(Les Adelphes, ren 753-758.) 

•« 1^9 Dieux me pardonnent, à voir ta folie, je croirais qne c'est pour aToir an 
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ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et votre femme entendra les flem'ettes ? 

ARISTE. 

Fort bîen. 

SGANARELLE. 

Et vous verrez ces visites muguettes 
D'un œil à témoigner de n'en être point soû' ? 

ARISTE. 

Cela s'entend. 

SGANARELLE. 

Allez, vous êtes un vieux fou. aSo 

(A Isabelle.) 

Rentrez, pour n'ouïr point cette pratique* infâme. 

logis quelqu'un pour clunter arec toî. Miaox. Pourquoi pas? DiiiiA. Et la 
nouTelle mariée apprendra toutes ces belles choses ? MicioH . Cela Ta sans dire. 
DémIa. Et tu sauteras avec elle, et tu mèneras la danse? Miaox. Parfaitement. 
DÉMCA. Parfaitement? MiaoR. Et toi aussi au besoin. Démba. Hélas 1 n*a»-ta 
pas de honte? » Le contraste entre le sang-froid de Micion et Pindignation 
de Déméa est le même que dans la scène de Molière. Il faut ajouter que Mi- 
cion, au fond de son cœur, est loin d*ètre ravi (comme il le dit ailleuia) des 
•ottises de son fils adoptif ; s'il affiche une morale si relAchée quand il se trouve 
avec son frère , c'est pour le narguer et s'amuser à ses dépens. Ariste est pins 
sérieux. 

I. Telle est l'orthographe de l'édition originale et de la plupart des éditiona 
anciennes; les textes de 1678 et de 1734 donnent /ov/ celui de 1773 saoul, 
Toyez au vers 80 du Dépit amoureux; ci-après, au vers gSS, l'édition de 
1734 porte saoul et toutes les anciennes sod. 

a. Pratique se prenait quelquefois dans un sens un peu différent du sens ac- 
tuel : il signifiait un ensemble de règles , de principes pour se conduire. Le sens 
de <c méthode^ m^mhn de faire les choses •, est le premier qu'indique Furetière 
dans son Dictionnaire, Il est érident, par exemple, que ces mots : la Pratique 
du théâtre, titre de l'ouvrage célèbre de l'abbé d'Aubignac, présenteraient an- 
jonrd'hui une signiBcation un peu différente de celle qu'y attachait l'antenr. 
Bien qu'il les oppose au mot théorie ^ il a pour but d'enseigner la méthode 
d'appliquer les principales règles du tliéâtre, tandis qu'on n'entendrait guère 
maintenant par les mêmes mots que rexpérienoe personnelle qu'un auteur dn- 
matiqne a pu acquérir par leur application. La pratique pour lui est donc 
encore bien voisine de la théorie. Ni Richelet en 1679, ni l'Académie en 1694^ 
ne donnent le sens de méthode; l'Académie l'a ajouté dans son édition de i835» 
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ARISTE^. 

Je veux m^abandônner à la foi de ma femme, 
Et prétends toujours vivre ainsi que j'ai vécu. 

SGANARELIiE. 

Que j'aurai de plaisir si Ton le fait cocu * ! 

▲RISTB. 

rignore pour quel sort mon astre m'a fait naître'; a 35 
Mais je sais que pour vous, si vous manquez de l'être, 
On ne vous en doit point imputer le défaut, 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu'il faut. 

SGANARELLE. 

Riez* donc, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 

De voir un goguenard presque sexagénaire ! «40 

LÉONOR. 

Du sort dont vous parlez, je le garantis, moi, 
S'il faut que par l'hymen il reçoive ma foi • : 
Il s'y peut assurer^ ; mais sachez que mon âme 
Ne répondroit de rien, si j'étois votre femme. 

LISETTE. 

C'est conscience à ceux'' qui s'assurent en nous; 14$ 
Mais c'est pain bénit, certe, à des gens comme vous. 

SGANARELLE. 

Allez, langue maudite, et des plus mal apprises. 



I. L'édition de 1784 fait de ce qui suit une scène à pert, la m", ayant 
"ponr personnages : Aniart, S6aiva.rxllk, LionoR, Lisette. 
a. Qoe j'aurai du plaisir si Ton le fait cocu I (1664O 

Que j'aurai de plaisir quand il sera cocu! (i68a, 1734) 

— i Les éditions de i663, 66, 73, 74 commettent cet hiatos : ^ si on le fût 
coeu» » 

3. Voyez p. 434, note a. 

4* Au lien de Riez^ il y a dans l'édition originale la fante éridente BUn^ doDl 
celles de i663, 66. 73, 74/ont fait Bien, 

5. Il reçoive sa foi. (i68a, 97.} 
Je leçoiTc sa foi. (17 10, 18.) 

6. Il s'en peut assurer. (168a, 1734.) 

7. Envers ceux. 



ACTfi I, SCENE II. 375 

ARISTB. 

Vous VOUS êtes, mon frère, attiré ces sottises. 
Adieu. Changez d'humeur, et soyez averti 
Que renfermer sa femme est le mauvais parti ^. s5o 
Je suis votre valet. 

SGÀNÀRELLE. 

Je ne suis pas le vôtre '. 
Oh ! que les voilà bien tous formés Tun pour Fautre ! 
Quelle belle famille ! Un vieillard insensé 
Qui fait le dameret dans un corps tout cassé; 
Une fille maîtresse et coquette suprême; nSS 

Des valets impudents : non, la Sagesse même 
N'en viendroit pas à bout, perdroit sens et raison 
A vouloir corriger une telle maison '. 
Isabelle pourroit perdre dans ces hantises 
Les semences d'honneur qu'avec nous elle a prises; a 60 
Et pour l'en empêcher dans peu nous prétendons 
Lui faire aller revoir nos choux et nos dindons*. 



I. Est an maaTais parti. (i68a, 1734.) 

3. La icine, ici encore, est coupée dans rédition de 17349 de cette façon * 

SCÈNE IV. 
SGANARELLE, seul. 
Oh ! qne les Toilà bien .... 

3. DEKBA. 

O Jupiter^ 
Hanecinû vitam ! koseinê mores I hane dêmenUam / 
Vxor fine dote venUti intus psaltria est; 
Domus sumfttuosa i adoleseens luxu perditusf 
Senex délirons ; ipsa^ si cupiat^ Salus 
Servare prorstts nonpotest hane Jamiliam. 

[Les Adelphesy vers 761-766.) 

« Quelle vie, bon Dieu! quelles mœurs! quelle folie! Une femme sans dotl 
nne chanteuse an logis ! un ménage dispendieux ! un jeune homme perdu de 
débauche! un vieux radoteur! Non, la déesse Salut s*en Tondrait mêler, qn'die 
ne réussirait pas à tirer d'aCfaire nne pareille famille I » 

4. « De tout temps, dit Auger, les jaloux ont regardé le séjour de Paria 
comme funeste à la Tertu des femmes , et ils ont cm les mettre à l*abri de la 
iédoction en les enserelissant an fond de quelque campagne. » Et il cite 
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SCÈNE m. 

ERGASTE, VALÈRE, SGANARELLE*. 



VALÈRE*. 

Ergaste, le voilà cet Argus que j'abhorre, 
Le sévère tuteur de celle que j'adore. 

SGANARELLE '. 

N'est-<;e pas quelque chose enfin de surprenant 9 65 
Que la corruption des mœurs de maintenant ! 

VALÈRE. 

Je voudrois l'accoster, s'il est en ma puissance , 
Et tâcher de lier avec lui connoissance. 

SGANARELLE. 

Au lieu de voir régner cette sévérité 



quelques Ters empruntés an Campagnard, de Gillet de U Tessonnerie, îffi- 
primé en 1657 ' : 

Et vous, beaux campagnards, accordés on maris, 

Gardez-Tous d'amener vus femmes à Paris, 

Pour y voir le Punt-Neuf et la Samaritaine : / 

Plus de mille cocus s*y font chaque semaine, 

Et les godelureaux y sont si fréquemment, 

Qu'une femme de bien s*y troure rarement. 

Prenez-y donc exemple, et dcTenanta plus sages, 

Faites-leur Toir Paris au fond de vos villages \ 

Parmi vos paysans faites les Cupidons, 

Et demeurez toujours les rois de vos dindons. 

(Acte V, scène dernière.) 
I. VALiRx, Ergaste, Soanarkllb. (1666, 73, 8a.] — Taùrs, Sgiha- 

MLLl, EeOASTX. (1734.) 

a. VAubiE, dans le fond du théâtre. {\'j^^.) 

3. Sgaitarslx^, se crojrant seul, (1734.) he» mots se croyant seul ont été 
■jontés de même au nom de Sganarelle, par l'édition de 1734» avant le Ters 
aÔg, et an miliea da vers 374, et deux antres fois plus loin, comme on peut le 
▼oir dans la nota i de la page 378. 

* Le Campagnard, comédie, par M. Gillet. Imprimé à Ronen pour Goil- 
lanme de Lnyne,... 1657. L'achevé d'imprimer est du 1*' août. 



ACTE I, SCENE III. 377 

Qui composoit si bien Fancienne honnêteté, 970 

La jeunesse en ces lieux, libertine, absolue*, 
Ne prend*.... 

VALÈRE. 

n ne voit pas que c'est lui qu'on salue. 

BRGASTE. 

Son mauvais œil peut-être est de ce côté-ci ' : 
Passons du côté droit. 

SGÀNÀRELLE. 

Il faut sortir d'ici. 
Le séjour de la ville en moi ne peut produire 275 

Que des.... 

I • Libertine^ se donnant tonte licence ; absolue , indépendante. 

a. L'édition de 1 784 ajonte id ce jen de scène : Falère salue SganarelU 
de loim, 

3. Anger dit ici : « Cette circonstance dn mauvais œil y qui pourrait d*abord 
sembler indifférente et même oiseuse, est nne préparation dont le but est de 
rendre plus Traisemblable la situation du second acte , où l'on voit Isabelle 
donner sa main à baiser i Valèrc, tandis qu'elle feint d'embrasser Sganarelle. 
Cest aussi nne raison de plus pour justifier la répugnance que lui inspire ce 
TÎeiUard ridicule et chagrin. • D'abord c'est Ariste qui est un vieillard, et 
non SganareUe, lequel a tout au plus quarante ans, puisqu'au vers a4o nous 
▼oyons qu' Ariste, son atné de ringt ans (d*après le vers ai), est « piesqne sexa- 
génaire M. En outre c'est chercher trop de finesse dans une simple plaisanterie, 
dans un mot presque proTcrbial, et qui n'est pas plus une allusion i une in- 
firmité physique de Sganarelle que si plus tard le valet disait : il n'entend pas 
de cette oreille-là. Ergaste, qui ne connaît pas Sganarelle, ne sait pas s*il a 
on œil plus mauvais que l'antre, et l'auditeur n'atuche pas d'ailleurs assex 
d'importance à cette facétie, pour qu'elle ait Tavantage de préparer le jeu de 
scène dn second acte. De plus, si ledit jen de scène est bien exécuté, Isabelle 
passant sa main derrière Sganarelle^ peu importe qu'il ait, on non, deux bons 
yeux; et enfin qui ne sait qu'au théâtre, quand un jeu de scène est plaisant 
et qu'il fidt rire aux dépens, d'abord d'un tuteur en général, et en particu- 
lier d'nn personnage comme Sganarelle, infatué de lui-même et convaincu 
qu'Isabelle l'adore, on n'est pas si difficile snr la rigoureuse vraisemblance 7 
Quand Beanmarchais s'avisa, dans le Barbier de Séville, d'introduire nn tu- 
teur pins clairvoyant qne ses prédécesseurs au théâtre, on fut frappé de eette 
innovation. Laharpe en fait la remarque : Bartholo, dit-il, « a nn mérite par- 
ticulier : il est dupe sans être malMiroit. » {Ljrcée on Cours de littéral 
tare, 3" putie, xviii* siècle, livre I, chapitre ▼, seetâon ix.) II est donc 
inutile de prêter ici gratuitement i Molière rinlention de préparer nne scène 
qui pouvait te pasoer de toute préparation de ce genre. Tojei ei-aprês, an 
▼eisaSa. 
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VALÀRB. 

n faut chez lui tâcher de m'introduire ^ 

SGÀNÀRELLB. [GeUX, 

Heu!... Tai cru qu'on parloit. Aux champs, grâces aux 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 

ERGÀSTB. 

Abordez-le. 

SGANÀRELLE. 

Plait-il? Les oreilles me cornent. 
Là, tous les passe-temps de nos filles se bornent. ... * 3 80 
Est-ce à nous? 

ERGASTB. 

Approchez. 

SGANARELLE. 

Là, nul godelureau 

Ne vient. . . . Que diable ! . . . Encor ? Que de coups de cha- 

[peau*! 

j . TiLLKRx, en Rapprochant peu à pen, 

II faut chez loi Ucher de m*introdaire. 

sOANARUXZy entendant quelque bruit. 
Hé? j'ai cm qu'on parioit. {Se croyant seul,) Anx champs, grftoea ans 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. [deux, 

EEOA8TS» à F'aUre, 
Abordei-le. 

8G4NARU.LB, entendant encore du bruit. 
Plalt-il ? (I{* entendant plut rien.) Les oreiUei me oonent. 
(Se croyant seul.) 
Là, tons les passe-temps de nos filles se bonent.... 

(// aperçoit Valère qui le salue,) 
Est-ce i nous? 

EROASTiy à. Valère, 
Approchez. 

soAHARKixi, sans prendre garde a FaUre, 
Là nul. godelareao 
Ne Tient.... (Falère le salue encore.) Qae diable!... 

(// se retourne et voit Ergaste qui le salue de Cautre côté.) 

Encor ? que de conps de diapcau I 

('734.) 
a. Après ce Ters, on lit dans l'édition de i68a : Falère salue. 

3. Ne vient.... 

{Falire resalue.) 

Que diable!... 

(Ergaste salue de Cautre e6ti.) 

Encor? Que de conps de cfaapenn ! (i68a.) 

— Ceci snfiKnit pour prouver que le mauvais oui ne doit pass'entiendie coamtf 



ACTE I, SCÈNE III. 879 

VALÈRE. 

Monsieur, un tel abord vous interrompt peut-être? 

SGÀNÀRELLE. 

Cela se peut. 

VÀLÈRB. 

Mais quoi? Thonneur de vous connoître 
Est un si grand bonheur, est un si doux plaisir^, a8 5 
Que de vous saluer j' a vois un grand désir. 

SGANARELLE. 

Soit. 

VALÈRB. 

Et de vous venir, mais sans nul artifice, 
Assurer que je suis tout à votre service. 

SGANARELLE. 

Je le crois. 

VALBRE. 

J'ai le bien d'être de vos voisins. 
Et j'en dois rendre grâce à mes heureux destins, a 90 

SGANARELLE. 

Cest bien fait. 

VALERE. 

Mais, Monsieur, savez-vous les nouvelles 
Que Ton dit à la cour, et qu'on tient pour fidèles? 

SGANARELLE. 

Que m'importe ? 

VALÈRE. 

Il est vrai; mais pour les nouveautés 
On peut avoir parfois des curiosités. 
Vous irez voir. Monsieur, cette magnificence 295 

Que de notre Dauphin prépare la naissance^? 

le prétend Anger, puisque Sganarelle Toit aussi bien Ergaste qui le saine à gau- 
che, qae Valère qui le saine à droite. 

I. BTest un si grand bonhenr, m'est nn si doux plaisir. (i68a, 1734*) 

a. Le Dauphin (Moeranoinini) n*étaBt né qne cinq mois après la première 

représentation de t École des marie ^ Anger a supposé que ces Ters aTaient été 
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SGANÀRELLE. 

Si je veux. 

yÀLÀRE. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmants qu'on n'a point autre part; 
Les provinces auprès sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez-vous le temps ? 

SGANARBLLE. 

A mes affaires. 3oo 

VÀLERE. 

L'esprit veut du relâche, et succombe parfois 
Par trop d'attachement aux sérieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu'on se retire ? 

SGANÀRELLE. 

Ce qui me plaît. 

VALÈRE. 

Sans doute, on ne peut pas mieux dire : 
Cette réponse est juste, et le bon sens paroît 3o5 

A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 
Si je ne vous croyois Tàme trop occupée, 
J'irois parfois chez vous passer Taprès-soupée. 

SGANÀRELLE. 

Serviteur. 



«joatés après coup par Molière; c'est ane errear : ils s« tronrent dans h pre> 
mière édition, dont radievé d'imprimer est du 30 août 1661, et le Daaphin 
ne naquit que le i**" novembre suÎTant. On ne s'est jamais fait grand scrupule 
des prophéties de ce genre. La Fontaine, dans sa Lettre à Foucquet^ en lui en- 
voyant son ode sur le mariage de Monsieur (qui eut lien le 3i mars 1661}, 
dit : « La grossesse de la Reine est l'attente de tout le monde. On a déjà con- 
sulté les astres sur ce sujet. 

Quant à moi, sans être derin. 
J'ose gager que d'un Dauphin 
Nous Terrons dans peu la naissance. » 

D'ordinaire on était pins aiErmatif , au risque d'être démenti par rérénemcnt, 
comme on suppose que cela arriva à Virgile, annonçant à Auguste les hantes 
destinées du héros qui allait naître de lui, et qui se serait trouTé ftre une fille, 
la trop célèbre Jolie (voyei la ir* églogne.) 



ACTE I, SCÈNE IV. liSi 



SCÈNE IV. 

VALÈRE, ERGASTE. 

VALÂRB. 

Que dis-ttt de ce bizarre fou ? 

ERGASTE. 

II a le repart^ brusque, et raccueil loup-garou. 3to 

VÀLBRB. 

Ah ! j'enrage ! 

ERGASTE. 

Et de quoi? 

VALÈRE. 

De quoi ? Cest que j'enrage 
De voir celle que j'aime au pouvoir d'un sauvage, 
D'un dragon surveillant, dont la sévérité 
Ne lui laisse jouir d'aucune liberté. 

ERGASTE. 

Cest ce qui fait pour vous', et sur ces conséquences 3x5 
Votre amour doit fonder de grandes espérances : 
Apprenez, pour avoir votre esprit raffermi', 
Qu'une femme qu'on garde est gagnée à demi. 
Et que les noirs chagrins des maris ou des pères 
Ont toujours du galand avancé les affaires. Sao 

Je coquette fort peu, c'est mon moindre talent, 
Et de profession je ne suis point galant*; 



I. La repartie. Cette forme parait avoir été rare : M. Littré n'ea cite qa'oa 
autre exemple^ de Pasquier. 

a. C'est on avantage pour tous. Henri Estienne, à propoa d'une diacoaiion 
grammaticale, dit : c Le changement de ¥ en g».... bât aniai pour moi, » 
c'e»fe-à-dire : vient à l'appui de mon opinion. {De la Pràeeiienee dm langage 
fraofoiê^ édition Feogère , p. 3aa et 3a3.) 

3. Votre esprit affermi. (i653, 66, 73, 74, Sa, 1734.) 

4. nous avons en occasion de fiûre remarquer plus hant (p. 36i» note 3) U 
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Mais j*en ai servi vingt de ces chercheurs de proie, 
Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 
Étoit de rencontrer de ces maris fâcheux, 3iS 

Qui jamais sans gronder ne reviennent chez eux, 
De ces brutaux fieffés, qui sans raison ni suite 
De leurs femmes en tout contrôlent la conduite. 
Et du nom de mari fièrement se parants 
Leur rompent en visière aux yeux des soupirants. 33 o 
«On en sait, disent-ils, prendre ses avantages; 
Et Taigreur de la dame à ces sortes d'outrages*, 
Dont la plaint doucement le complaisant témoin, 
Est un champ ^ à pousser les choses assez loin. » 
En un mot, ce vous est une attente assez belle, 335 
Que la sévérité du tuteur d'Isabelle. 

VALÈRE. 

Mais depuis quatre mois que je Faime ardemment, 
Je n'ai pour lui parler pu trouver un moment. 

ERGASTE. 

L'amour rend inventif; mais vous ne l'êtes guère. 
Et si j'avois été.... 

VALÉRB. 

Mais qu'aurois-tu pu faire, 340 

Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais. 
Et qu'il n'est là dedans servantes ni valets 
Dont, par l'appas ' flatteur de quelque récompense. 
Je puisse pour mes feux ^ ménager l'assistance ? 



double orthographe de ce mot, écrit ici par un f et deux vers plus haut par 
un d, 

I. Ouvrages ^ pour outrages^ dans rédition de 1664. 

ai» II 7 a camp^ an lien de champ, dans l'édition originale et dans celles de 
i66a et de 1664. 

3. Pour cette orthographe, Toyei, outre le Lexique de MoUèrû, ceux de Cor- 
nO'lîe et de Racine, 

4» Je puisse par mes feux. (i663, 66, 73.) 
Je puisse de mes feux. (1674.) ] 



ACTE I, SCÈNE IV. 38Î 

ERGASTE. 

Elle ne sait donc pas encor que vous Taimez? 345 

VÀLÂRB. 

Cest un point dont mes vœux ne sont point informés ^ 

Partout où ce farouche a conduit cette belle, 

Elle m*a toujours vu comme une ombre après elle, 

Et mes regards aux siens ont tâché chaque jour 

De pouvoir expliquer Texcès de mon amour. 35a 

Mes yeux ont fort parlé ; mais qui me peut apprendre 

Si leur langage enfin a pu se faire entendre ? 

ERGASTE. 

Ce langage, il est vrai, peut être obscur parfois. 
S'il n'a pour truchement Técriture ou la voix. . 

VALÈRE. 

Que faire pour sortir de cette peine extrême, 355 

Et savoir si la belle a connu que je Taime ? 
Dis-m'en quelque moyen. 

ERGASTE. 

C'est ce qu'il faut trouver. 
Entrons un peu chez vous, afin d'y mieux rêver. 

I. rCe sont pas infonnés. (i68a, 1734.) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGÀNÀRELLE. 

Va, je sais la maison, et connois la personne 

Aux marques seulement que ta bouche me donne. 3 60 

ISABELLE, k part. 

O Ciel! sois-moi propice, et seconde en ce jour 
Le stratagème adroit d*une innocente amour ^. 

SGANARELLE. 

Dis-tu pas qu'on t'a dit qu'il s'appelle Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va, sois en repos, rentre et me laisse faire ; 
Je vais parler sur l'heure à ce jeune étourdi. 365 

ISABELLE*. 

Je fais, pour une fille, un projet bien hardi ; 
Mais l'injuste rigueur dont envers moi l'on use, 
Dans tout esprit bien fait me servira d'excuse. 

X. D*on innocent amour. (1734.) 

a. IiABXLLX, en s'en allant, (1734.) 



ACTE II, SCÈNE IL 38j 



SCÈNE IL 

SGANARELLE, ERGASTE, VALÈRE*. 

SGÀNÀRELLB. 

Ne perdons point de temps. C'est ici : qui va là'? 

Bon, je rêve : holà ! dis-je, holà, quelqu'un ! holà ! 370 

Je ne m'étonne pas, après cette lumière, 

S'il y venoit tantôt de si douce manière ; 

Mais je veux me hâter, et de son fol espoir.... 

Peste soit du gros bœuf, 'qui pour me faire choir 

Se vient devant mes pas planter conmie une perche ! 3 7 5 

VÀLÈRE. 

Monsieur, j'ai du regret .... 

I. SCÈNE II. 

SOANARBLLE, uul. 
{njrappê à ta porte, croyant qao e*âât eelU de Faière*,) 
Â e perdons point de temps. . . . 



Mais je Tenx me hiter, et de son fol espoir.... 

SCÈICE III. 

VALÈRB, 80AN&RBLLB, EBOASTB. 
•OÂHA&BtLi, à ErgasU^ qui est sorti brusquement. 
Peste soit du gros baaf.... (1734.) 

L'édition de 1681, sans coaper la scène, ajoute, après le vers 373, cotte indi* 
cation : Ergaste sort brusquement, 

9. Qm valu? Sganarelie, toujours inqoiet, après aToir frappé à la porte de 
Valère, prononce par distraction et par babitude ces mots, comme sUI enten- 
dait frapper à sa propre porte. — Dans la pièce de Dorimond, la Femme 
industrieuse^, où l'on a touIu tronrer quelque ressemblance avec FÉcole des 
maris f il y a un vers (scène iz) qui pourra donner une idée suffisante dn 
genre de comique reefaerelid par Dorimond : 

Qui Ta là, qni Ta là, qni Ta là ? qui, qui, qui 7 

• On peut Toir à la note suivante qne nous comprenons antrement que l'é- 
dition de 1734 la distraction de Sganarelle. 
à Tojex d-dessns la Notice, p. 343. 

MoLiiax. n a 5 



386 L'ÉCOLE DES MARIS. 

SGANÂBELLB. 

Ah ! c'est vous que je cherche. 

VALÈRE. 

Moi, Monsieur? 

SGANARBLLE. 

Vous. Valère est-il pas votre nom? 

VALÂRB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je viens vous parler ^, si vous le trouvez bon. 

VALÈRB. 

Puis-je être assez heureux pour vous rendre service? 

SGANARBLLE. 

Non. Mais je prétends, moi, vous rendre un bon office, 
Et c'est ce qui chez vous prend droit de m** amener. 

VALÂRE. 

Chez moi, Monsieur ? 

SGANARBLLE. 

Chez VOUS : {aut-il tant s'étonner? 

VALÀRB. 

J'en ai bien du sujet, et mon àme ravie 
De rhonneur.... 

SGANARBLLE. 

Laissons là cet honneur, je vous prie. 

VALÂRE. 

Voulez-vous pas entrer ? 

SGANARBLLE. 

Il n'en est pas besoin. 385 

VALÉRE. 

Monsieur, de grâce. 

SGANARBLLE. 

Non, je n'irai pas plus loin. 

I. Je riens pour parler. (1674, Sa, 97.) 



ACTE II, SCÈNE II. 3^7- 

VALÂEB. 

Tant que vous serez là, je ne puis vous entendre. 

SGÀNARBLLE. 

Moi, je n*en veux bouger. 

VÀLiRB. 

Eh bien! il se faut rendre*. 
Vite, puisque Monsieur à cela se résout. 
Donnez un siège ici. 

SGAlfARBLLB. 

Je yeux parler debout. 390- 

VALÂRE. I 

Vous souffiîr de la sorte ?... 

SGANARBLLB. 

Ah ! contrainte e£froyable i 

VALÂRB. 

Cette incivilité seroit trop condamnable. 

.SGANARBLIJS. 

Cen est une que rien ne sauroit égaler, 

De n*ouir pas les gens qui veulent nous parler. 

VALÈRB. 

Je vous obéis donc. 

SGANARBLLB. 

Vous ne sauriez mieux faire*. 395 
Tant de cérémonie est fort peu nécessaire. 
Voulez-vous m' écouter ? 

VALÂRB. 

Sans doute, et de grand cœur. 

SGANARELLE. 

Savez-vous, dites-moi, que je suis le tuteur 

D*une fille assez jeune et passablement belle, 

Qui loge en ce quartier, et qu*on nomme Isabelle? 400 

I. n faut se rendre. (1674, 75 A, Sa, S4 A, 94 B, 1734.) 

a. Let édidoBt de i68a et de 1734 ■jontent id ce jeo de scèn : lU/ont Je 
^romdgs eà^moiUet pour u eommrirm 
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VÂLillS. 

Oui. 

8GÀNARBLLB. 

SI yous le savez, je ne vous rapprends pas. 
Mais, savez-vous aussi, lui trouvant des appas ^, 
Qu'autrement qu'en tuteur sa personne me touche, 
Et qu'elle est destinée à Thonneur de ma couche ? 

VALÀRB. 

Non. 

SGANARSLLE. 

Je vous l'apprends donc, et qu'il est à propos 40 5 
Que vos feux, s'il vous plaît, la laissent en repos. 

VALÂRB. 

Qui? moi. Monsieur? 

SGANARELLB. 

Oui, vous. Mettons bas toute feinte. 

VALÈRB. 

Qui vous a dit que j'ai pour elle l'âme atteinte ? 

SGANARELLB. 

Des gens à qui l'on peut donner quelque crédit. 

VALÂRB. 

Mais encore ? 

SGANARBLLE. 

EUe-méme. 

VALÈRB. 

EUe? 

SGANARBLLE. 

Elle. Est-ce assez dit? 410 
Comme une fille honnête, et qui m'aime d'enfance, 
Elle vient de m'en faire entière confidence ; 
Et de plus m'a chargé de vous donner avis 
Que depuis que par vous tous ses pas sont suivis, 

I. Vous qui lui trooTei d«s apfias, qui U juges digne de TOtre atteatioB. 



ACTE II, SCENE II. 889 

Son cœur, qu'avec excès votre poursuite outrage, 4 1 5 

N'a que trop de vos yeux entendu le langage, 

Que vos secrets désirs lui sont assez connus, 

Et que c'est vous donner des soucis superflus 

De vouloir davantage expliquer une flamme 

Qui choque Tamitié que me garde son âme. 4^0 

VALERE. 

Cest elle, dites-vous, qui de sa part vous fait...? 

SGANARELLE. 

Oui, vous venir donner cet avis franc et net, 

Et qu'ayant vu Tardeur dont votre âme est blessée. 

Elle vous eût plus tôt fait savoir sa pensée. 

Si son cœur avoit eu, dans son émotion, 4^5 

A qui pouvoir donner cette commission ; 

Mais qu'enfin les douleurs d'une contrainte extrême 

L'ont réduite à vouloir se servir de moi-même*, 

Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit, 

Qu'à tout autre que moi son cœur est interdit, 430 

Que vous avez assez joué de la prunelle. 

Et que, si vous avez tant soit peu de cervelle, 

Vous prendrez d'autres soins. Adieu jusqu'au revoir. 

Voilà ce que j'avois à vous faire savoir. 

valâre'. 
Ergaste, que dis-tu d'une telle aventure'? 43 5 



SGANARBLLB*. 



Le voilà bien surpris ! 



I . Mail qn'enfin la dooleur d'une contrainte «xtrème 

L'a réduite à vouloir se servir de moi-même. (1673, 74» ^^» 17340 

Les éditions de i663 et de 1666 ont bien, an vers 427, la doultur^ mais, au 
vers 4a8, elles ont laissé : Vont réduite, 
a. VaiIri, bas, (1734.) 

3. Les éditions de 1661 et de i66a mettent par errenr ee ters dans la bou- 
che d'Ergaste. 

4. So4ii4niu^, bas à part. (1734.) 
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UGASTB, à ptit^ 

Selon ma conjecture, 
Je tiens cpi'elle n'a rien de déplaisant pour vous, 
Qu'un mystère assez fin est caché là-dessous, 
Et qu'enfin cet avis n'est pas d'une personne 
Qui veuille voir cesser l'amour qu'elle vous donne. 440 

SGANÀRELLB, à part. 

Il en tient comme il faut. 

VALÀRK*. 

Tu crois mystérieux.... 

ERGASTB*. 

Oui.... Mais il nous observe, ôtons-nous de ses veux*. 

SGANARELLE*. 

Que sa confusion paroît sur son visage I 

Il ne s'attendoit pas sans doute à ce message. 

Appelons Isabelle. Elle montre le fruit 445 

Que l'éducation dans une âme produit : 

La vertu fait ses soins, et son cœur s'y consomme * 

Jusques à s'offenser des seuls regards d'un homme. 

I. EftOASn, hiu à Valère, (1734.] 

a. VAiAai, hoê k ErgasU, (1734.) 

3. EEOAtn, bas, (1734.) 

4* CatthaTi parle d*im Jea de scène assez ridicule que les acteors exécatuent 
-ici de ton temps. • 11 est.... plaisant, si l'on Teat, qoe le Talet, lorsqu'il donne 
>€e conseil à Valère, se presse contre lui, et qu'en se retirant ils fassent ensem- 
ble one demi-pirouette, toujours sûre d'être applaudie par le parterre.... Hais 
est-il Tiaisemblable que Valère, encore sous les yeux.... de l'Argus qui l'ob- 
serre,... permette à son Talet de se clouer pour ainsi dire à lui, et que, la tète 
immobile, le corps droit, le jarret tendo, ils aillent c6te à côte et comme deux 
soldats alignés depuis le milieu d'une me jusque dans leur maison? qu'ils ne 
se dérangent pas même pour 7 entrer? » (Études sur Molière^ i8oa| p. Sg.} 

5. L'édition de 1734 ajoute à SoAMAmEi.LS le mot seul^ et fait des six der^ 
niers Ters la scène rr. 

6. T lidt de tels progrès, y acquiert une perfection telle, qu'il arrive à s'of- 
ifenser.... Richelet, dans son Dictionnaire (1679], ne donne pas à consommer 
• d'autre sens qne les suivants : accomplir, acfaerer, mettre dans sa dernière pcr- 
<^ection. 



ACTE II, SCÈNE III. 391 



SCÈNE m. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

ISABELLE^. 

Tai peur que cet amant', plein de sa passion, 
N'ait pas de mon avis compris l'intention ; 45o 

Et j'en veux *, dans les fers où je suis prisonnière, 
Hasarder un qui parle avec plus de lumière. 

sgaharelle. 
Me voilà de retour. 

ISABELLE. 

Hé bien ? 

SGANARELLE. 

Un plein effet 
A suivi tes discours, et ton homme a son fait. 
Il me vouloit nier que son cœur fût malade; 45s 

Mais lorsque de ta part j'ai marqué l'ambassade, 
Il est resté d'abord et muet et confus, 
Et je ne pense pas qu'il y revienne plus. 

ISABELLE. 

Ha! que me dites-vous? J'ai bien peur du contraire. 
Et qu'il ne ^ nous prépare encor plus d'une affaire. 460 

SGANARELLE. 

Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 

ISABELLE. 

Vous n'avez pas été plus tôt hors du logis. 
Qu'ayant, pour prendre l'air, la tête à ma fenêtre, 

1. IsABiLLi, à part. (i68a, 97.) — Isabxllb, hoê en entrant, (i734>) 
a. J*ai peur que mon ftaunt. (1673, 74» 8a^ 1734.) 

3. EtjeTcax. (x68a.) 

4. Ia particiile im a été ombe par Péditi on originalei et k date ■ païaé dans 
œUes de i66a, 63^ 64, 75 A, 84 A, 94 B. 
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J*ai vu dans ce détour^ un jeune homme parottre, 

Qui d'abord, de la part de cet impertinent, 465 

Est venu me donner un bonjour surprenant, 

Et m'a droit dans ma chambre une boîte jetée ' 

Qui renferme une lettre en poulet cachetée *. 

Tai voulu sans tarder lui rejeter le tout ; 

Mais ses pas de la rue avoient gagné le bout, 470 

Et je m'en sens le cœur tout gros de fâcherie. 

SGÀNÀRELLE. 

Voyez un peu la ruse et la friponnerie ! 

ISABELLE. 

Il est de mon devoir de faire promptement 
Reporter boite et lettre à ce maudit amant ; 
Et j'aurois pour cela besoin d'une personne, 475 

Gir d'oser à vous-même .... 

SGAIfÀRBLLE. 

Au contraire, mignonne, 
Cest me faire mieux voir ton amour et ta foi, 
Et mon cœur avec joie accepte cet emploi : 
Tu m'obliges par là plus que je ne puis dire. 

ISABELLE. 

Tenez donc. 

SGANARELLE. 

Bon. Voyons ce qu'il a pu t'écrire. 4S0 

I . A ce détovr de la roe. 

a. Sur eette manière de constraîre le participe, Toyn le Lexiqmg^ ItUroJae- 
eion grammatiealet et les Lexiques de Malherbe et de Corneille, 

3. « Poulet aignifie aussi no petit billet amoureox qu'on enToie anx dames 
galantes» ainsi nommé, parce qn*en le pliant on y fatsoit denx pointes qui rqvé- 
sentoient les ailes d*nn ponlet. » {Dictionnaire de Furetière, 1690.) On ne T<Ht 
pss ponrqnoi Génin, tont en reconnaissant qne « l'étymologle de Foretière est 
gentille, » la reponsse {Rèeréatione philologiques^ xSSÔ, tome II, p. i35), et 
ajoute ; « Oik Fnredière a-t-il appris qa'on fit deux pointes en pliant œs bfl- 
lets ? n le devine, et cela suffit pour qu'il l'affirme. » Les termes dont se sert 
Molière, une lettre en poulet cachetée^ semble bien indiquer une façon paitiai- 
lière de plier les billets gslants, et Fnretière, de deux ans plus âgé qoe Mo- 
lière, derait savoir la forme que Ton donnait d'ordinaire alors anx ponlcts. 
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ISABELLE. 

Ah ! Gel ! gardez-vous bien de Touvrir. 

SGANARELLB. 

Et pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui voulez-vous donner à croire que c'est moi? 

Une fille d'honneur doit toujours se défendre 

De lire les billets qu'un homme lui fait rendre : 

La curiosité qu'on fait lors éclater 485 

Marque un secret plaisir de s'en ouïr conter; 

Et je treuve * à propos que toute cachetée 

Cette lettre lui soit promptement reportée, 

Afin que d'autant mieux il connoisse aujourd'hui 

Le mépris éclatant que mon cœur fait de lui, 490 

Que ses feux désormais perdent toute espérance, 

Et n'entreprennent plus pareille extravagance. 

SGAIfARELLB. 

Certes elle a raison lorsqu'elle parle ainsi. 

Va, ta vertu me charme, et ta prudence aussi : 

Je vois que mes leçons ont germé dans ton âme, 495 

Et tu te montres digne enfin d'être ma femme. 

ISABELLE. 

Je ne veux pas pourtant gêner votre désir : 

La lettre est en vos mains', et vous pouvez l'ouvrir. 

SGANARBLLÇ. 

Non, je n'ai garde : hélas! tes raisons sont trop bonnes; 
Et je vais m'acquitter du soin que tu me donnes, 5oo 
A quatre pas de là dire ensuite deux mots. 
Et revenir ici te remettre en repos. 

I. Tremve dans l'édition originale et dans celle de 1669; tontes les antres 
ont trompe. 

a. La lettre est dans ?os mains. (1674, 8a^ 1734*) 
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SCÈNE IV. 

SGANARELLE, ERGASTE». 

SGÀNÀRELLE. 

Dans quel ravissement est-ce que mon oœor nage, 

Lorsque je vois en elle une fille si sage * ! 

-C'est un trésor d'honneur que j*ai dans ma maison. 5o5 

Prendre un regard d'amour pour une trahison ! 

Recevoir un poulet comme une injure extrême, 

Et le faire au galand reporter par moi-même ! 

Je voudrois bien savoir, en voyant tout ceci, 

Si celle de mon frère en useroit ainsi. 5xo 

Ma foi! les filles sont ce que Ton les fait être'. 

Holà * ! 

ERGÀSTE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLB. 

Tenez, dites à votre maître 
Qu'il ne s'ingère pas d'oser écrire encor 
Des lettres qu'il envoie avec des boîtes d'or, 
Et qu'Isabelle en est puissamment irritée. 5i5 

Voyez, on ne l'a pas au moins décachetée : 
Il connoitra l'état que l'on fait de ses feux, 
Et quel heureux succès il doit espérer d'eux. 

I. L'édJdon de 1734 coupe cette icène en deux; nne première, la ti*, pré- 
cédée des mois : SoAMAaKLLX seul,- one seconde, la tii"» commençiat à « Qu'est- 
ce? » an Ters 5ia, et ayant pour personnages Soa]Iâeili.x^ Eagasix. 

a. L'édition de 1664 a omis ce Ters. 

3. Ut quisquê suuM volt este^ ita êst, 

« Un enfant est toujours ce qu*on veut qu'il soit. » Ces mots , dans Térenee 
{les AdelpheSy Ters 4oo), ne sont pas, comme l'affirme Augor, dans la boncbe 
de Déméa (le père rigoureux], mais dans celle du Talet Sjms, qui cherche k 
Je flatter. 

4. Holà! (Il/rappe à la porte de Falère,) (1734.) — Dans l'édition origi- 
nale, Ho là/ ta deux mots. 
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SCENE V. 

VALÈRE, ERGASTE. 

VALàRB. 

Que vient de te donner cette farouche béte? 

ERGASTE. 

Cette lettre, Monsieur, qu'avecque cette boëte ^ 5aô 
On prétend qu'ait reçue Isabelle de vous, 
Et dont elle est, dit-il, en un fort grand courroux; 
Cest sans vouloir l'ouvrir qu'elle vous la fait rendre' : 
Lisez vite, et voyons si je me puis méprendre '. 



1. Comme le remarque M. Littré^ hoUe ou boite se prononçait alors 
houète, en faisant entendre un ^ là où maintenant on fait sentir nn a. Cette 
pnmondation se retronve encore dans quelques proyinoes. La Fontaine^ dans 
le conte {la Confidente sans le savoir) où il imite la nonvdle de Boccace 
dont nous avons parlé #, dit : 

Une heure après, Cléon vint; et d'abord 

On lui jeta les joyaux et la boéte ; 

On Fauroit prit à la gorge an besoin : 

• Hé bienl celavons semble-t-il honnête? » etc. 

a. Qu'elle tous l'a fsit rendre. (i66a.) 

3. Si je puis me méprendre. (1664*) 

— Après le vers 5a4, Tédition de 1734 porte cette indication : VALà&i ///; et 
elle wipprime le mot LETTRE, — « Valère reçoit le billet dans une botte d'or 
qu'il livre avec précipitation è Ergasie, pour s'oeenper du trésor qu'elle ren- 
ferme. CemouTcment subit de générosité, fùt-il Involontaire, peint mieux qu'un 
long discours un amant tout entier aux intérêts de son cour, et je félicite le 
comédien qui Timagina. Je félicite aussi le valet qui le premier a pesé la boite 
d'or dans sa main et s'est dépêché d'en enrichir sa poche. Mais que dire des 
valets qui l'ouvrent, cette botte, feignent d'y prendre du tabac et d'en offrir aux 
personnes dont ils se supposent entourés? Ce lazd, de si mauvais goût, si 
déané de vraisemblance, n'est-il pas d'autant plus condamnable qu'il usurpe 
l'attention du spectateur^ et dans quel moment encore, lorsqu'on la doit toute 
à la lettre d'Isabelle, à cette lettre l'Ame de la pièce? U est bien surprenant 
qu'aocnn homme de goût ne se soit.... élevé contre la bande de papier qol 

« Voyes cî-desios la IfoUee, p. 34o. 
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LETTRE. 

« Cette lettre vous surprendra sans doute, et Von 
peut trouver bien hardi pour moi et le dessein de yoas 
récrire et la manière de vous la faire tenir; mais je me 
vois dans un état à ne plus garder de mesures^. La juste 
horreur d'un mariage dont je suis menacée dans six jeun 
me fait hasarder toutes choses; et dans la résolution de 
m'en affranchir par quelque voie que ce soit, j'ai cm 
que je devois plutôt vous choisir que le désespoir. Ne 
croyez pas pourtant que vous soyez redevable de tout 
à ma mauvaise destinée : ce n'est pas la contrainte oà 
je me treuve ' qui a fait naître les sentiments que j'ai 
pour vous; mais c'est elle qui en précipite le témoi- 
gnage, et qui me fait passer sur des formalités où la 
bienséance du sexe oblige. Il ne tiendra qu'à vous qne 
je sois à vous bientôt, et j'attends seulement que vous 
m'ayez marqué les intentions de votre amour pour vous 
faire savoir la résolution que j'ai prise; mais surtout 
songez que le temps presse, et que deux cœurs qui 
s'aiment doivent s'entendre à demi-mot. » 

ERGÀSTB. 

Hé bien! Monsieur, le tour est-il d'original '? 5t5 



CBchèle la botte d*or dans laqoelle cette lettre est renferma. Molière en faÎM&t 
dire à Isabelle : iiii« bmie 

Qui renferme one lettre en ponlet cachetée, 

n*a eertdnement pas touIo qae oe fût la boite [que ce JtU la heùe mlmefai 
fût cachetée) ; car comment Isabelle aurait-elle pa Toir à traTcrs josqo^à k 
forme dn bîHet ? nomment SganareUe aurait-il pu ne pas s'apetveroir qv'oa 
Ini faisait le mensonge le plus gauche 7 » (Cailhava, Éludes etur MeîièM, 
iSoa, p. 60 et 61.) 

I. Démesure. (1773.} 

9. TVeiifw est l'orthographe de l'édition originale seule, qui dle-méme, aesl 
lignes plus haut, porte bien troww, 

3. Âuger semble soupçonner ici une faute d'impresaion : « C'est une cntar 
de l'écriTain, si ce n'est une faute typographique, répétée d'édition en éditios.... 
Molière a touIu dire, et peut-être a-t-il dit : le tour eêt-4l original? » Aapf 
oublie on ignore que le mot était plus employé comme substantif que eoaac 
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Pour une jeune fille, elle n en sait pas mal ! 
De ces roses d'amour la croiroit-on capable ^ ? 

VALSRE. 

Ah ! je la trouve li tout à fiait adorable. 

Ce trait de son esprit et de son amitié 

Accroît pour elle encor mon amour de moitié ; 530 

Et joint aux sentiments que sa beauté m'inspire. ••• 

SRGASTB. 

La dupe vient; songez à ce qu'il vous faut dire. 



SCENE VL 

SGANARELLE, VALÈRE, ERGASTE. 



SGANARELLB*, 



Oh ! trois et quatre fois béni soit cet édit * 



•dîaetif {Vnntàkn, 1690, en fait la remarque •), et que Ton disait J'originai là 
o& noaa dirions anjonrd'hoi origmai. Ainsi Malebranche écrit, en parlant de 
Montaigne : « On Toit dans tont son lirre un caractère d'original qui plaît 
infiniment;... son imagination forte et hardie donne toujours le tour d'original 
•on choses qn*il oopie. » (Rgekerehe de la vériié, lirre II, 3* partie, chapi- 
tra t.) 

I. La eroiroit-on coupable 7 (i66a.) 

a. SftàWàBiTJ.1, se erojrmmt seul, (1734.) 

3. La déclaration ou l'édit le plus récent sur cette matière était celui du 
97 norembre 1660, poriani règlement pomr le retranekemeni du luxe des Ao- 
Uie et des équipeges. Il avait été publié et affiché pour la seconde fois, dit 
Delamare, le 90 avril 1661 . La Gazette du. 18 décembre 1660 le résume ainsi* : 
« Sa Majesté.... a f^it publier sa déclaration contre les dépenses superflues, avec 
des défenses expresses à toutes personnes de porter, depuis le i"' janvier pro- 
chain, aucunes étoffes d'or ou d'argent, fin on faux, broderies et autres choses 
semblables, ni de faire porter aux psges, laquais et autres valets, aucuns habits 
de soie, et se servir de carroises, litières, ou de quoi que ce soit, où il 7 ait au- 
cune dorure, broderie d'or ni de soie : étant pareillement défendu à tous mar- 
chands de vendre aucuns passements , dentelles, points de Gènes, ni autres on- 

e « Original ^ dit-il, substantif masculin et quelquefois adjectif. • 
* On trouvera le texte même des nombreux édita, déclarations on ordon* 
sauces rendus sous Louis XIT à cet égard (jusqu'en 1704}, dans le tome I 
(l7o5), p. 399 et suivantes, du Traité de la poliee dt Delamare, 
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Par qui des vêtements le luxe est interdit I 

Les peines des maris ne seront plus si grandes S 53s 

Et les femmes auront un frein à leurs demandes. 

Oh! que je sais au Roi bon gré de ces décris' ! 

Et que, pour le repos de ces mêmes maris. 

Je voudrois bien qu'on ftt de la coquetterie 

G>mme de la guipure' et de la broderie! 540 

J'ai voulu Tacheter, Tédit, expressément, 

Afin que d'Isabelle il soit lu hautement^; 

Et ce sera tantôt, n'étant plus occupée. 



Traget de fil faits aux pays étrangers, ni même des dentelles de Pnr.ee, qae 
de la hauteur d*an ponce ; comme tous Terres pins particnlièreniep* I^ns ladite 
déclaration, qni fut Térifiée au Parlement le 1 3 de oe mois. » ...«tte dédandoB 
était la quatrième dn règne, et fnt sniTÎe de beaucoup d*aatres sur le même m- 
jet et tout aussi peu obéies. Elles ne laissaioit pas quelquefois d'attirer des dé- 
sagréments à ceux qni y contreTenaient, et Mme de Grignan eut en 1678 è se 
repentir de les avoir publiquement braTées (Toyes les Lettres de Mme Je Si' 
vignéj tome V, p. 435, note i4)* I^ précédente, du i3 novemlire i656, xnk 
fort effrayé deux Toyageurs hollandais (MM. de VilUers) qui noos en pûrkot, 
et qui, portant des habits à la Tieille mode, ornés d*or et d^argent, n'otaiest se 
montrer à cause de ces défenses [Journal tPun verrage à Parie en i656, i€57, 
x658, publié par M. Fangère, i86a, p. ag). 

I. IVe seront pas si grandes. (1664*) 

9. « Déeri. Défense par un cri public et par autorité dn juge d*eiposer ccp> 
taine monnoie, de porter des dentelles d*or on d'argent on de certaines maaS' 
factures. » {Dietùmnaire de Furetièref 1690.) 

3. L'édition de i66a a imprimé guinpure.''^ h Gmpmre, Dentelle Cûte atee 
de la soie tortillée, qu'on met autour d'un autre cordon de soie et de fil. » (IKc- 
tionuaire de Furetière.) — L'article a de la déclaration de 1660 dit expres- 
sément : « .... Nous défendons de mettre sur lesdits habits tant d*boauncs qae 
de femmes, ou autres ornements, aucune broderie^ piqûre, chamarrure, pd' 
purej passements, boutons, houpes, chaînettes, passepoils, porfiloes, cannedlle, 
paillette, nosnds et autres choses semblables, qui pourroient être conanes et ap- 
pliquées et dont les habits et autres ornements pourroient être eoiiTerts et ce- 
lichis : voulant que les plus riches habillements soient de drap, de Telonrs, de 
taffetas, satin, et autres étoffes de soie unies on fiiçonnées, non rebrodées, et 
sans antres garnitures que de rubans seulement de taffetas on de satin uni. » 

4. « Expressément^ pour exprès, hautement, pour tout kaut^ ont pan ia- 
propres. » {Note de Bret,) — Expressément pourrait peut-être se défendre : fsi 
voulu en avoir les termes exprès. Ponr hautement^ M. Littré lui reconnaît Tae- 
ception d'à voix haute^ et cite d'autres exemples, de sens non pas absolument 
identique, mais analogne 
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Le divertissement de notre après-soupée ^ . 
Envoirez-Yous encor, Monsieur aux blonds cheveux, 545 
Avec des boîtes d*or des billets amoureux? 
Yous pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 
Friande de Fintrigue ', et tendre à la fleurette? 
Vous voyez de quel air on reçoit vos joyaux : 
Croyez-moi, c'est tirer votre poudre aux moineaux. 55o 
Elle est sage, elle m'aime, et votre amour Foutrage : 
Prenez visée ailleurs, et troussez-moi bagage. 

VALÈRE. 

Oui, oui, votre mérite, à qui chacun se rend, 
Est à mes vœux, Monsieur, un obstacle trop grand; 
Et c'est folie à moi, dans mon ardeur fidèle, 555 

De prétendre avec vous à l'amour d'Isabelle '. 

SGANARELLS. 

Il est vrai, c'est folie. 

VALÈRE. 

Aussi n'aurois-je pas 
Abandonné mon cœur à suivre ses appas, 
Si j'avois pu savoir * que ce cœur misérable 
Dût trouver un rival comme vous redoutable. 56o 

SGANARELLS. 

Je le crois. 

VALÈRE. 

Je n'ai garde à présent d'espérer; 
Je vous cède, Monsieur, et c'est sans murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous faites bien. 



1. Entre ee vers et le soiTant, rédition de 1 734 ajoate ces mots : Apercevant 
VaUre, — L'édition de i68a place entre gnillemeto les dooze premiers vers 
de cette scène, pour indiquer qo'on ne les disait plus an théAtre. Il semblait sans 
donte déplacé de rappeler des interdictions presque toujours enfreintes. 

a. Friande à Fintrigue, ce qni fausse le vers, dans l'édition de l664* 

3. De prétendre avec tous aux amours d'Isabelle. (1664.) 

4* Si j'aTois pu préroir. (i68a, 1734.) 
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VALiRS. 

Le droit de la sorte Fordonne ; 
Et de tant de vertus * brille votre personne, 
Qae j'aurois tort de voir d*un regard de coorroux S6S 
Les tendres sentiments qulsabelle a poor vous. 

sgaharsllb* 
Cela s'entend. 

VALÂRK* 

Oui, oui, je vous quitte la place. 
Mais je vous prie au moins (et c'est la seule grâce, 
Monsieur, que vous demande un misérable amant 
Dont vous seul aujourd'hui causez tout le tourment), 5 70 
Je vous conjure donc d'assurer Isabelle 
Que si depuis trois mois mon cœur brûle pour elle, 
Cette amour ^ est sans tache, et n'a jamais pensé 
A rien dont son honneur ait lieu d'être offensé. 

SGANARELLE. 

Oui. 

VÀLÈRE. 

Que, ne dépendant que du choix de mon âme ', S7 5 
Tous mes desseins étoient de l'obtenir pour femme, 
Si les destins, en vous, qui captivez son cœur, 
N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur. 

SGANARBLLB. 

Fort bien. 

VALÂRB. 

Que, quoi qu'on fasse, ne lui faut pas croire 
Que jamais ses appas sortent de ma mémoire ; 5 8 o 

Que, quelque arrêt des Cieux qu'il me faille subir. 
Mon sort est de l'aimer jusqu'au dernier soupir; 

X. FertUy au singnlier, dant Téditioii de 1664. 
9. Cet amoar. (1734.) 

3. Qae la chose, en ce qui me toocbe, ne dépendant que de ma vo- 
lonté,... 



ACTE II, SCÈNE VI. 

Et qae si quelque chose étouffe mes poursuites, 
C'est le juste respect que j'ai pour vos mérites. 



Cest parler sagement; et je vais de ce pas 
Lui Élire ce discours, qui ue la clioque pas. 
Mais, si voua me croyez, tâchez de faire en sorte 
Que de votre cerveau cette passion sorte. 
Adieu. 

EKCA8TE. 

La dupe est booue. 



11 me fait grand pitié ', 
Ce pauvre malheureux trop rempli d'amitié' ; s 

Mais c'est un mal pour lui de s'être mis en tête 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquête *, 



SCÈNE VII, 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARHLLE. 

Jamais amant n'a fait tant de trouble éclater, 
Au poulet renvoyé sans se décacheter * ; 



L( dnpe eM boona. 

SCÈNE X. 
SGINARELLB, HHf. 

n DM Ut griud fiût. 

(■7Î4-) 
9. Tout rempli d'imidé. (1666, 7!, 74, 81, 1734.) 

3. Sgawrtllehtiituàiaparit. (i6gl, 17I4.) 

4. Saiu n ditaehtlir, m i<iu p^itir, c'«l-i-dire uni tire dHichetc, 
MltioDI de 1673, 74, Ba, 1734 ont rempUcé le 'pmr U. Ln dem preroii 
porleat en oulre, ■□ mdiie Ton, enrojré, pour narojé. 

MoLlill. II 7f> 



I 
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Il perd toute espérance enfin, et se retire. 595 

Mais il m'a tendrement conjuré de te dire 

Que du moins en t'aimant il n'a jamais pensé *■ 

A rien dont ton honneur ait lieu d'être offensé, 

Et que, ne dépendant que du choix de son âme, 

Tous ses désirs étoient de t'obtenir pour femme, 600 

Si les destins, en moi, qui captive ton cœur, 

N'opposoient un obstacle à cette juste ardeur; 

Que, quoi qu on puisse faire, il ne te faut pas croire 

Que jamais tes appas sortent de sa mémoire ; 

Que, quelque arrêt des Cieux qu'il lui faille subir, 6o5 

Son sort est de t'aimer jusqu'au dernier soupir; 

Et que si quelque chose étouffe sa poursuite, 

C'est le juste respect qu'il a pour mon mérite'. 

Ce sont ses propres mots ; et loin de le blâmer, 

Je le trouve honnête homme, et le plains de t'aimer. 610 

ISABELLE, bâS. 

Ses feux ne trompent point ma secrète croyance. 
Et toujours ses regards m'en ont dit l'innocence. 

SGANÀRELLE. 

Que dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il m'est dur que vous plaigniez si fort 
Un homme que je hais à l'égal de la mort*; 
Et que si vous m'aimiez autant que vous le dites, 6x5 
Vous sentiriez l'affiront que me font les poursuites ^. 

SGANARELLE. 

Mais il ne savoit pas tes inclinations; 



I. Dans rédidon originale, par one fiinte étrange d'imprenion : « il n'a- 
maia pensé. » 
a. Qu'il a pour ton mérite. (i66a» 75 A, 84 A, 94 B.) 

3. A Vègard^ ponr à l'égal, dans l'édition de 1664. 

4. Que me font ses poursuites. (1664, 74, 8a, 84 A, 1734.) 

n est bien possible qae le premier imprimeur ait lu ici les au lieu de ses ou de 
eeSf Vly Ve et le c étant faciles à confondre dans beaucoup d'écritures dn temps. 
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Et par rhonnéteté de ses intentions 
Son amour ne mérite.... 

ISABELLE. 

Est-ce les avoir bonnes, 
Dites-moi, de vouloir enlever les personnes? 690 

Est-ce être homme d'honneur de former des desseins 
Pour m'épouser de force en m'ôtant de vos mains? 
Comme si j'étois fille à supporter la vie 
Après qu'on m]auroit fait une telle infamie. 

SGANARELLE. 

G)nmient ? 

ISABELLE. 

Oui, oui : j'ai su que ce traître d'amant^ 6a'5 
Parle de m'obtenir par un enlèvement ; 
Et j'ignore pour moi les pratiques secrètes 
Qui Font instruit sitôt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard, 
Puisque ce n'est que d'hier que vous m'en fîtes part ; 6 3 o 
Mais il veut prévenir, dit-on, cette journée 
Qui doit à votre sort unir ma destinée. 

SGANARBLLE. 

Voilà qui ne vaut rien. 

ISABELLE. 

Oh ! que pardonnez-moi ! 
C'est un fort honnête homme, et qui ne sent pour moi. . . . 

SGAIfARELLE. 

U a tort, et ceci passe la raillerie. 6 3 5 

ISABELLE. 

Allez, votre douceur entretient sa folie. 

S'il vous eût vu tantôt lui parler vertement, 

n craindroit vos transports et mon ressentiment ; 



I. Qmt ce inûtre amant, ce qui fait «a ▼€» de OBM •jfflalic», d«BS les édi' 
tioBt d« 1662, 75 A, 84 A et 94 B 
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Car c*est encor depuis sa lettre méprisée 

Qu'il a dit ce dessein qui m'a scandalisée; 640 

Et son amour conserve, ainsi que je Tai su, 

La croyance qu il est dans mon cœur bien reçu, 

Que je fuis votre hymen, quoi que le monde en croie, 

Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

SGANARSLLB. 

Il est fou. 

ISABELLE. 

Devant vous il sait se déguiser, 645 

Et son intention est de vous amuser. 
Croyez par ces beaux mots que le traître vous joue. 
Je suis bien malheureuse, il faut que je Tavoue, 
Qu'avecque tous mes soins pour vivre dans rhonneur 
Et rebuter les vœux d'un lâche suborneur, 65o 

Il faille être exposée aux fâcheuses surprises 
De voir faire sur moi d'infâmes entreprises ! 

sgaharbllb. 
Va, ne redoute rien. 

ISABELLE. 

Pour moi, je vous le di *, 
Si vous n'éclatez fort contre un trait si hardi. 
Et ne trouvez bientôt moyen de me défaire 655 

Des persécutions d'un pareil téméraire, 
J'abandonnerai tout, et renonce à l'ennui 
De souffrir les affronts que je reçois de lui. 

SGANARBLLE. 

Ne t'afHige point tant ; va, ma petite femme. 

Je m'en vais le trouver et lui chanter sa gamme. 660 

I . Aa sujet de cette orthographe, qae nous gardons à la rime^ Toyei l*/*- 
iroduction grammaticale des Lexiques tant de Molière que des divers poêtrt 
qui font partie de la collection des Grands écrittainSj et aussi du Lexique de 
Mme de Sévigné, p. Lxxm. C'est un renvoi auquel eussent déjà pu donner 
lieu les vers i8a et 190 de V Étourdi, 
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ISABELLS. 

Dites-lui bien au moins qu'il le nieroit en vain, 
Que c'est de bonne part qu'on m'a dit son dessein, 
Et qu'après cet avis, quoi qu'il puisse entreprendre, 
J'ose le défier de me pouvoir surprendre, 
Enfin que sans plus perdre et soupirs et moments, 665 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments. 
Et que si d'un malh eur il ne veut être cause. 
Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 

SGANARELLE. 

Je dirai ce qu'il faut. 

ISABELLE. 

Mais tout cela d*un ton 
Qui marque que mon cœur lui parle tout de bon. 670 

SGANARBLLE. 

Ya, je n'oublierai rien, je t'en donne assurance. 

ISABELLE. 

J'attends votre retour avec impatience. 
Hàtez-le, s'il vous plait, de tout votre pouvoir : 
Je languis quand je suis un moment sans vous voir. 

SGANARELLB. 

Va, pouponne, mon cœur, je reviens tout à l'heure * . 6 7 5 

Est-il une personne et plus sage et meilleure? 

Ah ! que je suis heureux ! et que j'ai de plaisir 

De trouver une femme au gré de mon désir ! 

Oui, voilà comme il faut que les femmes soient faites, 

Et non comme j'en sais, de ces franches coquettes, 68o 

Qui s'en laissent conter, et font dans tout Paris 

I. L'éditioB de 1784 coupe la lebie après ce ren : 

SCÈNE XTI. 
SGARABELLE, #«■/. 
Ett-âl mm penoBBc...? 
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Montrer au bout du doigt leurs honnêtes maris V 
Holà ! notre galant aux belles entreprises ! 



SCÈNE VIII. 

VALÈRE, SGANARELLE, ERGASTE- 

VALÂRE. 

Monsieur, qui vous ramène en ce lieu? 

SGANARELLB. 

Vos sottises. 

VALERE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Vous savez bien de quoi je veux parler. 685 
Je vous croyois plus sage, à ne vous rien celer. 
Vous venez m'amuser de vos belles paroles, 
Et conservez sous main des espérances folles. 
Voyez-vous, j'ai voulu doucement vous traiter, 
Mais vous m'obligerez à la fin d'éclater. 690 

IN'avez-vous point de honte, étant ce que vous êtes. 
De faire en votre esprit les projets que vous faites, 
De prétendre enlever' une fille d'honneur, 
Et troubler un hymen qui fait tout son bonheur? 

VALÀRB. 

Qui vous a dit, Monsieur, cette étrange nouvelle? 69$ 

SGANARELLE. 

Ne dissimulons point : je la tiens d'Isabelle, 
Qui vous mande par moi, pour la dernière fois, 
Qu'elle vous a fait voir assez quel' est son choix, 



<i. L*éditîon de 1784 ajoute ici: H frappe à la porte de F'alère» 
-a. Et prétendre enlerer. (1673^ 74^ 8a, 97, 17 10.) 
3. Qu^êlle^ par erreur, ponr quel^ dans l'édition oiigiiude. 
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Que son cœur, tout à moi, d'un tel projet s'offense, 
Qu'elle mourroit^ plutôt qu'en soufirir l'insolence, 700 
Et que vous causerez de terribles éclats 
Si vous ne mettez fin à tout cet embarras. 

YALEEE. 

S'il est vrai qu'elle ait dit ce que je viens d'entendre, 
Tavouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre : 
Par ces mots assez clairs je vois tout terminé, 705 

Et je dois révérer l'arrêt qu'elle a donné*. 

SGANARELLE. 

Si? Vous en doutez donc', et prenez pour des feintesr 
Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes ? 
Voulez-vous qu'elle-même elle explique son cœur ? 
J'y consens volontiers pour vous tirer d'erreur. 7x0 

Suivez-moi, vous verrez s'il est rien* que j^ avance*. 
Et si son jeune cœur entre nous deux balance^. 



SCÈNE IX. 

ISABELLE, SGANARELLE, VALÈRE\ 

ISABELLE. 

Quoi? VOUS me l'amenez! Quel est* votre dessein? 

Prenez-vous contre moi ses intérêts en main? 

Et voulez-vous, charmé de ses rares mérites, 7 z S 



I. Les Mitions de 1673, 74} 8a, 97 ont mouroit, à l'imparfait. 
a. Ce Ten manque dans l'édition de 1664* 

3. S'il? Vous en dontexdonc. (i663, 66, 73» 74.) 
Si Toos en dootez donc. (1664» 75 A^ 84 A, 94 B.) 

4. S'il n'est rien. (i666| 73.) 

5. S'il est rien que j'arance de moi-même, si je déliasse ses instmctions^ si 
je TOOS dis pins qu'elle ne m*a chargé de tous dire» 

6. // va/rapper à sa porte, (i734<) 

7. L'édition de 1734 ajoute Eegaste aux personnages de cette soène. 

8. En^ pour est, dans l'édition originale. 
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M'obliger à Taimer, et souffiîr ses visites? 

SGAITARELLE. 

Non, mamie% et ton cœur pour cela m'est trop cher. 
Mais il prend mes avis pour des contes en Tair, 
Croit que c'est moi qui parle et te fais * par adresse 
Pleine pour lui de haine, et pour moi de tendresse; 7s o 
Et par toi-même enfin' j'ai voulu, sans retour, 
Le tirer d'une erreur qui nourrit son amour. 

ISABELLE. 

Quoi ? mon âme à vos yeux ne se montre pas toute, 
Et de mes vœux encor vous pouvez être en doute ? 

VALÀRE. 

Oui, tout ce que Monsieur de votre part m'a dit, 7s 5 

Madame, a bien pouvoir de surprendre an esprit : 

J'ai douté, je l'avoue; et cet arrêt suprême, 

Qui décide du sort de mon amour extrême, 

Doit m' être assez touchant, pour ne pas s'offenser 

Que mon cœur par deux fois le fasse prononcer. 730 

ISABELLE^. 

Non, non, un tel arrêt ne doit pas vous surprendre : 

Ce sont mes sentiments qu'il vous a fait entendre ; 

Et je les tiens fondés sur assez d'équité. 

Pour en faire éclater toute la vérité. 

Oui, je veux bien qu'on sache, et j'en dois être crue, 735 

Que le sort offre ici deux objets à ma vue 

Qui, m'inspirant pour eux différents sentiments. 

De mon cœur agité font tous les mouvements. 

L'un, par un juste choix où l'honneur m'intéresse, 

A toute mon estime et toute ma tendresse; 740 

r. Telle est l'ordiographe de rédition originale : Toyex M. Lîttré, i l'aitide 
HPitmie, 

a. Faitf k la troisième personne, dans les éditions de i66a, 75 A, 84 A, 
94 B. 

3. Et par moi-même enfin. (i66a , 75 A« 84 A, 94 B.] . „ 

4. Isabelle, à Falère, (1734.} 
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Et Tautre, pour le prix de soû affection, 

A toute ma colère et mon aversion. 

La présence de Fun m'est agréable et chère, 

J'en reçois dans mon âme une allégresse entière ; 

Et Tautre par sa vue inspire dans mon cœur 745 

De secrets mouvements et de haine et d*horreur. 

Me voir femme de Tun est toute mon envie; 

Et plutôt qu'être à l'autre on m'ôteroit la vie. 

Mais cVst assez montrer mes justes sentiments, 

Et trop longtemps languir dans ces rudes tourments : 7 5 o 

Il faut que ce que j'aime, usant de diligence. 

Fasse à ce que je hais ^ perdre toute espérance , 

Et qu'un heureux hymen afiranchisse mon sort 

D'un supplice pour moi plus affreux que la mort. 

SGANARELLB. 

Oui, mignonne, je songe à remplir ton attente. 755 

ISABELLE. 

Cest l'unique moyen de me rendre contente. 

SGANARELLE. 

Tu la seras dans peu*. 

ISABELLE. 

Je sais qu'il est honteux 
Aux filles d'exprimer si librement leurs vœux. 

sgaharslle. 
Point, poinl. 

ISABELLE. 

Mais en l'état où sont mes destinées, 
De telles libertés doivent m'étre données; 760 

Et je puis sans rougir faire un aveu si doux 
A celui que déjà je regarde en époux. 



I. Le vers est Iras dans les éditions de 1673, 74 : 

Fasse à tont ce qae je hais. 
a. Tu le seras dans peu. (1664, 66, 17 10, 18, 34') 

Ta le sauras dans pen. (1673, 74.) 
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SGANARBLLB. 

Oui, ma pauvre fanfan, pouponne de mon âme. 

I8ABELLB. 

Qu'il songe donc, de grâce, âme prouver sa flamme. 

SGANARBLLB. 

Oui, tiens, baise ma main ^ 

ISABBLLB. 

Que sans plus de soupirs 765 
Il conclue un hymen qui fait tous mes désirs, 
Et reçoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n'écouter jamais les vœux d'autre personne '. 

SGANARBLLB. 

Hai ! hai ! mon petit nez, pauvre petit bouchon ', 

Tu ne languiras pas longtemps, je t'en répond : 770 

Va, chut! Vous le voyez, je ne lui fais pas dire* : 

1 . Ce trait peat étonner d'abord, choquer même; mais il parait tont naturel 
à qui le dit que Sganarelle doit être tont anssi conTaincn qa*Arttolphe de la 
supériorité de l'époux. 

Et de l'obéissance, et de l'humilité. 

Et du profond respect où la femme doit être 

Pour son mari, son chef, son seigneur et son maître. 

(VÉeoU des femmes^ acte III, soêne n, Tcrs 710-719.) 

a. Elle /ait sembtaiU tP embrasser Sganarelie, et donne sa main à F'alère. 
(i68a.) — Elle fait semblant d'embrasser Sganarelle^ et donne sa main à 
baiser à Fàlère. (i734') ^^ j^" ^^ scène est pour la première fois mcntionaé 
par l'édition de i68a ; mais il était déjà indiqué par la gravure jointe à l'édi- 
tion originale : Toyex à la fin de la Tiotice^ p. 35o et 35i. CaiihaTa (p. 62 de ses 
Études sur Molière) se plaint de la manière dont on le prolongeait et l'exag^ 
rait de son temps ; mais lui-même est bien suspect d'exagération quand c'est 
Ik Mole qu'il cherche querelle (▼oyex son billet au comédien, p. 64» note). 

3. Nous ne connaissons pas d'autre exemple, et M. Littré ne cite non plos que 
celui-ci, du mot nez a dit familièrement, en terme d'amitié. » — c Bouchon^ dit 
Furetière, est un nom de cageollerie (sic) qu'on donne aux petits enfants, ux 
jeunes filles de basse condition. Mon petit cœur, mon petit bouch<m» • — Pan- 
Jan^ qui se lit un peu plus haut, au Ters 763^ n'est ni dans le Dictionnaire de 

r Académie (i6g4) ni dans odui de Furetière (i6go}. Ricbelet le donne (1680) 
et le trouve bas et burlesque; il n'est que familier. 

4. Va. chut! 

{4 raUre.) 

Vous le voyez, je ne lui fais pas dire. 

(1734.) 



ACTE 11, SCÈNE IX. 4ii 

Ce n'est qu'après moi seul que son âme respire. 

YALÈRB. 

Eh bien! Madame, eh bien! c'est s'expliquer assez: 
Je vois par ce discours de quoi vous me pressez, 
Et je saurai dans peu vous ôter la présence 7 7 5 

De celui qui vous fait si grande violence. 

ISABBLLE. 

Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir ; 
Car enfin cette ^ vue est fâcheuse à souffirir, 
Elle m'est odieuse, et l'horreur est si forte.... 

SGANARELLB. 

Eh! eh! 

ISABELLE. 

Vous offensé-je * en parlant de la sorte? 780 
Fais-je.... 

SGAITABELLB. 

Mon Dieu, nenni, je ne dis pas cela ; 
Mais je plains, sans mentir, l'état où le voilà, 
Et c'est trop hautement que ta haine se montre. 

ISABELLX. 

Je n'en puis trop montrer en pareille rencontre. 

VALÈRB. 

Oui, vous serez contente; et dans trois jours vos yeux 
Ne verront plus l'objet qui vous est odieux. 

ISABELLE. 

A la bonne heure. Adieu. 

SGANABELLE*. 

Je plains votre infortune ; 
Mais.... 

1. Le mot cette est répété dans Tédition originale. 

2. Ce Terbe, qui a ici c pour s dans tons les textes da dix-septiéme lièdey 
se termine en é dans l'édition originale et dans celles de 16611 et de 1684 A, 
en e sans accent dans Tédition de i664; les antres anciennes, jnsqaet et j 
compris 1 734| lui donnent la désinence ajr ou ai. 

3. SGAHAKmLLxà Falère, (1734.) 
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YALÈRS. 

Non, vous n'entendrez de mon cœur plainte aucune: 
Madame assurément rend justice à tous deux, 
Et je vais travailler à contenter ses vœux. 79e 

Adieu. 

SGÂNARBLLE. 

Pauvre garçon ! sa douleur est extrême. 
Tenez, embrassez-moi ^ : c'est un autre elle-même*. 



SCENE X. 

ISABELLE, SGANARELLE. 

SGANARBLLE. 

Je le tiens fort à plaindre. 

ISABELLE. 

Allez, il ne Test point. 

SGANARELLB. 

Au reste, ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, ejL je veux qu'il ait sa récompense : 795 
C'est trop que de huit jours pour ton impatience ; 
Dès demain je t'épouse, et n'y veux appeler.... 

I. Venec, embraMes-moi. (1689, 1734.) 

a. C'est une autre elle-même. (1666, 78, 74» 82, 1734*) 

•— Après ce vers, l'édition de 1734 ejonte : Il embrasse Falère, — « Li 
•cène, dit CailhaTa, finissait assez plaisamment, ce me semble... : nn acteur 
{toujours MolèP)f plus ingénieux que Molière, a finement imaginé que Va- 
1ère, après avoir reçu l'embrassade de Sganarelle, devait le jeter dans les bras 
d'Ergaste « ; que celui-ci devait à son tour embrasser Sganarelle et le retenir 
fort longtemps; et pourquoi? pour donner le loisir à son maître de déroicr 
une seconde fois la main de son amante, et de provoquer de nouTcanx appbo- 
disscments. » {Études sur Molière, p. 63.) 

« L'édition de 1734 a constaté la présence d'Ërgaste tnr le tbéAtre (▼ojci 
ci-dessus, p. 407, note 7}; il doit sans doute se tenir tout à fait à l'écart jusque 
vers la fin de U scène. 



ACTE II, SCENE X. 4i3 

ISABELLE. 

Dès demain ? 

SGANARSLLE. 

Par pudeur tu feins d'y reculer* ; 
Mais je sais bien la joie où ce discours te jette, 
Et tu Youdrois déjà que la chose filt faite. 800 

ISABELLE. 

Mais.... 

SGARARELLB. 

Pour ce mariage allons tout préparer. 

ISABELLE^. 

O Ciel, inspire-moi ' ce qui peut le parer ! 

I . RotroOy cité par Aoger, aTtit dit dans sa Diane ( i63o) : 

Faites-moi prononcer l'arrêt de mon trépas; 

Que j'uuYre mon tombeau^ je n^y recale pas; 

Mais.... 

(Acte l, scène ir.) 
a. laïkBBLLi, à part. (1734.) 
3. O Ciell inspirea-moi. (1673, 74, Sa, I734<) 



FDT DU SECOND ACTE. 



4i4 L'ÉCOLE DES MARIS. 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



ISABELLE. 



Oui, le trépas cent fois me semble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où Ton veut me contraindre ^ ; 
Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 8o5 

Doit trouver quelque grâce auprès de mes censeurs. 
Le temps presse, il fait nuit : allons, sans crainte aucune, 
A la foi d'un amant commettre ma fortune. 



SCÈNE IL 

SGANARELLE, ISABELLE. 

SGANARELLE*. 

Je reviens, et Ton va pour demain de ma part.... 

ISABELLE. 

OGel! 

SGANARELLE . 

Cest toi, mignonne? Où vas-tu donc si tard? 
Tu disois qu'eu ta chambre, étant un peu lassée, 
Tu t'allois renfermer, lorsque je t'ai laissée ; 



I* Où Ton me veut contraindre. (i664> 84 A, 94 B.) 

2* SoAMAmTiT.T, parlant à ceux qui sont dans ta maison, (1734.) 
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Et tu m'avois prié même que mon retom* 
T'y souffiit en repos jusques à demain jour * . 

ISABELLE. 

Il est vrai; mais.... 

SGANARELLE. 

Et quoi ? 

ISABELLE. 

Vous me voyez confuse*, 
Et je ne sais comment vous en dire Texcuse. 

SGANARELLE. 

Quoi donc? Que pourroit-ce être? 

ISABELLE. 

Un secret surprenant : 
C'est ma sœur qui m'oblige à sortir maintenant, 
Et qui, pour un dessein dont je Tai fort blâmée. 
M'a demandé ma chambre, où je l'ai renfermée. 8ao 

SGANARELLE. 

G>nunent ? 

ISABELLE.' 

L'eùt-on pu croire ? elle aime cet amant 
Que nous ayons banni. 

SGANARELLE. 

Valère ? 

ISABELLE. 

Éperdument : 
Cest un transport si grand, qu'il n'en est point de même '; 
Et vous pouvez juger de sa puissance extrême, 
Puisque seule, à cette heure, elle est venue ici Sa 5 
Me découvrir à moi son amoureux souci, 

I. Demain jow^ denaiiiy quand il fera jour. Si inusitée que toit cette 
esprewion, elle n'est pas plus extraordinaire que demain matin^ demain soir, 
Anger doute qu'elle ait jamais été employée ; il est peu probable pourtant que 
Molière l'ait iuTentée : il lui était si facile ici de dire la même cbose autrement. 

a. Vous me croyei confuse. (i66a^ 7^ A^ 84 A, 94 B.) 

3. Qn'il n'en est point de pareil. 
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Me dire absolument qu elle perdra la vie 

Si son âme n'obtient Teffet de son envie. 

Que depuis plus d'un an d'assez vives ardeurs 

Dans un secret commerce entretenoient leurs cœurs, 83o 

Et que même ils s'étoient, leur flamme étant nouvelle, 

Donné de s'épouser une foi mutuelle^.... 

SGANARELLB. 

La vilaine ! 

ISABELLE. 

Qu'ayant appris le désespoir 
Où j'ai précipité celui qu'elle aime à voir, 
Elle vient me prier de souffrir que sa flamme 835 

Puisse rompre un départ qui lui perceroit l'àme. 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue où ma chambre répond, 
Lui peindre, d'une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux sentiments dontl'appas le retienne, 840 
Et ménager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l'on sait qu'il a d'attachement. 

SGÂNARELLE. 

Et tu trouves cela...? 

ISABELLE. 

Mo}? Ten suis courroucée. 
Quoi? ma sœur, ai-je dit, étes-vous insensée ? 
Ne rougissez-vous point d'avoir pris tant d'amour 845 
Pour ces sortes de gens qui changent chaque jour, 
D'oublier votre sexe, et tromper l'espérance 
D'un homme dont le Ciel vous donnoit l'alliance ? 

SGANARELLS. 

Il le mérite bien, et j'en suis fort ravi. 

I. Aoger a trouTé dans Rotroo an emploi tont semblable de Fezpreision/M 
mutuelle (que nous offre encore^ plus loin, mais sans régimey le rers io36} 

Ces Tœux furent suivis d'une foi mutuelle 

De garder Tun pour Tautre une ardeur étemelle. 

(Clariee ou V Amour constant, comédie de 1641, acte IV, soèae Tm.) 



ACTE III, SCENE II. 417 

ISABELLE. 

Enfin de cent raisons mon dépit s'est servi 85o 

Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes 

Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes ; 

Mais elle m'a fait voir de si pressants désirs, 

A tant versé de pleurs, tant poussé de soupirs. 

Tant dit qu'au désespoir je porterois son âme 855 

Si je lui refusois ce qu'exige sa fiamme, 

Qu'à céder malgré moi mon cœur s'est vu réduit ; 

Et pour justifier cette intrigue de nuit, 

Où me faisoit du sang relâcher la tendresse, 

J'allois faire avec moi venir coucher Lucrèce, 860 

Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour ; 

Mais vous m'avez surprise * avec ce prompt retour. 

SGANARELLB. 

Non, non, je ne veux point chez moi tout ce mystère. 

J'y pourrois consentir à l'égard de mon frère ; 

Mais on peut être vu de quelqu'un de dehors ; 865 

Et celle que je dois honorer de mon corps 

Non-seulement doit être et pudique et bien née. 

Il ne faut pas que même elle soit soupçonnée ^. 

Allons chasser l'infâme, et de sa passion.... 

ISABELLE. 

Ah ! vous lui donneriez trop de confusion ; 870 

Et c'est avec raison qu'elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue où j'ai su me contraindre. 
Puisque de son dessein je dois me départir, 
Attendez que du moins je la' fasse sortir. 



I. Surpris f sans accord, dans l'édition de i68a et dans celles qui la co- 
pient. 

a. C*est ce mot si connu de César, qnand il répudia sa femme : « Poorce, 
dit-ily que je ne veux pas qae ma femme soit seulement soaspeçonnée. » (PW 
tarqne, f^ie de César ^ chapitre x, traduction d'Amyot.) 

3. L'édition originale et celles de i66a et de i663 portent Uy poor la, 

MoliAre. II 97 
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SGANARELLB. 

Eh bien! fois. 

ISABELLE. 

Mais surtout cachez-vous, je yoqb prie, 875 
Et sans lui dire rien daignez voir sa sortie. 

SGANARSLLE. 

Oui, pour Tamour de toi je retiens mes transports ; 
Mais, dès le même instant qu'elle sera dehors, 
Je veux, sans différer, aller trouver mon frère : 
J'aurai joie à courir lui dire cette affaire. 880 

ISABELLE. 

Je vous conjure donc de ne me point nommer'. 
Bonsoir : car tout d'un temps je vais me renfermer. 

SGANARBLLE*. 

Jusqu'à demain, mamie. En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frère, et lui conter sa chance ! 
Il en tient, le bonhomme, avec tout son phébus, 8S5 
Et je n'en voudrois pas tenir vingt bons écus*. 

ISABELLE, dans U maison. 

Oui, de vos déplaisirs l'atteinte m'est sensible ; 
Mais ce que vous voulez, ma sœur, m'est impossible : 
Mon honneur, qui m'est cher, y court trop de hasard. 
Adieu : retirez-vous avant qu'il soit plus tard. 89« 



1. De ne me pas nommer. (i66a, 75 A, 84 A, 94 B.) 

9. SoAifAinxBy têul, (1773.) — L'édition de 1734 intercale le mot se»l 

entre les deux hémistiches dn Ters 883. 

3. Et je n*en Tondrob pas tenir cent bons écns. (1682, 1734.) 

— Ce passade n'est pas très-clair. 11 7 aurait une bien forte ellipse s'il iaBut 

l'entendre, comme parait le Tooloir Aoger, dans on sens analogue à edoi de 

ces denx vers (gSg et 960) que dit plos loin Sganarelle : 

.... Je ne Tondrois pas pour vingt bonnes pistoles 
Que vous n'eussies ce finiit de vos maximes foUcs. 

Une antre explication nous parait préférable et diminue, ce aemble, l'obscDiilé 
sans la faire entièrement disparaître («n reste bien indéterminé) : Je it'an tiat- 
drau pas vingt écus^ c'est-à-dire je ne gutrierais pas vingt écus que le boa- 
homme se tirera de là à son honnear? 
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SGANARELLE. 

La voilà qui^, je crois, peste de belle sorte : 
De peur qu'elle revînt, fermons à clef la porte. 

ISABELLE ^« 

O Gel, dans mes desseins ne m'abandonnez pas * ! 

SGANARBLLE *. 

Oùpourra-t-elle aller? Suivons un peu ses pas. 

ISABELLE '. 

Dans mon trouble, du moins la nuit me favorise. 89 & 

SGAITARELLE. 

Au logis du galant', quelle'' est son entreprise? 



SCÈNE m. 

VALÈRE, SGANARELLE, ISABELLE •. 

VALÈRE*. 

Oui, oui, je veux tenter quelque effort cette nuit 
Pour parler.... Qui va là ? 

ISABELLE ^^. 

Ne faites point de bruit ^^. 
Valère : on vous prévient, et je suis Isabelle. 

SGANARELLE^'. 

Vous en avez menti, chienne, ce n^est pas eUe : ^00 

X. Que, poar gui, dans les éditions de i66a, 63^ 64) 7$ A, 84 A, 94 B. 
a. I8ABII.LE, en entrant, (1734.) 

3. Ne m'abandonne pas. (i664>) 

4. SoAJf àMMLLM, à part. (1734.] — 5. IsàxoAMf à part, (1734. 

6. Galand, dans les textes de 1710 et de 17 18. 

7. Qtt*elle, avec nne apostrophe fautive, dans l'édition originale. 

8. VAlAni, ISàBEIXI, BOAHAEELU. (i734.) 

9. YAiÀtLEf sortant brusquement, (1682, 1734.) 

10. IsABiLUi à FaUre, (1734.) 

11. Ne fûtes pas de brait. (1661, j5 A, 84 A, 94 B.) 

1%, L'édition de 1734 oublie d'ajouter ici les mots t à part^ qu'elle a Bien 
toin de mettre plus loin après le Ters 906. On pent s'étonner que celle de 
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De rhonneur que tu fuis elle suit trop les lois ; 
Et tu prends faussement et son nom et sa voix. 

I8AB£LLB^. 

Mais à moins de vous voir*, par un saint hyménée.... 

VÂLÂRE. 

Oui, c'est Tunique but où tend ma destinée ; 

Et je VOUS donne ici ma foi que dès demain 90 

Je vais où vous voudrez recevoir votre main. 

sgànârbllb'. 
Pauvre sot qui s'abuse ! 

VALÈRB. 

Entrez en assurance : 
De votre Argus dupé je brave la puissance ; 
Et devant qu'il vous pût ôter à mon ardeur, 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cœur*. 910 

SGÀNÀRELLB. 

Ah ! je te promets bien que je n'ai pas envie 

De te Tôter, l'infâme à ses feux asservie *, 

Que du don de ta foi je ne suis point jaloux, 

Et que, si j'en suis cru, tu seras son époux. 

Oui, faisons-le surprendre avec cette effrontée : gtS 

La mémoire du père, à bon droit respectée. 

Jointe' au grand intérêt que je prends à la sœur, 

Veut que du moins on tâche ' à lui rendre Fbonneur. 

HolàM 

1773 la soÎTe an point d'omettre également ici cette indication, bien qu'elle 
l'insère aussi plas bas. 

I. IsABKLLBy à yalèrê, (1734.) 

1. Mais & moins de nous Toir. (1674.) 

3. Sganarbixx, à part, (1734.) 

4. L'édition de 1734 fait de ce qoi suit ane scène à part (la !▼*), a?ec S6A' 
NARii<Li seul pour personnage. 

5- A tes feux asservie. (1734.) 

6. Joint ^ sans accord, dans les éditions de 1681 et de 1734; celle de 177} 
a jointe, 

7. Veut que du moins l'on tâche. (1673, 74, 8a, 1734.) 

8. Il frappe à la porte d'un committaire, (1734.} 



ACTE III, SCÈNE IV. 4^1 



SCÈNE IV. 

SGANARELLE, le G>mmi8sâire, Notaire, 

ET SUITE ^. 
LE COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Salut, Monsieur le G)inmi8saire. 
Votre présence en robe est ici nécessaire' : 910 

Suivez-moi, s'il vous plaît, avec votre clarté '. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous sortions.... 

SGANARELLE. 

Il s'agit d'un fait assez hâté. 

LE COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

D'aller là dedans, et d'y surprendre ensemble 
Deux personnes qu'il faut qu'un bon hymen assemble : 
Cest une fille à nous, que, sous un don de foi, 925 
Un Valèjre a séduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse, 
Mais.... 



I. Lb Notaies r tum. (1664, 66, 73, 74, 81.) — Soikaailli, ur Com- 
Tfi— *^»i un NoTAnB, UH LàQUAM, oFtfc wi fio/nheou. (1734-) 

a. Racine a dit dans Ut Plaideurs^ acte II, soèo» ▼ (Tert 443 et 444) : 

Toici fort h propoi Monsieur le Conuniasaire. 
MoDsieor, votre présence est ici nécessaire. 

3. Avec le flambeau qui sert à toos éclairer. « Clartéy lumière, chandelle 
allnmée, fen allumé. Paire apparier de la clarté^ demander de la elarté. » (2>fe- 
tiomnaire de Riekelet, 1679.) L'expression , si peu usitée qu'elle puisse être 
aujourd'hui, du moins à ^ris, n'était pas particulière à Molière. 
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LE COMMISSAJRB. 

Si c'est pour cela, la rencontre est heureuse, 
Puisque ici nous avons un notaire. 

sgànârellb. 

Monsieur ? 

LB NOTAIRX. 

Oui, notaire royale 

LB COMMISSAIRB. 

De plus homme d'honneur. 930 

SGÂNÂRELLB. 

Cela s'en va sans dire. Entrez dan9 cette porte, 
Et, sans bruit, ayez Tœil que personne n'en sorte '. 
Vous serez pleinement contenté' de vos soins; 
Mais ne vous laissez pas graisser la patte, au moins. 

LE COMMISSAIRE. 

Comment? vous croyez donc qu'un homme de justice.... 

SGÀNARELLE. 

Ce que j'en dis n'est pas pour taxer* votre office. 
Je vais faire venir mon frère promptement. 
Faites que le flambeau m'éclaire seulement. 
Je vais le réjouir, cet homme sans colère. 
Holà*! 

I . « Maintenant on appelle notaires tons les officiera royaux qui reçoivent et 
qui délirrent des groaaes de tontes sortes de contrats et conTentions ; et HoAei- 
Ùoru ceux qni font la même chose dans les seigneuries et justices sobaltemes. • 
{Dictionnaire de Furetière^ 1690.) 

1. Que po'sonne ne sorte. (1664.) 

3. Contentés, an pluriel, dans l'édition de 1734. 

4. « Taxer signifie aussi accuser, noter. » {Dictionnaire de Pmretiêre, i6go.) 
Mais, en 1679, Richelet avait confirmé la Remarque de VaDgelas(i647,p. asi)» 
qni tout en regrettant « ce mot employé par tant d'excellents auteurs anciens 
et modornes, pour dire blâmer y noter ^ reprendre^ » constatait qu'il n'était phs 
« reçu.... dans le beau langage. » 

5. {A part.) 

Je Tais le réjouir, cet homme sans colère. 
Holà ! (Il frappe à la porte d^Ariste.) (1734. 



ACTE 111, SCÈNE Y. 428 



SCÈNE V. 

ARISTE, SGANARELLE. 

ÀRISTB. 

Qui frappe? Âh ! ah ! que voulez-vous, mon frère? 

SGÂNÀRELLB. 

Venez, beau directeur, suranné damoiseau : 
On veut vous faire voir quelque chose de beau ^. 

ARISTE. 

Comment? 

SGAlfÂRELLE. 

Je VOUS apporte une bonne nouvelle. 

ARISTE. 

Quoi? 



I . Ce débat de scène est à pen près le même que celai où Déméa , dans Ut 
Adelphet (Ters 724-7 27), vient en tonte bâte et d*nn air triomphant appren- 
dre à son frère Micion de nonTelles fredaines d^Escbinns : 



Sûà eecum iptum, Tejamdudum qumro^ Mieio. 

1I1CIO. 

Quidnam? 

DUIX4. 

Fera alia /iagitia ad tê ingentia 
Boni iliius adoUscentis. . . . 

mao. 
Eec€ autem.... 



CapUalia. 

Miao. 
Oke,Jam.... 



Ah / nescis qui vir tU..,. 

» DimàA, Mais joilement le Toid. Il y a longtemps qœ je te cfaercbe, Bficion. 
Miciov. Eh bien, qu'y a-t-il ? DiaiâA. Je Tiens te dire nn nonrean trait de ton 
bon jeoae homme, an scandale énorme.... BfiGiov. Allons, tn Tas encore.... 
DâHÉA. Des choses étranges, abominables! Mnaov. Oh! tout bcanl... Dk» 
mjL, Ah! tn ne connais guère le personnage. • 
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SGÀNilRELLB. 

Votre Léonor, où, je vous prie, est-elle ? 

ARISTE. 

Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi, 945 
Au bal chez son amie. 

SGANARBLLE. 

Eh ! oui, oui ; suivez-moi, 
Vous verrez à quel bal la donzelle est allée. 

ARISTE. 

Que voulez-vous conter? 

SGANARELLE. 

Vous l'avez bien stylée : 
« Il n*est pas bon de vivre en sévère censeur; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur; 950 
Et les soins défiants, les verrous et les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
Nous les portons au mal par tant d'austérité. 
Et leur sexe demande un peu de liberté ^. » 
Vraiment, elle en a pris tout son soûl*, la rusée, 955 
Et la vertu chez elle est fort humanisée. 

ARISTE. 

Où veut donc aboutir un pareil entretien? 

SGANARELLE. 

Allez, mon fi:*ère aipé, cela vous sied fort bien ; 
Et je ne voudroil pas pour vingt bonnes pistoles 
Que vous n'eussiez ce fi:*uit de vos maximes folles. 960 
On voit ce qu'en deux sœurs nos leçons ont produit : 
L'une fuit ce galant, et l'autre le poursuit'. 

I. Sgananlle répète ici ironiqueneiit, à pea près dans les mêmes tcnna, 
ce qn*Ariste a dit dans la seconde scène (rers i65 et sniTants). 
9. Dans tons les anciens testes, soâi dans celai de 1734, stnulm 
3. L*ane fuit le galant, et Taatre le poursoit. (1674.) 

L'nne fait les gakns, et Taatre les poursuit. (1681, 1734.) 
— Dans les éditions de 17 10 et de 17 18, « les galands » ; dans odle de 1674, 
tuit ^ut/kit. 



A TE III, SCÈNE V. 4aS 

ARISTB. 

Si TOUS ne tne rendez cette énigme plus claire.... 

SGANÂRBLLE. 

L'énigme est que son bal est chez Monsieur Val ère; 
Que de nuit je Tai vue y conduire ses pas, 965 

Et qu'à rheure présente elle est entre ses bras. 

ÂRISTE. 

Qui? 

SGÂNÂRELLE. 

LéoiTor. 

ÂRISTE. 

Cessons de railler, je vous prie. 

SGANÂRBLLE. 

Je raille ?... Il est fort bon avec sa raillerie! 

Pauvre esprit, je vous dis, et vous redis encor 

Que Valère chez lui tient votre Léonor, 970 

Et qu'ils s'étoient promis une foi mutuelle 

Avant qu'il eût songé de poursuivre Isabelle. 

ÂRISTE. 

Ce discours d'apparence est si fort dépourvu.... 

SGÂNÂRELLE. 

Il ne le croira pas encore en l'ayant vu. 

Tenrage. Par ma foi, l'âge ne sert de guère 97 S 

Quand on n'a pas cela*. 

ÂRISTE. 

Quoi ? vous voulez, mon frère* . . .? 

SGÂNÂRELLE. 

Mon Dieu, je ne veux rien. Suivez-moi seulement : 
Votre esprit tout à l'heure aura contentement; 
Vous verrez si j'impose, et si leur foi donnée 
N'avoit pas joint leurs cœurs depuis plus d'une année .980 



I. Il met U doigt sur g<m front, (1734.) 

a. Qooî? TOttlez-Tous, mon frère...? (1682, 1734.) 



4a6 L'ECOLE DES MARIS. 

ARISTE, 

L'apparence qu'ainsi, sans m'en faire avertir, 

A cet engagement elle eût pu consentir, 

Moi, qui dans toute chose ai, depuis son enfance, 

Montré toujours pour elle entière complaisance. 

Et qui cent fois ai fait des protestations gSS 

De ne jamais gêner ses inclinations? 

SGÂNARELLB. 

Enfin vos propres yeux jugeront de Taffaire. 

J'ai fait venir déjà commissaire et notaire : 

Nous avons intérêt* que l'hymen prétendu* 

Répare sur-le-champ l'honneur qu'elle a perdu'; 990 

Car je ne pense pas que votis soyez si lâche, 

De vouloir l'épouser avecque cette tache ^, 

Si vous n'avez encor quelques raisonnements 

Pour vous mettre au-dessus de tous les bemements*. 

ÂRISTE. 

Moi je n'aurai jamais cette foiblesse extrême 995 

De vouloir posséder un cœur malgré lui-même. 
Mais je ne saurois croire enfin*.... 



I . Intérêts f «Tec le signe dn ploxiei, cUnt l'éclitioii originale ; c'est sans doate 
une iaate d'impression. 

1. Anger semble entendre par hjrmen prétendu « l'hymen qoe je prétends 
faire. » C'est plutôt, croyons-nous, « l*hjmen auipid prétendaient les deox 
amants, qn'isabdie, crue Léonor, mettait en avant pour couTrir sa faute. » 
Voyex d-dessDs les vers 908 et suivants. 

3. L'honneur qu'il a perdu. (i66a, 75 A^ 84 A, 94 B.) 

4. Npus n'sTons pas besoin de fisire remarquer que la rime est défectueuse, 
et que lâche ne peut rimer qn*aTec tâehef qui dillière de tache par le sens et 
l'orthographe et la prononciation. 

5. Noua ne trouvons le substantif bemement dans aucun dictionnaire du 
dix -septième siècle. La dernière édition du Dictionnaire de VAcadémùa en 
donne un exemple an sens propre : « Le bemement de Sancho Pança. » M. Lit- 
tré ne cite que le n6tre, dans la signification figurée d'action de railler, rail- 
lerie. Le Dictionnaire de AT. L, Doehes en a un antre, de Danconrt, dans la 
même aeoeption figurée. 

6. Ce mot enfin manque dans l'édition de 1664. 



ACTE m, SCENE Y. 4^7 

SGÀNARBLLE. 



Que de discours I 
Allons : ce procès-là continueroit toujours. 



SCÈNE VI. 

Le Commissâirb, le Notaire^, S6ÂNARELLE, 

ARISTE. 

LE COMMISSAIRE. 

Il ne faut mettre ici nulle force en usage, 

Messieurs; et si vos vœux ne vont qu'au mariage, xooo 

Vos transports en ce lieu se* peuvent apaiser. 

Tous deux également tendent à s'épouser; 

Et Valère déjà, sur ce qui vous regarde, 

A signé que pour femme il tient celle qu'il garde. 

ARISTE. 

La fille.... 

LE COMMISSAIRE. 

Est renfermée, et ne veut point sortir xoo5 
Que vos désirs aux leurs ne veuillent consentir. 



I. Uv CoMMxasAULi, un Notairi. (1734.) 

1. Siy pour «e, dans l'édition originale. Cette fante d'impression a été cor- 
rigée comme elle devait l'être {si en se) dans les éditions de 1664, 1682, 1733 
et 1734; si est devena «> dans celles de 166a, 63, 66, 73, 74, jS A, 84 A 
et 94 B : 

Vos transports en ce lieu s*y pcoTcnt apaiser. 



4a8 L'ÉCOLE DES MARIS. 



SCÈNE VIL 

Le Commissaire, VALÈRE, le Notaire, SGANARELLE, 

ARISTE*. 

VALÈRE, à la fenétra*. 

Non, Messieurs'; et personne ici n*anra Tentrée 

Que cette volonté ne m'ait été montrée. 

Vous savez qui je suis, et j*ai fait mon devoir 

En vous signant Faveu qu'on peut vous faire voir ^ . x o i o 

Si c'est votre dessein d'approuver l'alliance, 

Votre main peut aussi m'en signer l'assurance ; 

Sinon, £utes état * de m' arracher le jour 

Plutôt que de m'ôter l'objet de mon amour. 

SGANARELLB. 

Non, nous ne songeons pas à vous séparer d'elle*. xoiS 

Il ne s'est point encor détrompé d'Isabelle : 

Profitons de l'eireur. 

ariste''. 

Mais est-ce Léonor...? 

sganarelle'. 
Taisez-vous. 

ARISTB. 

Mais.... 



I. VaiIex, vil ComixMAnui, xm NoTAtai, SoARÂmBLUt, Amitn. (1734.) 

a. YaiJéli, à lajenitrê de ta maiton. (1734.) 

3. Non, Mondenr. (1664.), 

4* Ce Tcn a 4té omii dut les éditions de 1673 et de 1674* 

5. Soyei auoréi qne vons m'arracherex la TÎe.... « Faites état qne jamais 
les Pères, les papes, les conciles, ni l'Écritnie, ni aocnn llTre de piété, même 
dans ces derniers temps, n*ont parlé de cette sorte, m (Pascal, n* ProrùieiaUj 
p. 45, édition Lesieor, 1867.) 

6. Ce vers est saiW de Tindication : bat h part ^ dans Pédidon de 1734. 

7. AniSTE, à FaUrt, (1734.) 

8. SoARAULLB, À JrUtt, (i734.) 



ACTE III, SCÈNE VII. 4^9 

SGÀNÂRSLL2. 

Paix donc. 

ÀRISTK. 

Je veux savoir.... 
sgànàrbllk. 

Ëncor? 
Vous tairez-vous? vous dis-je. 

VÂLBRB. 

Enfin, quoi qu'il avienne, 
Isabelle a ma foi; j'ai de même la sienne, toso 

Et ne suis point un choix, à tout examiner. 
Que vous soyez reçus à faire condamner. 

ÂRISTE^ 

Ce qu'il dit là n'est pas.... 

SGANÀRSLLB. 

Taisez-vous, et pour cause. 
Vous saurez' le secret. Oui, sans dire autre chose'. 
Nous consentons tous deux que vous soyez l'époux 1 09 S 
De celle qu'à présent on trouvera chez vous. 

LE COMMI88ÂIRB. 

Cest dans ces termes-là que la chose est conçue, 
Et le nom est en blanc ^, pour ne l'avoir point vue '• 
Signez. La fille après vous mettra tous d'accord'. 

VÂLiRB. 

J'y consens de la sorte. 

SGANÀREIXE. 

Et moi, je le veux fort. io3» 



I. AtanEf k SgamarelU, (1734.) 

a. FomM uuftz [seamez)^ daM YéSiUm de 1664 « 

3. Cm wen mt êiwî des aoto s i FaUrg, d«M Tiditiom àê 1734* 

4. Et le nom es cM Une. (1664.) 

5. ^— »J- qoe je •*«! pa* caef^re ▼« le ytntmm*, 

6. Voae aeltn tost à'actwà. ( 1 0^»4 ) 



43o L'ÉCOLE DES MARIS. 

Nous rirons bien tantôt*. Là, signez donc, mon frère' : 
L'honneur vous appartient. 

ÂRISTB. 

Mais quoi' ? tout ce mystère.... 

SGÂNÂRELLE. 

Diantre ! que de façons * ! Signez, pauvre butor. 

▲RISTE. 

Il parle d'Isabelle, et vous de Léonor. 

SGÀNARELLB. 

N'étes-vous pas d'accord, mon frère, si c^est elle, io35 
De les laisser tous deux à leur foi mutuelle ? 

ARISTE. 

Sans doute. 

SGANARELLE. 

Signez donc : j'en fais de même aussi. 

ARISTE. 

Soit : je n'y comprends rien. 

SGANARELLE. 

Vous serez éclairci. 

LE COMMISSAIRE. 

Nous allons revenir. 

SGANARELLE. 

Or çà, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue'. 

I. La mtBÛon à part précède ce premier hémistiche dans l'édition de 1734. 
a. Lày signons done^ mon frère. (i663.) 

3. Pourçuoif an lien de quoi, dans l'édition de 1664, ce qui donne trcise 
syllabes au yers. 

4. Diantre! que de façon ! (1664.) 

5. SGAHA&ELLE, à AHste, 

Or çà, je vais vous dire 

La fin de cette intrigue. 

{lU te retirent dans le fond dm théâtre,) 

(1734.) 



ACTE III, SCÈNE VIII. 43t 



SCÈNE VIII. 

LÉONOR, LISETTE, SGANARELLE, ARISTE». 

LÉONOR. 

O l'étrange martyre ! 1040 

Que tons ces jeunes fous me paroissent (i\chcux I 
Je me suis dérobée au bal pour Tamour d'eux*. 

LISETTE. 

Chacun d'eux près de vous veut se rendre agréable. 

LÉONOR. 

Et moi, je n'ai rien vu de plus insupportable ; 

Et je préférerois le plus simple entretien 1045 

A tous les contes bleus de ces discours de rien'. 

Ils croyent* que tout cède à leur perruque blonde*, 

Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde 

Lorsqu'ils viennent, d'un ton de mauvais goguenard, 

Vous railler sottement sur l'amour d'un vieillard ; t o 5 o 

Et moi d'un tel vieillard je prise plus le zèle 

Que tous les beaux transports d'une jeune cervelle. 

Mais n'aperçois-je pas... ? 

SGANÀRELLE. 

Oui, rafTalre est ainsi. 



I. LéoMS, SaàMàMMMAM, AiwnEy Litim. (i734«) 

a. Pomr Vamoi$r femx^ a eatue d'eux/ duo* an Mm îronlqM : tuât lU mr 
déplaisait. / / ^ . ^ ' n 

3. D« CM àutiun 6» n«n/(f6S4 A, i7i«Y, f 9, 34.) 

4. Im fTnabc noctte eonpte, eoanne oa to voit, daiM c« moi. flouf «tr/n» 
déjà ru dû» rÉtamrdif wen 334 '' 

Aaseime, mtm mignon, cric«t>«ne • tùaU htun. 



5» Vont étcS'Toaf reaàae, artee ttrwt le htam 
àm mtriU édatant de m pemqtui Htmà» ? 

{L* Miuuuhrofê^ mXb II, «cAaei.) 



43a L'ÉCOLE DES MARIS. 

Âh I je la vois parottre ^, et la servante aussi '. 

ÀRISTE. 

Léonor, sans courroux, j'ai sujet de me plaindre : i o55 

Vous savez si jamais j'ai voulu vous contraindre, 

Et si plus de cent fois je n'ai pas protesté 

De laisser à vos vœux leur pleine liberté ; 

Cependant votre cœur, méprisant mon suffrage, 

De foi comme d'amour à mon insu s'engage. :o6o 

Je ne me repens pas de mon doux traitement; 

Mais votre procédé me touche assurément ; 

Et c'est une action que n'a pas méritée 

Cette tendre amitié que je vous ai portée. 

LÉONOR. 

Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours ; z o65 

Mais croyez que je suis de même que toujours *, 

Que rien ne peut pour vous altérer mon estime, 

Que toute autre amitié me paroîtroit un crime, 

Et que si vous voulez satisfaire mes vœux, 

Un saint nœud^ dès demain nous unira nous deux*. 1070 

ARlSTE. 

Dessus quel fondement venez-vous donc, mon frère...? 

SGÂNARELLE. 

Quoi? vous ne sortez pas du logis de Valère? 
Vous n'avez point conté vos amours* aujourd'hui? 



I. SOANARILLE, à Arîtte. 

Gai, l'affaire ett ainsi. 
(Aperem^ant Léonor,] 
Ah! je la Toia paroltre. (1734.) 

2. Et la toÎTante amai. (i6Sa.) 

Et sa aoiTante auaai. (1697, 1710, 18, 34.) 

3. Mais croyez qae je suis la même qoe toajoars. (t68a, 1734.) 

4* L'orthographe de l'édition originale et des impressions de z66a et de 
1G64 est nœu. 

5. IfoDfl nnira tons deux. (1674, S2, 1734.) 

6. Voyez ci-desaos les rers 8a5-857y qui expliquent bien cette expres&ioo 
conté 9ot amours. 



ACTE m, SCÈNE VIII, 433 

Et vous ne brûlez pas depuis un an pour lui? 

LÉONOR. 

Qui vous a fait de moi de si belles peintures 1075 

Et prend soin de forger de telles impostures ? 



SCÈNE IX. 

ISABELLE, YÂLËRE, le Commissairb, lb Notaire, 
ERGASTE, LISETTE, LÉONOR, SGANARELLE, 
ARISTE*. 

ISABELLE. 

Ma sœur, je vous demande un généreux pardon, 

Si de mes libertés j'ai taché votre nom. 

Le pressant embarras d'une surprise extrême 

M'a tantôt inspiré ce honteux stratagème : xoSo 

Votre exemple condamne un tel emportement; 

Mais le sort nous traita nous deux diversement '• 

Pour vous, je ne veux point. Monsieur, vous faire excuse ' : 

Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse. 

Le Gel pour être joints ne nous fit pas tous deux : i o s 5 

Je me suis reconnue indigne de vos vœux ^ ; 

Et j'ai bien mieux aimé me voir aux mains d'un autre. 

Que ne pas mériter un cœur comme le vôtre. 

VALÈRE*. 

Pour moi, je mets ma gloire et mon bien souverain 

I. SCÈNE DERlflÉRE. 

ISABELLE, VALÈBE, LÉOMOB. ABISTE. SOAlfABELLE, ■« ComuMAifts, 
mm EoTAXM, LISErTE, EBGASTE. 

(1734.) 
a. llaif le fort noot traita tofls deux d i fc n c m ciit. 

(i66«, 63, 66, 75 A, S*, S4 A, 94 B, t^S^.) 

<— Toycs aw femblable Tarianta ao yen 1070. 

3. Ce ver», dana rédicicm de 1734, eat précédé de la mentioB à SganarêlU, 

4. Indigoe de voa feoz. (167), 74, Sa , 94 B, 1734.) 

5. Taiiax, à SgomareUé, (1734.) 

MouiMK. n a8 



434 L'ÉCOLE DES MARIS. 

A la pouvoir. Monsieur, tenir de votre main. 109» 

ARISTB. 

Mon frère, doucement il faut boire la chose : 

D'une telle action vos procédés sont cause ; 

Et je vois votre sort malheureux à ce point. 

Que, vous sachant dupé, Ton ne vous plaindra point. 

LISETTE. 

Par ma foi, je lui sais bon gré de cette affaire, 1095 
Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 

LBONOR. 

Je ne sais si ce trait se doit faire estimer ; 

Mais je sais bien qu*au moins je ne le puis blâmer. 

ERGASTB. 

Au sort d'être cocu son ascendant* Texpose, 

Et ne Tétre qu'en herbe est pour lui douce chose, x 100 

sganàrellb'. 
Non, je ne puis sortir de mon étonnement; 
Cette déloyauté confond mon jugement'; 
Et je ne pense pas que Satan en personne 
Puisse être si méchant qu'une telle friponne. 
J'aurois pour elle au feu mis la main que voilà : x xo5 
Malheureux qui se fie à femme après cela ! 
La meilleure est toujours en malice féconde ; 
C'est un sexe engendré pour damner tout le monde. 
Ty renonce à jamais*, à ce sexe trompeur. 
Et je le donne tout au diable de bon cœur. x x x o 

1 . Ascendami se disait, comme le définit PAcadêmie^ da « poîat qni se lève, 
'Considéré pur rapport à la natÎTité' des personnes. • — ■ a A la naissance d'un 
enfant, dit M. ChaHamel, les parents faisaient tirer son horoscope, comme 
fit Henri IV lorsque naquit Louis XIII. Un astrologue était caché près de h 
■chamhre d*Anne d'Antridie, au moment où eelle-ci mit au monde Loidt XIV. » 
{Mémoires du peuple franeaity tome VI, p. 545.] 

a. SoAHARSiXB, sortami Je Pûceablement dont lequel il itoit plongé. (X734.) 

3. Cette ruse d*enfer confond mon jugement. (i68a| I734«) 

■4> Je renonce à jamais. (i68a, 1734.) 



ACTE III, SCÈNE IX. i'iS 

BRGASTE. 

Bon. 

ARIBTB. 

Allons tous chez moi. Venez, Seigneur Valère. 
Nous tâcherons demain d'apaiser sa colère. 

usbttb'. 
Vous, si vous connoissez des maris lonps-garouSf 
Envoyez-les au moins à l'école chez nous*. 

t. Lucre, oh fartvra. {i?}^-) 

a. ■ £j Coeu imaginaire^ dit Au^er, Mt il pmnUrB plècv oA Molïèn ift 



wa un •n.oazknM et oBum taa. 



ADDITION A LA Notice DE Dom Garcie. 



Dom Garcie en 1871. 

Quelques scènes de Dom Garcie de Naporre ont ^t^ représentées 
deux fois en 1871, par la Comëdie française, le dimanche 26 U- 
Trier et le dimanche 5 mars. Elles formaient un acte et figuraient 
dans des représentations données pendant la journée (à i heure i/s} 
et que Ton désignait sous le nom de c Matinées littéraires ». Yoict 
quelle était la distribution : 

Dom Gabcis « MM. Laroche. 

Dom Lon Charpentier. 

Dom Eltirx Mlles Croizette. 

ÉusB Reichenberg. 

Quand nous STons écrit la Notice de Dom Gareie^ nous ignorioni 
ce fait, qui nous a été signalé par M. GuiUard. 

Il eût été fort concerable que Dom Garcie n'eât pas été joué de- 
puis le double échec qu'il subit au temps de Molière *. Mais s'il 
derait obtenir une reprise partielle, il est singulier qu'elle ait ea 
lieu à cette date de 187X, dans le court intenralle qui sépara les 
horreurs du si^e et celles de la guerre civile. 

I. Toyes d-dettot, p. aai-aaS. 



Tom I, page 9, ligne iS, f 17 janvier 1694 1, litet ; ( 17 jan- 
rier 1664 >. 

Page So, note i,ligaes, ■ p. 108-116 >, liwK: «p. loS-iid ». 

Page Sj, modifiez ainii la fin de la note 3 : ■ l'iiidioalion d'au- 
tre* endroir» où Molière a tir^ parti à la loène de la penonne et 
' ' « d'Cire de «et actetiT* >. 



Page 5g, note 1, ligne >3, ■ et Boulanger de ChaJDiNif 1, Wtet: 
e et le Bonlanger de CbaliuMj' ■. 

Page 61, ligne j, ( Oui, ce grand mMecin ■, liaei : i Oride, et 
grand médecin », et tapprimei la note 1. Cette oorrection nou* e«t 
cnggMe par H, Eud. Sonli^, dont la conjeetnre non* lemUe fit- 
demment fond^. 

Ton n, page 144, note i, ligne aTanl-deniUre, ■ Habelot f, 
l!«ei; i Habelot 1. 

Pige 394, note i, lignes,* ceioni i.liaei: cee ontii. 
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